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' u T B la Cour fe préparoît pour le fuper» 
l que le Roi devoit donner , & Ton ne 
[C qu*à la parure qu'on devoîc avoir, ou 
aire faire d*agréables habits de mafques. 
sine, dont Thuoieur fe contraignoit pour 
au Roi 9 étoic magnîfîquemenc habillée; 
land elle parut dans la faiie du bal , elle 
ic tous les yeux qui la regardèrent. On ne 
as fûché de voir ici une peinture de fa per- 
9 de fon efprjt , & de fes inclinations. 
Reine de Navarre avoît la taille haute & 
elle marchoit mieux que perfonne du mon* 
i fes avions les plus négligées avoient des 
qui obUgeoient à l'aimer. Sa beauté étoîc 
tdante; fes yeux é':oient fi beaux, qu'il 
fouvent difficile d'en pouvoir fupporter les 
(datans, ou la langueur charmante. Sabou* 
toit une merveille, foit pour la forme ou 
a couleur; & l'arrangement de fes belles 
donnoit un agrément in6ni à cette divine 
e. Il en forcoit des oracles , qui ne fe fai- 
jamais entendre fans plaifir. Elle avoit un 
le fon de voix, touchant, harmonieux, & 
nouvoît toujours les inclinations tendres 
avotc dans le cœur. 
te X A 



2 Histoire de la Reine 

On ne peut avoir plus d'efprir que la Iteîne en 
avoit, mais de cet efprit grand & fublime, qui 
rendra fon nom augutle &' vénérable aux fîecles 
à venir. Sa vertu étoit auflî pure que TAftre qui 
nous éclaire; fon ame étoit élevée au-deflus de 
toutes les autres âmes. Toute la nôblellfe & 
toute la générofité étoient renfermée» en elle 
feule. Elle étoit réligieufement pieufe : mais 
fa pieté, quoique d'un merveilleux exemple, 
étoit plus pour elle que pour les autres. Elle ne 
contraignoit févérement perfonne^ n'aynnt point 
de fcrupule qui gênât; elle làiflbit à chacun fa 
liberté, fans trouver à redire à la conduite des 
autres. Elle croyoit toujours le bien, & excu- 
foit le mal , prompte à fecourîr lek malheureux. 
Elle étoit naturellement fort gaie, peu fujette 
aux paillons , fçachant aimer fes amis, fe piquant 
d'en avoir, familière avec tout le monde, bon- 
ne au de-Ià de ce* qu'on peut dire, fûre, fidel- 
•le: ayant pour le Roi, fon frère, cette ardente 
^ prodigieufe tendreffe, qu'on peut afTûrer a- 
voir fait tout le charme & toute Tapplication de 
ia vie. 

Cette Princefle, telle que je viens de la repré- 
•Tenter, étoit en un de fes plus beaux jours à la 
i"ête du Roi , fon frère. Plufieurs grandes beautés 
•y brillèrent ; mais toutes cédèrent aux char- 
-mes qu'elle étala. La Princefle d'Aragon étoit 
'habillée à la Françoife.^ Elle parut plus qu'hu- 
^toaine; & la Reine feule pouvoit avoir de l'a- 
vantage fur une Beauté' fî charmante. Alphonfîne 
-étoit en mafque , ainfi que la croupe de la Prin- 
cefle Renée. 

' Le Roi parut plein de Majefté. Tous les Prin- 
ces de fon aiigufte Sang fe diftinguoient autant 
par les agrémens de leur perfonne, que par le 
• rang que leur donnoit leur naiflance. Les Seî- 
-gneurs parurent à l'envi avec éclat; & , parmi un 
grand nombre d'Etrangers-, le Duc de Lorraine, 
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Jlercule d*E(l^ le Comte de Guife , Galéas de 
Saint Severin, & le Prince de Melphe, fe firent 
^remarquer avec tous les avantages qu'ils pou* 
voient defîrer, 

. Il y avoit quelque-tems que le bal étoît com« 
mencé , quand la jeune Duchefle d*EftouteviIle 
& la Comteffe deSancerre, qui n*avoIent pu être 
plutôt habillées»^ à caufe de la galanterie de leur 
parure , percèrent avec peine une foule prodU^ 
gieufe pour pénétrer jufqu*! la porte du bal. 

La confufion écoit fî grande » que les gardef 
ne reconnoliloient perfonne. Néanmoins , on pro* 
nonça fî fouvent les noms "de la Duchefle & de 
la Comtefle » qu*elles avancèrent pour entrer ; & 
on leur faifoic faire place, quand deux Mafques, 
vêtus de grandes efpeces de cappes fort fuperbes 
& fort fîngulieres » & qui repréfentoient prefqus 
des Arméniens , les prièrent de les faire paflec 
avec elles. La Duchefle jugea qu'ils ne vou« 
loîent pas fe faire connoître aux Gardes , à quC 
on fe nommoit pour paffer; &, fe tournant vers 
Madame de Sancerre » Prenons ces Mafques en 
notre protefbion , Jui dit elle; &, donnant la 
main au plus avancé » il la conduiflc, & l'autre 
prenant celle de la Comtefle , l'aida auflî à paf- 
fer. Mais, comme la preflTe étoit exceflive, & 
qu'il levoit un peu les bras» Madame de San^ 
cerre fe trouva la main fur fon cœur, & fut é« 
crangement furprife d'/ fentir un battement ex^- 
traordinaire. Elle ne put cacher fon étonne» 
ment. Ah, Mafqué, lui dit - elle , que votre 
cœur à d'étranges mouvemens ! Il ne lui répon* 
dit rien y délie entendit qu'il foupira profonde* 
ment. Il lui ferra la main fans lui répondre , & 
quand ils furent dans la falle du bal , & qu'il 
l'eut mife à fa place, il l'arrêta comme elle s'alloîc 
affeoir. Ah, Madame, lui dit- il, que vois -je? 
Eh que voyez -vous, lui dit • elle? Mais, fe re- 
mettant après avoir été quelques momen» fans 
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4 Histoire de la Reine 

lui rien dire, il lui fit une .profonde révérence » 
& fe perdit dans la fou!e« 

Tous les Mafques n*écoientpas encore entrés, 
parceque le bal étoit régulier, & ils étoient 
répandus dans un fort grand àparteinent. Le 
{Loi voulut voir danfer la FrincefTe de Salerne , 
qui danfoit admirablement bien la Sarabande Ef* 
pagnole. La Roche du Maine la fçavoitparfaite* 
ment. Le Roi fouhaita de la leur voir danfer en« 
femble. L*habit d'Alphonlîne étoit avantageux 
à cette danfe.; elle étoit habillée en Bohémienne. 
' Comme elle étoit grande , & que fa taille étoit 
parfaitement belle,, elle ;avit tous les yeux, & 
elle enleva prefque tous les cœurs. La Roche 
du Maine peufa lui-même l'adorer, & fe fixer 
pour toute fa vie. Cette divine danfe exprimoit & 
émouvoit toutes les paf&ons. Alphonllne la dan* 
foit avec des -expreffions vives &. animées ; & qui- 
conque l'eut vue eut defiré moins de févérité en 
la rigoureufe Inqulfition, qui depuis a défendu la 
Sarabande en Efpagne. 

La Princeffe d'Aragon étoit aiîîfe fort loin de 
la Reine,, à caufe de toutes les PrincefFes du Sang 
qui les féparoient. [«cMafque, quiavoitdonnéla 
main à Madame de Sancerre, vint parler Efpa« 
gnol à Donna Maria. Elle lui repondit d*abord 
fans trop d'attention. £h quoi! M dit -il, la 
langue de votre pays ne vous fait -elle nul plaifir 
à entendre ? Croyez- vous que je fois le Duc de 
Nagera qui fuis reiTufcité; & û un autre plus a- 
moureuxqueluiparoiffoit, fetrouveroit-il entié- 
tement oublié ? 

L'aventure de la Princeffe d*Aragon avoit fait 
tant de bruit, qu'elle ne s'étonna pas qu'on Ten* 
tretint du Duc de Nagera^ Mais elle fut un peu 
furprife qu'on lui parlât d'un autre Amant. Je 
ne me croirois pas trop affûrée ici, lui répon« 
dit -elle, fi vous pouviez être le Duc de Nage- 
ra; &p fi quelqu'autre m'étoit allez cher pour 
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occuper mon fouvenir , fa prefence ne ine feroit 
pas défagiéable; &, fi je fouhaitois quelqu'un 
auprès de moi , je voudroîs qu'il fût de quatre 
doigts moins grand que vous ne l'êtes, afin que 
je me puffe fiater quelques momens d'une chofe 
qui me feroit tant de plaifir. Vous voudriez- 
donc, lui répliqua le Mafque, que j'euffe de 
grands yeux noirs pleins de feu , que je fuffe en 
babit de fille, L tel que parut un homme fort 
amoureux dans une galerie du Palais de Madrid. 
Ah! dit la PrincefTe d'Aragon, après avoir ua 
peu penfé, je vous reconnois, vous êtes mon 
vaillant libérateur ; vous êtes le Vainqueur à 
qui je dois ma liberté. En effet, c'étoit le mer« 
veilleux inconnu, qui dans la forée l'avoit re* 
mife entre les mains de Lautrec. Mais, Sei- 
gneur, pourfui vit «elle, que venez-vous faire 
fen ces lieux ? Quel que foit votre deflein , je 
puis ne vous être ni fufpeéle, ni inutile. Ém* 
ployez moi , je vous prie. Hélas ! lui dit- 
il, que pouvez -vous faire, & moi que dois* 
je fouhaiter que la mort F N'importe, lui répon- 
dit «elle; vivez. Il vous, eft arrivé des événe* 
mens fi étranges, que j'en eQ)ere enfii> de favo- 
rables. Un de mes amis, lui répliqua - 1 - 11 » 
TOUS parlera : je vous verrai. Il vouloit pourfuU 
vre , quand Madame de Cauuiont , ne voulant plu» 
parler au Comte de Guife, interrompît la Prin* 
eeiïe d'Aragon, & le Mafque fe retira incon* 
tlnent. Celui qui étoit entré avec lui, s'étoit mit 
au pied de la Reine, qui ce ibir»là étoit fort 
nélancholique , & feulement par une certaine 
humeur qu'il n'eft pas podible de furmonter. Il 
lui parla d'abord en quatre ou cinq fortes de 
langues , Qu'elle entendoit toutes parfaitement. Et 
comme il lui parut avoir de l'efprit , elle l'écou* 
ta volontiers. Il lui dit, qu'il étoit Marchand Ar- 
ménien, A qu'il avoit voyagé dans une grande 
partie du monde. La Reine M demanda< sU 
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t5 Histoire de la Reine 

avoît acheté bien des raretés. Il lui répondit, 
que les chofes prétieufes faifoient tout Ton trafic; 

Sue fur-tout il avoit deux portraits d*un Prince & 
'une Prîncefle qui étoient Tornement de l'Uni* 
vers. Ceft une fœur du Sophi, continua-t-il, 
dont je veux parler. Un Prince de Mingrelie 
i'aima dès qu'il fût capable d'aimer. Après raille 
travaux Qu'il fouffrit, & mille marques d'amour 
qu'il lui donna; au moment qu'il alloit être beu« 
reux, un monftre effroyable lui enleva la Prin- 
cefle: il ne cherche plus qu'à mourir. N'entrez» 
vous pas dans les intérêts de ce malheureux , Ma* 
dame, pour fui vit-il ? Oui, fans doute, reprit la 
Frinceffe. Je veux vous montrer leur portrait, 
continua -t- il, afin devoir par -là fî votre cœur 
efl capable d'être touché ; & , tirant de fa poche 
une boëte magnifique, il l'ouvrit & la Reine s'y 
jeconnut. £lle étoit encore dans la furprife où 
cette vue Tavoit mîfe , quand elle tomba dans 
une plus grande. L'Arménien ayant ouvert une 
féconde boSce, où elle reconnut le portrait du 
Connétable, elle devint fort rouge, & ce beau 
coloris ne fervit qu'à l'embellir. Quoique le 
feint Marchand lui montrât ces portraits avec 
beaucoup d'adrefle , elle craignit qu'on ne vit 
celui du Duc de Bourbon. Elle le couvroit de 
k main. Que penfez-vous, lui dit l'Arménien, 
de ce pauvre Prince? L'a- 1 -on condamné à 
des peines éternelles , & fon innocence & fa 
fidélité ne peuvent - elles point elpérer quelque 
changement favorable ? Le trouble de la Reine 
étoit fi grand , qu*elle n'avoit pas la force de 
répondre. Il ne lui étoit pas pofEble de difïï- 
per la penfée de l'enchantement où elle fe 
croyoit. Elle trouvoit une il grande hardieffe 
dans celui qui lui parloit , qu'elle ne pouvoit 
comprendre qu'un homme eut l'audace de l'en- 
tretenir de la forte. Te m'intéreffe pour le Prin- 
ce de Mingrelie t Madame, pourfuivit le Mafque- 
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fans s'étonner: &, joûîfTanc à plaifir deTémotion 
où il la voyoic, Je fçais que Téut, où il eft» 
ell épouvantable. Ne voudroît - on rien faire 
pour lui? La Reine, dans un trouble toujours 
égal , embarafTée pour la première fois de fa vie, 
lui répondit enfin : FinifTez votre allégorie , Maf- 
que , & allez avec quelqu'autre prendre une con^ 
verfacion plus divercifFante. £IIe avoît toujours 
la main fur le portrait pour le cacher; & le Maf- 
que , faifant femblant d'avoir du dépit contre elle, 
la quitta brufquement , & lui lailTa le portraic 
du Connétable. Ce fut alors que la Reine de* 
meura confufe , & fi étonnée , qu'elle ne fçavoic 
quel parti prendre. Klle ne put faire autre chofe 
que de mettre ce portrait bien fecrétement dans 
fa poche : elle chercha des 7eux l'Arménien , mais 
elle ne le vit plus. Que ne penfa-t-elle point l 
Elle crut d*abord que Madame la Régente ravoic 
livrée au défagrément de cette aventure : mais 
cette penfée de lui dura pas long tems. Cher 
Prince, difoit- elle en elle-même, quel Démon 
favorable vient de me parler de vous , & rapel* 
le une tendreûTe que j'ai pris fî inutilement le loia 
d'étouffer? Elle ne put s'empêcher de s'aban^ 
donner à ce premier mouvement fenfible : mais , 
enfuite , retombant dans une profonde rêverio 
for ce qui venoitde lui arriver, elle nepouvoit 
s'imaginer qui étoit le téméraire qui avoit ofé 
lui parler de la forte. Elle tournoit fa penfée de 
tous côtés, fans y pouvoir rien connoitre; fça» 
chant bien, qu'aucun homme au monde n'étoit à 
portée de s'entretenir avec elle fur un tel fujer. 
Le Roi , qui s'étoit mafqué un moment pour fe 
divertir, vint fe raiïeoir auprès d'elle; & , lui con« 
tant quelaue galanterie qu*il venoic de faire, il 
l'arracha a l idée qui l'occupoit fî terriblement 
La Princeffe Renée s'approcha d'elle aufîî. La 
Reine lui dit en deux mots ce qui venoit de fe 
palTer. La PrinceiTe en fut : furprife , chercha' 
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8 Histoire de la Reine 

l'Arménien, & ne le trouva point; mais, elle s'«- 
mufa comme les autres perfonnes à vouloir de- 
viner un grand Mafque de belle taiîle, & dont 
rhabit étoit magni^ue.^ 11 parlote à toutes les 
Dames. Il leur difoit à chacune quelques par- 
ticularités de leurs affaires , qui les embarafToient 
étrangement; & il excitoit une û grande cu« 
rioCté, que le Roi lui-même en eut, à qui il 
prit auffi la liberté de dire des chofes qui Vé 
tonnèrent beaucoup. On le fit dan fer pour con- 
noître fa danfe : mais, cela fût inutile, foi t qu'il 
la contrefît, ou qu'elle fut comme celle de bie» 
d'autres. Quand il eut danfé avec la jeune 
d'Orval , il vint prendre la Reine ; ce qui fit 
juger de fa condition. Elle lui donna la main , 
éi comme il la menoit lentement à la place 06 
jl de voit commencer» il la regarda fixement, & 
fe penchant vers elle : EU:- ce la Reine de Na« 
varre, lui dit -il , que je mené danfer? Qui 
m'eut dit, il y a fîxmois, que vous feriez un jour 
la Reine de Navarre ? Il s'arrêta un moment 
comme pour attendre far^ponfe; mais, la Reine 
avoit trop de trouble , & tant de chofes fur- 
prenantes lui étoient arrivées ce foir là , qu'elle 
ue fçavoit fî tout ce qu'elle entendoit n'étoit pas 
une illufion de fes fens : & le Mafque remar* 
quant fon état, Ah, Madame! lui dit -il, en 
recommençant à marcher , je n*ai plus la force 
de vous faire des reproches ; & fe trouvant oh 
il falloit être, il danfa, & danfa d'une manière 
fort galante. Le bal étant fini, & le Rois'ailant 
lever de fon fîege, le Mafque courut fe jetter à 
fes pieds à vifage découvert. Tout le monde 
le reconnut pour Pomperanr. Et, bien qu'il fût 
le Favori du Duc de Bourbon , le Roi , qui i'avoic 
particulièrement connu à Madrid , ralmoic fort 
tendrement, & lui avoit donné la permîillon de 
revenir en France toutes les fois qu'il le vou» 
^çiu C'étolt un homme de grand mérite. Le 

Roi 



»E Navarre,// Parfîk. 9 

Roi TembrafTa , & tout le inonde fe réjouit de 
Ton arrivée. Là Reine le reçut en rougiflant;; 
& Madame la Régente ^ qui fe trouva près d» 
lui , l*honoia d*un accueil auquel il ne s*atten>* 
doit pas. 

Le Roi fe retira, ëc tout le monde en fit de 
même-; il étoit û tard , qu'on^ ne forigeoit qu'à» 
s'aller repofer^ Les Officiers . qu'on a voit don- 
nés aux Princeiïes Efpagnoles^y les recondui* 
foient. Le Prince de Melphe avoit remené la 
Reine chez die; & la PrincelFe d'Aragon ap« 
]ierçuc Alphonfine conduite par un Alafque vêco: 
comme celui qui lui avoit parlé. Quand elle» 
furent dans leur chambre ; elle les vit entrer 
dans un cabinet, & un moment après elle en« 
tendit un grand cri, & Alphonfrne, qui l'appeU 
loit. Elle courut dans le cabinet, & au pre* 
mier pas qu'elle y fit, elle fe fentit embraiïer le^ 
genoux par ce Mafqud qu'elle reconnut pour Ton 
cher du Guafl. Jamais furprife ni joie ne furent 
pareilles à h fîenne , & n'étant pas maitrefTe des 
Bouvemens qui ^entraînèrent, ellepaifa fes beaux 
bra» au tour de fon col, & lut témoigna mieu]& 
par cette a6):îon que par fes paroles la tendreflTa 
liont elle éteit capable pour lui. Rîen ne fut égal 
aux tranfports de- ce» deux* Amans. Alphonfîna 
Y mêla ceux de fa joie. Ils fe vouloient dire 
cent chofes, & ils ne fe difoient rien. Péiié^» 
tré» de leur propre amour , lis le firent mieux 
eonooitre par ce défordre, que par tout ce qu'il» 
auroienc pu fe dire; & ils aJloient entrer en ma« 
dere fur leurs Avantures,. quand ils entendirent 
mer dehors, comme c'étoit la coutume , lorf* 
qu'on vouloit fermer les portes- du Château dei 
& Germain. SI bien que tout ce que du Guaft 

Sut dire à la hâte , ce fuc que lendemain la. 
IrincefTe auroit de fes nouvelles. 
Elle demeura quelque tems occupée àa 
plaifir q^'elle venoitde recevoir* Mais» com* 
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me on n'efl pas affez heureux pour le goût^ 
long-tems , le fîen fut troublé par la crainte 
^*elle eut que r£mpereur ne trouvât mauvais 
que le Marquis fut en France, s'il y étoit fans 
fon aveu. Elle ne fçavoit même pourquoi il y 
étoit , & elle attendoit le jour fuivant avec 
une inquiétude qui la tint éveillée une partie de 
la nuit. 

D'autres beaux yeux encore furent ouverts 
cette nuit là, & la Reine de Navarre étoit trop 
occupée pour avoir un fommeil tranquille. Que 
jxe penfa-t-elle pas! Quel trouble la vue & les 
paroles de Pomperant n'avoient • elles pas jette 
dans Ton arne ! Elle s'imagina , que ce fîdelle ami 
du Duc de Bourbon lui avoit peut - être fait par« 
1er par l'Arménien , quoiqu'elle ne comprit pas 
qu'il eut dû confier à un autre cette indifcrette 
commiiïïon. Le portrait du Prince, qui étoit 
demeuré entre fes mains , Tétonnoit encore » 
& elle admiroît en elle «même qu'il y fût, elle 
qui avoit été toute fa vie fî retenue & fi réfer* 
vée à refufer à fa tendrefle les plaifirs les plus 
propres à lui donner quelque forte de fatlsfac* 
tion. Ces penfées la tinrent prefque toujours é« 
veillée; & fi elle eut quelque repos, ce ne fut 
que pour des momens. Elle fe réveilloit en fur* 
faut , & la première idée qui fe préfentpit à elle 
iftoît celle du Connétable. 

Plufieurs amans veillèrent cette nuft, char» 
snés de leur amour, ou toiumentés par leurs 

Î)eines. Dragut fut celui qui s'agita le plus par 
e fouvenir de la perte de la perfonne qu'il aï- 
jnoit. II fe leva dès que le jour parut, & allant 
chez fon cher Lautrec, il le trouva qui s'alloit 
'promener. C'étoît fur la fin de l'été. On s'éton- 
BCra peut-être qtj'il y eût des bals en cette faifon; 
mais, alors, ou en donnoit dans tous ks tems, & 
l'hyver n'avoit fur cela aucun privilège pour un di« 
^vtrrtlflemem qui femble à préfenc lui être confacréi 
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L'air étok doux & charmant, & cette matî* 
née préparoit un beau jour. Drague n'eut pas de 
peine h Cuivre Lautrec , & lui remarquant fur le 
vifage une triftefle dont il y avoit fî iong-tems 
qu'il defiroit d'apprendre la caufe: Vous alliezsi 
rêver, mon cher Lautrec, lui dit-il, & ce ne 
peut être qu*au fujet de vos infortunes. Les par« 
tagerai-je toujours, fans les connoître ? Soulagez- 
vous , en me les apprenant. }'ai toute la difpofî* 
tion qu'il faut avoir pour en être vivement tou* 
cbé. Je veux vous fatisfafre , reprît Lautrec ; 
auffibien je Cens, par les nouvelles agitations qui 
me tourmentent, que je ne me fufiis pas à moi* 
même ; & tournant leurs pas du côté de la Sei« 
se, ils trouvèrent un endroit qui les déroboit à 
la vue des paflans. Il étoit au bord de la rî^ 
viere, entre quelques faules, & tel qu'il le fal* 
loit pour ne pas craindre d'être interrompus. Ils 
s'aflirent fur l'herbe ; & Lautrec commença foii' 
difcours de cette forte. 

HISTOIRE 
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£ ne vous parlerai point de la Maifon dont 
je fuis: vous la connoiffez. Je ne vous dirai 
pas auiO toutes les occafîons où je me fuis trouvé 
à la guerre , & les différens emplois que j'ai eus* 
Je ne veux uniquement vous entretenir que des 
affaires de mon cœur, & d'un fatal amour, qui 
a fait tous les nialheurs de ma vie. 
J*^ été û jeune dans les années , que je puis 

A 6 
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dire, que ye connoifTois fort peu la Cour au ma* 
riage de Louis XII. Mais, comme le Connétable: 
de Bourbon alla auiïï fort jeune à la guerre , il 
eut pour moi beaucoup d'amitié, & il vit avec 
plalfir te parfait attachement que j*avois pour fa. 
perfonne. 

Après le mariage du Prince de France avec 
IVladame , le Duc de Bourbon eut le choix d'al- 
ler commander en Guyenne,, oa de marcher en- 
Italie. Il choifît le premier de ces emplois , & 
me laiiïa l'autre. Je pafiè fur mon malheur,. 
TOUS le fçavez. de commandement me r^ufllc 
maL Je revins en France , & il n'y avoit que 
quatre jours que Loiiis XI l. avoit époufé lai 
Princefle d'Angleterre, lorfque j'arrivai. Je le 
tis au moment même, & ce ne fut que le foir^ 
comme il s'allolt mettre au lit. Ce bon Roi 
me fît autant de care(&8,que (î fes armes<avoîent 
été heureufesentce mes- mains; &, comblé de fes 
faveurs» je paflai chez le Prince qui efl.le Kx>i 
d'à - préfent. 

il n'avoit que fes Favoris à fon petit coucher», 
le Duc de Bourbon , Montmorency , Brion , 
Monchenu , à, Bonivet. ; Le Prince me fit la 
grâce de courir »u devant de moi les^ bras ou» 
verts , & de m'enibrafleï' avec une afFeftion bie». 
capable de me contenter. Il voulut que ceux qui 
étoîent auprès de lui , me fifTent un accueil fem- 
blable au fîen; & je reconnus avec fiitisfaâlon, 
que îe Duc de Bourbon étoit toujours plein de 
tendreffe pour moi. 

Après que la joie de me voir fut modérée ^ 
on me parla de tout ce qui s'étoit pafTé à la Cour 
au mariage du Roi. On me peignit mille Beau- 
tés nouvelles que je ne connoiSbîs pas, & qui 
étoient, ou à la Reine, ou aux Princeiïes. Le 
Prince voulut deviner de qui je fbrois amou* 
reux , & il y eut fur ce fujet une agréable con- 
teftaiioQ entre lui & fes Favoris. S'il veut 
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aimer une perfonne d'une conquête difficile, àh* 
fbit Montmorency, il faut qu*il s'adrelFe à la fiilc: 
du Bâtard de Savoye : ou plutôt , reprît le Prin- 
ce, à la jeune DucheflTe d'£iloucevilIe. Non»» 
non, pourfuivit A^nchenu 9 l'air ébioiîKTanc &: 
les manières gaies de Defcars le prendront aflii* 
rément. S'il a du goût pour les belles blon* 
ëes, reprit Brion, qu'il ne regarde que Plu< 
yant; la jeune d*Ocval avec Ton air fi' tendre 
pourroit bien encore l'enâammer. Il eft des é* 
cueils plus redoutables, interrompit Bonivet, 
en fe donnant l'air d'un homme important, & 
les mortels peuvent quelquefois élever leurs 
penfées jufqu'aux Déefles. Ab 1 dit le Princa 
en riant, leslxions font fouvent punis, &, pour 
une Venus favorable, on trouve tous les jours 
des Junons infenfibles. 

JL^| Prince me défendit de voir la Reine hort 
de fa préfence ; il me dit qu'il me préfenteroit i» 
elle, voûtant abfolument connokre & pénétrer 
la première émotion de mon cœur. Il me com<- 
Banda d'aller le lendemain diner avec le Con« 
nétable, qu'on appelloit alors le Comte de Mont* 
penfier, mais que je ne vous nommerai que par 
ie nom qu^il poKe maintenant. 

Dès le matin le Duc de Bourbon me vînt 
prendre , & me mena chez lui. Nous dinâmes 
en particulier. Quelque amitié- qu'il eût pour 
moi , il me fît un fecret de fa paffion pour la. 
Princeffe 4e Valois , qui eft la Reine de Navarre,. 

J^'avois pris un habit magniifî()ue, & dès que- 
'heure qui lui étoit marquée, fut arrivée, nou» 
allâmes enfemble chez la Reine. Nous trouvai» 
mes à la porte de l'antichambre le Prince lui« 
même, qui nous l'ouvrit. M^is, 6>Dieu, quelle 
ûirprife ! quel afpefb pour mes yeux! quel a* 
gréable & quel étonnant fpeétacle ! }e vis un 
ceicle de vingt jeunes perfonnes plus brillantes 
ft plus belles q^e le plus beau jour. £Ues 
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m'environnèrent toutes d'un air gai, & le rond 
fe ferma autour du Prince & de moi. Je demeu- 
rai au milieu» & je confîdérai tout éblouï tant 
de merveilles. Elles me difoient par rordre du 
Prince cent chofes âateufes pour m'embaralTer ; je 
répondois comme je pouvois, & je pris enfin un 
air auiiî gai que celui qu'elles avoient» leur dî« 
fant que je leur préfentois mon cœur, un cœur 
infenfible jufques-là, qu'elles tiralTent tous leurs 
traits , & que le plus alFuré ne me manquât pas. 

Elles rioient » & me parloient toutes à la fois : 
& le Prince me les faifant toutes conGdérer en 
particulier, j'avoue que la beauté de Madame 
de Sancerre , qui étoit fille alors, me toucha, 
&.je lui dis quelque chofe de plus précis qu'aux 
autres. La manière vive & pénétrante de Co« 
mînge me fie plaifir, & les grâces de SaintSe- 
vérin me plurent: mais, puifqu'il faut tout vous 
dire , pendant que tant de jeunes Beautés en 
vouloient à mon cœur, je furpris, par la fatali- 
té de Ton étoile, celui d'une très-aimable per* 
fonne. Elle me le donna dès ce premier moment 
malgré elle; & il auroit dû faire le bonheur de 
tout autre que de moi. Elle avoit mille quali* 
tés charmantes. Vous jugerez de fon caractère 
par ce que je vous dirai dans la fuite. 

Comme j*étois dans l'agréable embarras de 
m'ofFrir à toutes ces belles perfonnes, & que 
nous menions un bruit trop grand pour le lieu de 
refpeél où nous étions , tout d'un coup la porte 
de la chambre delà Reine s'ouvrit, & je la vis 
paroltre elle-même au milieu de Madame & de 
la Princefle de Valois. Elles venoient vers nous 
d'un air gai. Madame étoit une perfonne d'un 
agrément infini: la Reine étoit une beauté ac- 
complie; mais, rien n'a jamais égalé la Princes- 
fe de Valois. Vous l'avez vue , c'eft aflez vous 
dire; mon ame n'étoit pas aflez forte pour lui 
Téfifter. A cet abord, je demeurai éblouï , (kjo' 
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leur parus enfuîte un hoioame éperdu. Tout le 
monde le remarqua: je rougis, je pâlis» je m*em« 
barraflfaL; le Prince me dit que c*écoic-ià la der* 
niere épreuve où il vouloit me mettre. Ma con- 
fufion me dnt lieu d'erpric. La jeune Anne de 
Boulan, qui étoit derrière la Reine, dit au Duc 
deSuffblc, en confidérant mon agitation: C'eft 
en cet état que je defîrerois voir un homme que 
je voudrois qui m*aimât ; car , je fuis trompée s'il 
n'a de grandes difpofîtions à Tamour. La Reine 
qui l'entendit fît un éclat de rire, en. répondant 
qu'elle étoit de Ton avis. A cette faillie de Bou« 
lan tout le monde fe tourna vers elle ; & le Prin- 
ce, qui l'aimoit alors, palTant de Ton côté, la 
pria de m*épargner, & de ne fonger point à fe 
faire aimer de moi. Car, contfnua-t-il oblfgeam» 
ment , Lautrec eft de mes amis. Ne nous broiîil* 
lez pas enfemble : iailTez à vos beaux 7eux tout 
l'empire qu'ils ont fur moi ,* ne le portez pas fur 
un cœur qui ne vous aimeroit pas n tendrement. 
Ah! Seigneur, lui dit-elle tout bas» vous fçavez 
bjen que vous n'avez rien à craindre. 

Je n'entendis pas ces paroles, mais je les ai 
depuis fçues parle Prince; car, vous croyez bien 
que Madame ne les entendit pas auffi, & qu'elles 
(e difoient en fecret. 

La Reine & les PrincefTes me dirent mille cho- 
fes galantes; & Madame Renée, qui parut enco* 
re, pouvoit par fon efprit m'embaradèr autanc 
que je l'étois déjà par la furprife de mes yeux» 
qui n'avoient que trop vu ce qu'ils m'ont fait ai* 
mer plus que ma vie. 

Je fortis de chez la Reine le plus amoureux de 
tous les hommes; & le moins rempli d'efpérance. 

Île ne me flatai point , & l'élévation de mes pen« 
ées ne m'empêcha pas de voir la folie qui les 
accompagnoit. Mais, efl-ce en amour que l'on 
fe réGfte, & n'atme-t>on pas â lui céder, quelque 
extravagance qu il y ait dans les defleins que Tocr 
fe propofe ? 
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'v PIufîeuFs jours fe paflerent; en fêtes ; & la Dn» 
cbeiTe de Beaujeu, qui voyoic que j*étois le plus 
cher ami du Duc de Bourbon, me choifîc pour 
lui faire offre de fa fille » s*il la vouloir pour fa 
femme avec tous fes biens. Je fus transporté de 
joie d'aller préfenter une fi grande fortune à ce 
Pïince : mais , je fus très-furpris de la froideur a» 
vee laquelle il reçut une telle propoihion. II me 
demanda du tenis pour y répondre: je lui dis^ 
que je Tavois fait pour lui , & que j'avoi» alTuré 
h Dueheiïe de la joie avec laquelle iV recevroit 
fî un grand avantage ; mais , il me pria, en m*em- 
braffant, de ne le point prefler, & me quitta. Je 
demeurai confus. Je i'aimois fî véritablement^ 
que je m'enfonçai dans tous les raifannemen» 
imaginables, pour pénétrer le ftijet de (on in* 
différence fur une fortune que je croyois qu*ilr 
devoit recevoir avec plaifir Je m*imaginois bien 
que c'étoit Tamourqui caufoit ce que je voyois^ 
mail, j'avoue ma llupidité, je promenai tro]> 
long-tems ma penfée par-tout, & je l'arrêtai en- 
fin fur la Pfinceffe de Valois,, avec une certitude 
que ma jaloutie confirma. 

J*étois le foir che^ la Reine, o(r je ne fus que 
trop éclaîrci. Le Prince, occupé de fon amour, 
ne fe déficit pas de ma curiofîté întérelTée. Je: 
l'obfervai , & je ne connus que trop qu'il aimoic 
la Princeffe de Valois-: mais, ce qui penfa me 
faire perdre la raifbn, c'eft que je crus voir quel- 
que chofede fort tendre dans le» yeux de cette. 
Pwnceffe , quand elle regardoit le Duc de Bour- 
bon. Je crus même la voir fe troubler d'une 
façon convainquante pour mes foupçons; & je 
me perdois dans les égaremens de mes remar* 
q'aes, quand je la vis fortîr avec la PrincefTe Re- 
née qui fe trouvoit mai Je la fuivois des yeux ^. 
& je li'eufTe plus rien vu au milieu de cent per- 
fonnes avec lefquclles j'étois, û l'inquiet Duc 

de fiourbooj.qui iouSioii coiiUQe moi, ne me fût 
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venu plier de le fuivre. Je l'accompagnai fans 
fçavoir où nous allions. Nous ne nous pariions » 
ni l'un, ni l'autre ; & je n^ revins à moi, que 
quand je m*apperçus que nous étions à la porte 
du cabinet de la Princeffe Renée. Nous y en» 
trames, & f étois il plein de la Princeile de Va* 
lois , que je ne remarquai qu'elle. Madame de 
Sancerre y étoit, qui, voyantes deux PrineelTes 
& le Prince en particulier, m*aborda: mais, elle 
avoit beau me parler, je ne Tentendols pas, & 
je lui parus tel enfin, qu'elle devina l'état mal« 
heureux de mon ame. Je ne lui répondois point» 
ou je le faifois mal. Elle fe mit à rire de ma 
dlftraébion , & me fit bien voir qu'elle me péné* 
troit. Ma douleur en fut infinie : elle en eut pî« 
tié, & me parla avec une bonté à laquelle je ne 
m' étois pas attendu , par les premières manieréii 
dont elle m*avoit attaqué. Je tâchoîs de me re- 
mettre & de revenir à moi , iorfque j'apperçus le 
Prince qui fc jettoit aux genoux de la Princefle 
de Valois: j^e pen(ài tomber de l'autre côté, je 
treflaillis, & il ne s'en fallut guère que je ne fifie 
un ai , quand je vis qu'il lui baifoit la main. 

Que l'on fouffre dans ces momens terribles, 
mon cher Dragut ! Je ne vous le puis exprimer. 

Îe fus foulage d'une partie de ma peine, quand 
3 Prince, Retournant vers moi, me pria d'aller 
porter fa réponfe à la Ducheffe de Beau jeu , & 
de lui dire de fa part qu'il épouferoit fa fille. Fi- 
gurez-vous la joie que j'eus d'une û agréable 
eommîfllon* Vous comprenez bien tout ce qu'eN 
le me faifoft voir. Je pafFe ce que )e devois pen* 
fer fur cela. 

Le Prince époufa la Princefiè de Bourbon: 
mais, toute ma folie augmenta, quand le foir de 
fes noces je remarquai de la triflefTe dans les 
beaux yeux de la Princeffe de Valois , & que je 
crus m'appercevoir de quelque Intelligence entre 
fes regard & ceux du Duc de fiourbou. 
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Quelques jours après, on ût Ton mariage avec 
le Duc d*Alei]çou, & j'eus du regrec de la voir 
Â un homme fi indigne d'elle. Ce fut en cette 
occaiion , que le Connétable me choifît pour Tin- 
fortuné confident de fes amours. Je reçus fon fe- 
cret> & je cachai le mien. Je ne le hais point; Il 
étoit auffi malheureux que moi; Ôc, pour achever 
de m'accabler, la DuchefTe d'Alençon me fit 
l'honneur de me diilinguer entre tous les. hommes 
de la Cour , en me donnant fon amitié , & me la 
témoignant par les confiances les plus particu- 
lières. 

Que cette glorieufe préférence m'auroit été 
chère, G j'eufTe été en état d'en goûter toute la 
douceur , & que mon ame eût pu être dans une 
afliette raifonnable! Mais j'étois perdu d*amour, 
& rien que de l'amour ne me pouvoit fatisfaire. 
Un jour, que la PrinceiTe étoit mécontente de 
la témérité de Bonivet , qui l'aimoit , & qui 
avoit l'audace de le lui dire, elle s'en plaignoic 
avec aigreur â Madame de Sancerre , & difoit 
qu'elle ne comprenoit pas qu'on eût la hardief- 
le d'aimer en un endroit û inégal , & que pour 
elle , elle haïroit toujours ceux qui s'oublie- 
roient ainfi. Ahl je fuis perdu, m'écriai -je, 
en quittant le dos de fa chaife que je tenois; & 
je fortis brufquement de fa chambre, fans fçavoir, 
ni ce que je difois , ni ce que je faifois. La 
PrinceiTe demeura toute étonnée de mon impru* 
dente faillie. Madame de< Sancerre fe mit à rire, 
& lui avoua qu'il y avoit long-tems qu'elle 
connoiiïbit ma maladie. Elle lui remit alors 
mille chofes devant les veux, qui les ouvrirent 
à la PrinceiTe. Elle me blâma, & me plaignit, à 
ce que j'ai fçu depuis par Madame de Sancerre. 

Je fus fi honteux de m'étre ainfi échapé, que 
je ne pus me réfoudre de long-tems à paroitre 
devant elle , & enfuite je ne l'ofois regarder. 
Elle m'en fçut bon gré , & agit avec mol , corn* 
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me fi elle n'avoit pas remarqué mon audace. 

Le Roi mourut; & François I. fut élevé fur 
le trône. Je partis pour aller à Milan , dont j'é- 
tois Gouverneur. Cette première féparation me. 
parut le plus cruel de tous mes maux. La veille 
de mon départ, j'entrai vingt fois dans la cham* 
bre de Madame d'Alençon , & j'en fortois tou- 
jours fans fçavoir bien précifément pourquoi j'y 
étois entré. Je voulois lui dire & lui taire mon 
amour. ]*étois fenfible à la douleur de la quitter. 
Enfin , je pris congé d'elle dans les formes » & 
comme un homme de ma forte le devoit faire. 
Elle me dit adieu avec toutes fes bontés accou* 
tumées; &, prenant un luth, elle paiTa dans 
une petite chambre. Je Tobfervois ; & , me dé* 
baraâant de quelques perfonnes qui me faifoient 
des honnêtetés , j'entrai brufquemenc où étoit 
la Princeffe. J 'étois fi hors de moi, qu'elle crue 
qu'il venoit de m'aniver quelque chofe de fâ«* 
cheuz; & m*arr étant devant elle avec quelque 
égarement fur le vifage: Je pars» Madame, lui 
dis -je , & je hii répétai deux ou trois fois ces pa» 
rôles, fans y en ajouter d'autres. Je le fçai bien^ 
me dit-elle , avec quelque envie de rire, & je 
crojroîs vous avoir dit adieu. Ah ! lui dis- je en 
colère, car je fçavois ce qu'elle penfoit; vous me 
voyez partir avec plaifir , & je vous laifle tout mon 
amour. Je jettai lors mes yeux fur les fiéns: 
leurs divins regards m'adoucirent & m'humilie^ 
rent. Pardonnez -moi, Madame , repris - je ; je ne 
vous ofienferai plus : je pars : je fis une profonde 
révérence, & je me retirai. 

Après avoir fait tous mes adieux, je paOai 
chez la Reine où il y avoit une mufique que je 
n'étois pas en humeur d'entendre: je fortis de 
ion appartement: & j'allai fur une terrafie qui 
donnoit dans un jardin où je voulois tâcher de 
me remettre des agitations où j'étois. Mes pas 
me conduifirent â une grotte, oùj*apperçus deux 
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femmes que je voulus éviter; mais, ayant entend» 
par deux fois mon nom, la curiofiré me prit» je ne 
fçai comment. Je m'approchai, & je vis par une 
fenêtre la jeune Dorval & Defcars afïïfes toutes^ 
deux chacune dans une niche, & appuyées fur 
le bord d*u& baffin de marbre noir , qui recevoit 
fes eaux par le âambeau d*un petit Amour de. 
inême matière. Defcars n'étolt pas fi- vive qu'on 
avoic accoutumé de lavoir; elle avoir une lan- 
gueur touchante fur le vifage, & paroiiFoîr pro- 
fondement appliquée. D*une main qu'elle haus« 
fôit un peu , elle tenoit le bras de cet Amour , & 
il fembtoic qu'elle vouloit lui marquer le lieu oii 
il tirerott. Elle avoit Tauirc Air le marbre de la 
Fontaine , ayant le bout des doigts dans Teau» 
Dorval avoit la tête abfolument appuyée cootré 
ce petit Dieu fi inhumain, & par conféquent 

Î>anchée vers la' fontaine. Des larmes couloieot 
entement de fes beaux yeux, fans effort» & 
d*une manière fî tendre , qu'elles l'embeHiffoiem* 
On eût dit que c*étoit des perles , ou plutôt deâ 
étincelles de feu, qui fe mêloient à ces eaux* 
Elle me parut terrible en cet état de douleur fi 
conforme au mie»: jepen&i pleurer avec ellci 
Dorval eft blonde, comme vous le fçavez; Dés- 
cars ed: brune; raélion & les manières de ces 
belles perfonnes euffent fait un aimable tableau. 
Te les contempLois Tune & Tautre avec pitié. 
Elles gardèrent quelque-tems le iilence , quand 
Defcars le rompit avec un foupîr. Lautrec eft 
atmable, dit -elle; mais, quMl efl eruel de l'ai* 
mer, fans en être aimée! Elle fe tut, & ne dit 
que ce peu. de paroles. Je fus épouvanté de les 
entendre; & furprîs, & prefque affligé, de voit 
que je faifois le malheur d*une û belle perfon* 
ne, je me préparois à m'en aller, fans fonger à 
Dorval, lorfqu'elle prit la parole Que je fens 
bien mon malheur, dlfoit-elle: J*aimerai toute 
ma vie ce que j'aime, mais il ne le figura ja.<* 
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nais. Encore , pourfuivic - elle , s'il n'y avoit 
qu*à fouffrir ainfi: mais, l'amour » pour me tour* 
inenter , m'accable de ^utes Ces peines. On ai- 
ne ailleurs, je fars fans efpérance, & voilà le 
4emier des fupplices pour un cœur comme le 
mien. 

Rite celTa de parler, & Defcars , changeant de 
pofture, me fit craindre qu'elle ne me pût voir. 
Je m'en allai û occupé de ce que je venois d'en* 
tendre, que j'avoue que je m'oubliai moi*mâme 
pour quelque-tems. 

Mais vous allez voir la bizarerîe où je me trou- 
vai. Je crus que Defcars m'aimoit, & je fus 
fans pitié pour elle , comme la PrincefTe l'étoie 
pour moi. Cefl une des plus belles perfonnes 
du monde. Je ne fentis nulle émotion pour fes 
maux, & ceux de Dorval , dontjç ne croyoispas 
être l'objet , me touchèrent infiniment Cette 
conformité, que je trouvois entre elle & moi, 
me rendoit fes intérêts chers : & , le foir quand 
îe fus chez la Reine, à peine répondis*je com* 
me je Je devois à toutes les honnêtetés que Def- 
cars me fit fur mon départ; & m'approchant de. 
Dorval le plutôt qu'il me fut poflible, après quel- 
ques difcours ordinaires, il me fut aifé de la 
mettre fur le chapitre de l'amour* 

Et pourfuivant quelques propos inutiles à mon 
récit: Fleurange aime Madame de Laval, lui dis- 
je: il n'en efl point aimé, mais du moins n'aime- 
t-elle pas ailleurs; &, félon moi, c'eil ôter la 
moitié de fes maux à Tamour. Dorval rougit, 
& baifiant les yeux: Je crois, dit-elle, en ef- 
fet, qu'on e(l moins malheureux , quand on aime, 
de s'adreiTer à une perfonne qui n'a pas le cœur 
touché pour une autre. Elle n'en dit pas davan* 
tage. Ah! lui dis- je, rien n'eft plus infupporta- 
ble que d'aimer ce qu'on voit qui ed à un autre. 
Quelle horreur! Quel fupplice! Que je plain* 
dzois une perfonne qui auroit à fouffrir ce que je 
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dis! Te la regardai fixement» elle rougit encore, 
-& détourna la têce. Je connois ce malheur pour 
un f! grand malheur, repris-je, que je donnerois 
toute ma pitié à une perfonne qui en feroit at* 
teinte; & je voudroîs être aifez de Tes amis pour 
entrer dans fa difgrace , & l'adoucir par le parta- 
ge que j'en ferois. Dorval en cet endroit me jet- 
ta un regard à la dérobée» mais un regard tout de 
feu» qui cherchoit à pénétrer dans la vérité de 
ce que je difois ; elle ouvrit la bouche »"& la re« 
ferma. Parlez, continuai - je , connoiflèz • vous 
quelqu'un qui eût une telle confiance à me faire t 
Moi» non, repliqua-t-elle ; &» fuivant mon con* 
feil» ceux» qui ont de 1! défagréables fecrets» ne 
les découvriront jamais. On doit être honteux de 
fon mal, fans l'aller dire. Mais, ne comptez- vous 
pour rien le plaifir de foulager fa peine » repli- 
quai-je? Non, dit-elle; il y faut encore ajouter 
celle d'un filence éternel. Ah! Madame» lui diû- 
je» vous parlez bien en perfonne qui ignore ces 
maux là : mais , enfin , û jamais vous aviez à ai- 
mer, promettez-moi de me le dire. Je ne m'en- 
gage pas beaucoup, reprit-elle avec efprit: car, je 
fuis afïïïrée que mon cœur n'eft pas en état de 
prendre jamais d'autres fentimens que ceux qu'il a. 
Elle foupira malgré elle, en dffant ces mots. J'en 
compris tout lefens. Mais, lui repartis -je avec 
malice, quels fentimens avez- vous? Que voulez* 
vous fçavoir , me répondit - elle ? Vous partez ; & 
fe reprenant promptement: Allez, Seigneur» à 
votre retour, nous verrons ii nous nous refTou- 
viendrons de cette converfation. Elle me quitta , 
quelque chofe que je ûfîe pour la retenir » & 
s'approcha de la PrincelTe Renée. 

Je vous ai promis de ne vous point parler de 
guerre , mon cher Dragut : je revins au bout de 
quelques mois. Madame d'Alençon me reçut 
comme ne fe fouvenant pas de mes fautes. Le 
Connétable me confola , en m'apprenant que fon 
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ai&our n*écoit pas heureux: mais le mien fembla 
prendre de nouvelles forces dans les beaux 7eux 
de ma PrincefTe. Je ne donnai rien au public de 
mes extravagances; la PrincelTe les connoiiToit 
aufli bien que Madame de Sancerre. Du refte je 
me conduits avec une iî grande difcrétion , que le 
Duc de Bourbon même ne fe douta jamais que je 
fttfTe Ton rival. 

Quelque cems après que je fus arrivé, je remis 
Dorval fur notre dernier entretien. Elle me dit 
d'un air froid, qu'elle étoit au même état que 
lorfque j'étois parti ; qu'elle n'avoit point changé. 
Comme je me refTouvenois de la manière dont je 
i*avois vue à la grotte , elle me faifoit grande pi- 
tié, & je lui difoîs toujours en riant, qu'elle au- 
roit un jour quelque chofe à me dire. 

Je ne pouvois m'empêcher de donner de tems 
en tems des témoignages d'amour à la Ducheffe 
d'Alencon. Elle m'en faifoit gronder par Ma- 
dame de Sancerre. 

Les yeux de Defcars étoîent fi beaux , qu'elle 
àe les tournoit jamais fur moi , que je ne m'imagi- 
naiïe qu'elle a voit tout l'amour dont elle a voit 
parlé à Dorval , &: je croyois qu'elle en vouloit 
allumer dans mon cœur un pareil. Perfuadé qu'el* 
le m'aimoit» je defirois être en état de l'aimer auf- 
fl. Mais hélas ! mes chaînes étoient trop belles & 
trop fortes, pour les rompre, & pour pouvoir 
prendre les fiennes. 

Je voulois auffi deviner qui Dorval aîmoît, 
afin de le porter à rendre le réciproque à cette 
charmante fille. Je les abordai une fois toutes 
deux comme elles lifoient un papier. Dorval le 
lâcha, & Defcars le mettant contre fon efto* 
mach , me dit : 

ye n'aime point' un infenfihle: 

Je connais cependant qu'il ne Jçauroit m'aimen 
Eteins fes feux , Amour ^ s* il eflpoJJi'Ae^ 

Et desfeuT que je Jens ^ viens enccf l^etlfl^mmeti 
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Elle fourit après ces paroles , d*une manière , 
que Venus mécne n*auroic pas eu tant d'agrément. 
Elle me parut avoir un air padionné , qui me fit 
quelque impredion. Je connus que c^écoic des 
vers qu*elle lifoit. Ceux-là parurent m'intéredèr; 
je voulois prendre ce papier; mais, le retenant » 
il faut mériter ces chofes , Lautrec , me die* 
elle : qui n'en cohnoit point le prix , ne les mé« 
rite pas. Elle me quitta avec une efpece de' dé» 
dain. J'en voulus demander la lignification à 
Dorval , que je remarquai très Interdite. Aimera* 
t*on toujours Cans être aimé, m'écriai -je! Que 
veulent dire ces vers ? Aimera - 1 • oa toujours 
fans être aimé 1 reprit -elle en s'allant, & elle 
rejoignit fa compagne. L'adion de ces deux 
filles me furprit, j'en demeurai conflis; &, Iqs 
voulant prefler de s'expliquer d'autre forte., je 
ne m'attirai qu'un enjoûment vif, avec des raih 
leries brillantes de la part de Defcarts , & quel- 
ques fourires contraints de la belle DorvaL 

Je demeurai peu à la Cour, & je retournai 
encore en Italie. A mon retour , je trouvai une 
grande inimitié formée entre le Connétable & la 
mère du Roi. Je me fouviens qu'un jour il me 
'fit les plus fenfîbies carefles que l'on puiOTe faire, 
& voulut attirer de mol de nouvelles promeSes 
d'une amitié éternelle. Ce grand & malheureux 
Prince nous quitta bien < tôt après , & s'euga« 
gea avec l'Empereur. Madame d'Alencon me 
fit l'honneur de me laifier voir tonte fa couleur 
dans une pareille occafîon. Elle aimoit le Con* 
aétable : mais, comme je fçavois qu'il ne tiroic 
aucun avantage de fon bonheur , & que je con* 
noilTols bien le caraétere de cette PrincelTe , je 
n'étois point jaloux des bontés qu*elle avoic 
pour lui , & j*étois content de celles qu'elle me 
témoignoît. 

Je fus obligé de me défendre à Marfeille con» 
M lui. li m'écrivit une lettre « qui me perça le 

cœur: 
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cœur: mais il fallut fuivre mon devoir, & fa- 
crifier mon amitié. Je paOTe mille circoôftances 
qui me méneroient trop loin. Le Roi perdit la 
bataille de Pavie, & fut pris prifonnier. Je dé* 
fendis la Guyenne ; & , des que je le pus , je me 
rendis auprès de la Régente, fous prétexte de 
la fervir, mais en effet pour voir Madame d*A« 
lençon. Elle itoit veuve, & je trouvai le Roi 
de Navarre auprès d'elle , amoureux & foute* 
BU dans fa paHion par le crédit de Madame la 
R^ente. 
Je le regardai avec peine : j^ofal parler de fer 

t rétentions à la Princeâe , qui me protefta qu'eU 
î les défaprouvoit entièrement. 

Tous les grands Seigneurs du Royaume étoient 
auprès de la Mère du Roi. Caumont étoit mou 
ami particulier. Je vis une fois Dorval , qui lui 
parloit avec une colère étrange près d'une fenê« 
ue , où ils étoient tous deux appuyés. Je leis 
avois vus fort foHvent ensemble; & , rappellant 
Biille chofes» je ne doutai point que ce ne fût 
lui que cette belle fille aimoic. Dans cette pen- 
fée, dès le foir même, je lui en dis mille biens: 
ii répondoit en homme qui connoiiïbit & qui 
aîmoic fon mérite : mais , ce n'étoit pas avec 
cette ardeur dont un amant a accoutumé de par* 
1er; & je me perfu tdois encore , qu*il ne l'ai- 
moit pas,^ que c'étoit lui qui faifoit fon mal* 
heur. Je le vis fi réfervé , que je n'ofai lui ea 
dire davantage. 

Dans ce tems-là , Madame d'AIençon partie 
pour fe rendre à Madrid auprès du Roi fon frère, 
qui étoit dangereufement malade. J'eus le bon» 
heur de recevoir une partie d&s larmes de cette 
Princeffe , qu'elle répandoit devant moi fans 
contrainte; elle me pria même d'être toujours 
de fes amis. Je fus l'accompagner aufC loin que 
je le pus. Caumont lui rendit le même devoir, 
& en revenant je fus étonné de lui remarquer 

Tome X. B 



î5 Histoire de la Reine 

lïne douleur pleine de chagrin. 

Dorval ne ftiivoit pas la Princeflè , elle étoit 
i Madaine Renée. Defcars, & qoek^ues-unes ^ 
fes compagnes, alloient feuleoient avec elle. 

]e fis voir à Caamont , que jem'appercevrâ^ 
rétat où H étoit , & je le preiTai tant qu'il ne pat 
fc défaire de ma curiofité. 11 la fatisfit. Def* 
cars efl partie» me dic-i1. L'aîmez-%'ous , hridts- 
je? Oui, reprit- il. Ah! la pauvre Doivai, 
m'écriai - je , que <leviendra-t-elle ? Elle ^ i 
plaindre, continua- c- il; & vous n&Taimez pas, 
pourfeivis - je. Non , reprit - il. Voila donc fon 
malheur , répliquai -je , je fuis éckirci. Defcars 
efi: charmante; mais, je plains la pauvre Dor-i 
Tal. 

Dorval n'a que faire de moi , me dit -il tout 
étonné. Elle aime ma Maltreffe , elle eft fâchée 
de fon abfence; voilà fon malheur: mais moi, je 
me fépare de ce que j'aime. En êtes vous aimé, 
loi dis -je? Depuis fon enfance, reprit • il , je 

E!>flede fon cœur : mais quel cœur , mon chet 
autrec ! qu'il eft tendre ! qu'il eft fidèle ! Ja- 
mais de caprice à effuyer, ni de foupçons mal» 
Ibndés. Elle a toujours une conduite également 
obligeante & incapable de me donner aucun om* 
brage; fans coqueterie 9 rebutant tous mes ri- 
vaux , me les facrifîant tous ; égale , tendre dans 
^s manières , véritable ; que vous dirai-je ? par^ 
faite enfin. Où • fuis - je , 4n'écriai - je ? où fuis* 
je ? Defcars vous aime depuis long tems , & voss 
m'en aiïurez? Et qu'elle n'a jamais aiméquemoi, 
reprit Caumont. Cependant , fon abfence à part 
qui me tue, j'ai un autre dépUifir. J'ai apperça 
an Ecuyer du Comte de Guife, qui lai parloit 
C3mme elle partoit: il lui a donné une Lettre, 
elle a hauffé les épaules, en me regardant, mais 
elle Va prife: je ne l'ai pu voir; car elle eft 

f>artie au même moment, & le Comte de Guife 
'aime. Âh! Caumonti loi dis -je, ne craignes 
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rien. Puifque Defcars eft comme vous Je dites » 
cecce Lettre ne la touchera point, & ne vous 
nuira pas. Lors je le priai de me conter Ton Avan- 
ture ; elle me charma : mais je vous avoue qu9 
J*étoi8 tout étonné , quand je me reiïbuvenols do 
ce que j*avois entendu dire à cette aimable filio 
dans la grotte. Je ne le pou vois accorder avec 
ce que Cautnont venoit de m*apprendre. HéUs I 
je fouhaiui prefque d*en être aimé , tant jetroU'i 
vai le fort de Caumont heureux. 

Dès que nous fûmes de retour » nous allâmes 
confoler Dorval. Elle rougit en nous voyant, & 
je compris que je la contraignois , ne voulant pas 
parler à mou ami devant moi. Je me retirah, é, je 
les lailTai. 

La Régente ne paroiflbit occupée que de la né« 
gociation pour la liberté du Roi. Elle étottchar* 
mée qu*un des principaux articles fût le mariage 
àe ce Prince avec la Reine de Portugal , puifquo 
c'était ôter une époufe au Connétable. TSXïq 
aoroic été ravie, que Madame d'Âlençon eut ém 
poufé TEmpereur , elle fe flattent encore de ra^ 
mener le Duc de Bourbon. Son amour , qu'elle 
avoîc confervé» lui falfoit trouver tout facile 
pour Tes deûTeins. 

Il y avoit long -tems que Dorvai étoît une 
de Tes favorites* Cécoit â elle feule qu'elle con* 
fioît les fecrets de fion coeur ; & aux heure» 
qu*elie avoit libres, elle ne faifoit que s'entrece- 
tenir avec elle. 

Elles fortojeot on jour toutes deax d'un eabi« 
net de verdure, lorique j'y entrai. ] apperçus un 
papier â terre , je le ramaâki, je vis qu'il y avol^ 
des vers écrits. Ils me parurent partir d'un efprit 
piévenu. Les voici. 

En vain de la raîfin on écoute la voix. L'amour ^ 
plus puiffant mille fois, 
Hous poujje maigri nous au penchant fu^U nmi 
dmnc. B 2 
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Le cdiUT aveuglément Je range fous f es loix: 
Malgré tous nos efforts , il s' émeut y il s'étonne^ 
Il Je laijje enchaîner avec des nœuds fi doux , 
QuHl femble que le Ciel les fit exprès pour nous^ 
Heureux, enJubiJUant le fort qui nous entraine, 
jSi le plaifir un jour enfurpajjoit la peine l 

Je confîdéraî long-tems la penfée & le ftyle 
.de ces vers. Je ne fçavois fi la Régente les a- 
<voit faits pour le Connétable , ou s'ils n'étoient 
peint de Dorval au fujet de Ton amour maibeu- 
reux* 

Je m'attachai fort à la Pr încefîe Renée pendant 
Tiibfence de Madame d'AIençon; je fçavois la 
forte amitié qu'elles avoienc l'une pour l'autre^ 
& elle eut la bonté de recevoir agréablement les 
foins que je lui rendis. 

Je fçavois auflî bien que Caumont le tems que 
Revoit durer le paflèport que la Princeffe avoit 
reçu deTEmpereur, & lui & moi nous nousreii' 
dîmes fur la frontière au tems à -peu -près qu'ti 
devoit expirer. Nous fumes fi heureux , que nous 
la trouvâmes le foir que Clermont - Lodeve Ta* 
voit été recevoir fur les Terres de Navarre. El- 
le me fît un accueil plein de charmes; à. » pour 
pouffer fa bonté jufqu'au bout, elle ne me fit 
pas un fecretde la certitude de fon mariage avec 
le Connétable. Je fus frappé de cette confiden- 
ce; j'appuyai ma tête contre la muraille, d il me 
fut impoflîble de pouvoir jamais lui parler. 

Eh quoi! me dit -elle, Lautrec, vous .n'êtes 
plus de mes amis ? Je vous ouvre mon cœur, 
ne puis -je compter fur vous? & fi j'en ai quel, 
que jour befoin , vous trouverai -je fans zêle 
pour mon fervice? Ah, Madame! lui dis -je en* 
fin, que me dites- vous? A quelle épreuve réduû 
fez- vous • . . . je n'ofai dire , mon amour ? Je 
baiffai les yeux, & je repris: A quelle épreuve 
isettez • Vjous ma vertu ? La PiincefTe connue 
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Bien que je n'étofs pas guéri de ma folie. Elle 
me parla avec une bonté extraordinaire , me pria 
fie furmonter une paffion (i vaine, (x, quine poii«. 
voit enfin que me nuire. Elle me fit fouvenir de 
Tamitié que le Connétable avoit pour moi , & de 
celle que je devois avoir pour lui. Que vous dU 
rai-je, mon cher Dragut? Elle me rangea prefque 
â mon devoir , & enfin elle m'afTura , qu'après le 
Connéuble , j'étois Thomme du monde qu'elle 
eftimoit le plus 

Je la reconduits jufqu'à Bayonne , oii Mada« 
me la Régente s'étoit rendue pour être plus en 
commodité de faire rechange du Roi. 

Je ne vous dirai point la joie que Caamont eut 
de revoir Defcars. 11 lui avoua qu'il m'avoic 
parlé de leur amour, '& il la fît* confentir que je 
fuÂe le dépofitaire de leurs innocens fecrets. Un 
fi tendre commerce eut une fin heureufe. Le 
Roi en eut connoifTance ; & ce ^nariage fut une 
des premières chofes qu'il fie après fon retour. 
Caumont fe vit content avec fa vertueufe femme ^^ 
& il lui fémble que rien au monde ne peut éga* 
fer fa félicité. 

Je fus obligé de donner quelques ordres etf 
Guyenne, où le Roi me laiffa. Figurez vous ma 
furprife & ma douleur , quand quelque -tems a- 
prfa j'appriS' que la DuchefFe d'Alençon venoit 
d'^poufer le Roi de Navarre. Je fçavois qu'elle 
ne pouvoit être à moi-, je fçavois qu'elle le deC- 
tlnoic par fon choix, & par fes inclinations, au' 
Connétable. Cependant, cette nouvelle me frap« 
pa comme fi elle m'eût ôté tout d'un coup tou- 
tes mes efpérances. Qu'on eft foible, mon chei^ 
Drague! Je murmurai. avec autant d'audace, que 
fi j'euflTe été le malheureux Duc de Bourbon. Je^ 
le plaignis même pour donner encore une aigeeur 
à mon infortune , & je tombai enfin dans cette^ 
prodigieufe mélancholie» dans laquelle vous m^ 
vez^ va- abimé,- 

S 3: 
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Le Roi me manda il y a peu de teros, com- 
me vous le fçavez. Je me fuis rendu en diligeoœ 
à Tes ordres* Vous avez bien voulu être le com- 
pagnon de mon voyage. Te vous préientai au 
Roi ; il vous fît un accueil qui vous fatislît , & 
vous avez pu reconnolcre , qu*il n'eft , ni fans a« 
initié, ni fans confiance, {Kxir moi. J^ai demea* 
ré quelques jours chez Caumonc incognit9f par 
l'ordre du Roi, & vous vous fouvenez bien que 
ce ne fut que le jour de la fête que le Roi donna 
à la Reine fa fœur, qu*il me préfenta à elle, & 
qu*il confentit que tout le monde me vit. 

La Reine rougit à ma vue, & me parut em« 
baraffée à foutenir mes premiers regards. Elle 
me parla peu : je n*écois pas aulli trop en état de 
demeurer en fa préfence , ni de lier converfation 
avec elle. 

Depuis ce tems lâ, je ne l'ai vue qu'en public* 
Dorval m'a paru encore plus languiflante que de 
coutume, & je n*ai jamais ofé demander a Ma- 
dame de Caumont Te^plication de Tentretien de 
la grotte. 

Hier après dîné, je rentrai dans mon apparte« 
ment pour faire quelques dépêches , & les ayant 
finies, je repaHai dans celui de Madame de Caa« 
mont. N'y trouvant perfonne, je crus qu'elle 
D*y étoit pas, & qu'elle s'étoic allé parer pour 
le bal chez quelqu'une de fes amies. Je n'avois 
garde de penfer qu'elle eût fait dire qu'elle vàHh 
Joit être feule. Je fortois déjà d'un grand cabi» 
net qui conduifoit dans un autre, quand j'entea* 
cKs la voix de mon ami qui parloit avec fa fem» 
me. J'allois entrer ob ils étoîent, lorfque mon 
nom qu^its prononcèrent m'arrêta. Il femble que 
Je fuis deftiné à ne pouvoir m'entendre nommer, 
fans apprendre quelque «chofe d'extraordinaire, 
êc qui doive extrêmement m'intérefler. Nous 
l'avons mille fois plaint enfemble , difoit Cau* 
mont. Si Lautrec fçavoit les malheurs qu'il c«u« 
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fe» il en feroit touché. J'ai fait tout ce que j'ai 
pa, reprit fa femme» pour lui ôter ce fatal atta« 
cbement. Elle me difoic un jour dans la grotte 
de Fontainebleau, la veille que Lautrec partit 
pour ritatie, qu'elle' Taima le jour que te Roi 
▼oolut fçavoCr à qui il donneroit Ton cœur. La 
pauvre fiHe a fouffert des peines incroyables, de- 
puis ce tems, à aimer, & à vouloir s'empêcher 
cfaimer. Elle connut bien «tôt la pafljon qu9 
Lautrec relTentit pour la Reine de Navarre qui 
fut un redoublement cruel à (qs maux» Elle fuc 
dès -lors fans efpérance. Vingt fois elle a penft 
fuccomber, & lui dire qu'elle l'aimoit. Elle s'eft 
pourtant garantie de ce malheur. Une fille qui 
a du courage ne fait point une telle chute. ]*é* 
tois outrée pour elle de rindifférence de lJaa« 
trec; & le jour qu'elle avoit fait tous ces jolis 
vers que vous fçavez, nous les lifîons enfem« 
ble elle d moi • quand 11 penfa nous furprendre» 
Je ne pus m*empécher de lui dire cet endroit 
qui m*avoit tant plu« 

y? n^aime point un infenfihle: 
^ cannois cependant, qu'il nejçauroît m^aimiTm 

Eteins fes feux ^ jimour, s'il eft poJfihU: 
JSI iesfeux^ que jefens^ viens encore retiflammefm^ 

le m'artècaî par prudence dans le tems que j'a< 
von le plus d*envie de m'expliquer. Je n'ai point 
parlé aufllî, reprit Caumont» par diitrétion, Dor* 
val me Tayant défendu quand je connus l'étaCr 
nalbeureux de fon ame. J'ai foufFert à lui obéir, 
m^étanc fbuvent Aatté que j'aurois amené fon Â« 
mane i répondre à fes fentimens. Elle efl belle , 
cNe l*ainie avec une fidélité que rien ne peut 
diAraire : il n'a rien à efpérer de la paflion qu'il 
reflenc pour la Reine. Pourquoi ne voulezvoui 
pas qu'il fe rende par recornioiflTnnce & par vani« 
té| s'il ne le fait pas par choix & par inclina» 
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don? J'ai fouvent penfé» comme vous, repKqiMi 
Madame de Caumonc» & je crois que fî Lautrec 
fçavoit fou bonheur, il n*y feroic pas infenfîblei 
mais, Dorval n*a pu confentir qu*il enf&tinllruit; 
& je me fouvtens de lui avoir entendu dire,qu*ua 
}our qu'elle fe promenoic avec Ja Régente pen* 
dant notre voyage d'Ëfpagne , elle perdit des- 
Vers qu'elle avoit faîts fur Ton amour, dont el« 
le penfa mourir de douleur, craignant qu'on ne 
les eut trouvés, & qu'ils ne vinflent à la con- 
noiiïance de Lautrec» Une ame atteinte de ce 
mal craint tout. Elle s'imaginoit qu'il ne les pou* 
voit voir fans deviner que c'étoit elle qui les au« 
roit faits. Mais, y auroit il tant de mal à la trai^ 
hir, reprît Caumont ? Ah? mon cher mari ,, 
s'écria fa femme , elle en mourroit: vous con-^ 
fioilTez comme moi la délicateiTe de fon cœiuv 
Comme elle difoit cela, elle fe leva brufquemen^ 
de deflus fa cbaîfe, & me vit dans un gtand mi- 
roir. Elle fit un cri, Caumont crut qu'elle s'é* 
toit bleffée, il alla à elle tout éperdu & la pre» 
nant entre fes bras, il tourna la tête, & m'ap- 
perçut comme elle dans ce miroir. Il ne fbt pas< 
û affligé que fa femme: il fe mica rire; <Sr, me 
faifant fîgne d'entrer > il vit à ma rougeur que 
j'avois entendu leur converfation. Approchez ii 
me dit-il. Je fuis ravi que vous fçachîez, fans qu'il 
y ait de notre faute , ce qu'il y a iong-tems que 
je vouloîs que vous fçuflîez. Que dites- vous ^ 
mon cher Lautrec,. d*une paillon également mal* 
beureufe & fidèle? La beauté, & les fentimens 
de Dorval ne vous peuvent- ils toucher? Je fuis 
«dans une grande confufion, lui dis-jje. Suis-je 
alTez infortuné , pour avoir caufé tant de peine 
à une perfonne comme Dorval ? Remettez-vous ,. 
me dit Madame de Caumont. Prenez des fen- 
timens raifonnables & naturels. Il eft tems que 
vous fongiez à vous établir. Dorval efl un parti 
ay.ant^geu;^ , elle a r.efuCé pour vjous les plus conr 

fidé*. 



ô3érabïes de France. Défaites . vous des cbi- 
raeres , fongez au repes & au bonheur de votre 
vie. Comme elle alloit' continuer, nous fûmes ' 
/ tous furpris de voir arriver Dorval. Les dé- 
fenfes d© ne laifler entrer perfonne n'étoient ja- 
mais pour elle. Elle nous trouva tous; embarafTés^; 
&', ayant jette les yeux fur moi, je ne pus en' 
foutentr l-édat. Je fis une profonde révérence-, 
& je m*eD allai. 

J'ai fonéé toute la nuk â mon aventure. Je n'ai 
point dormi, j'ai peiifé à Dorval. J*ai admiré ce 
faul eflFet de Tafcendant que j'ai malhëureufe* 
Usent fur elle: mais, je- n'en ai pas moins fenti' 
la Reine toute-puiîTanie dans mon cœUr. Ma 
blelTure fera toujours vive : le tems & la raifon - 
ne me peuvent jamaîis guérir. , 

Que je- vous plains , s'écrîâ Dragut , quand 
fon ami eut cefTé de parler! Mais," que vous' 
iB'ayez fait plaifir par le récit d'une fi agréable' 
Hiftoire? J'y ai donné une attention qui me fur- 
prend moi - même ! & il - faut que je vous aime 
bien, & que vous m'ayez dit des chofes charman-' 
tes, pour avoir- oublié mes tourmens, & n'avoir 
éié attentif qu'à vos intérêts: Vous me faites^ 
pftié d'aimer- la Reine. Tout s'oppofe à votre 
efpoir, elle eft pré-venue pour le Connétable. 
Dorval eft aimable , vous pofTédez fon cœur , je 
fuis de l'avis de Madame de Caumont. Ne vous ' 
lepatiréz plus de chofes frivoles , peu fez à vous 
établir. Perfonne au monde ne vous convient 
plus qu'elle. Je voudrois; la voir heureufe avec, 
vous. Je voudrois auilî ne vous voir plus rival • 
du Duc- de Bourbon. On m'en a dit tant de 
chofes avantageufes depuis que je fuis en France, • 
que je vous avoue que je l'aime fans le connol« 
ti«e , & que je ferois ravi que vous n'eufïïez au» 
cuae concurrence avec lui# Les fentimens que 
j'ai pour la Reine , reprit Lautrec » n'ont jamais ^ 
fïit tort , conuue vous l'avez pu connoiire; à^ 
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ceux que j*ai pour le Duc de Bourbon. J'ai trop 
bien vu le peu de fruit qu'il a recueilli de fon 
amour ; & les fentimens de la Reine font û ré- 
glés , que je n'ai point eu occafion de me laifier 
furprendre aux jaloufîes qui ne troublent que trop 
ks autres Amans. 

£n difant cela , Dragut & lui fe levèrent Re- 
gagnons le Château, reprit Lautrec, il eft plot 
tard que je ne croyoîs. Qu'importe , repartit Dra- 
gut, rien ne fçauroit valoir d'aujourd'hui les a- 
gréables momens que j'ai goûtés à vous enteo- 
ore. Ces deux amis continuèrent leur chemin 
en s'entretenant arec une entière confiance. Ils 
furent furpris, en arrivant, de trouver le Mar- 
quis du Guaft avec le Roi , à qui Montmorency 
& le Prince de Melphe Tavoient préfenté. Il 
aivoit avoué au Roi , qu'un Domeflique de Dom 
Sanche de Levé , ayant un Freré en Italie , loi 
avoit mandé qu'il étoît en France, & près de 
Saint -Germain où la Cour étoit; qu'il n'avoît 

£a retenir fon ardeur; qu'il avoit pris la réfo- 
ition de venir lui-même chercher le ravifleur 
de la Princeffe d'Arragon , le punir, & la déli- 
vrer ; qu'il avoit écrit a l'Empereur , pour lui fat* 
je approuver fon defleîn , & qu'il avoit efpéré 
de la juHice du Roi , qu'il ne défaprouveroit pas 
la liberté qu'il avoit prife, Pomperan l'ayant 
affuré que Sa Majefté l'aideroit & le recevroît 
avec fa bonté ordinaire. Le Roi lui avoit té- 
Bioigré par une réception charmante , qu'il ne 
$*étoit pas trompé, & l'avoît mené lui-même 
chez la Princeffe d'Aragon , étant bien aife de 
leur faire voir, par l'emprcffement qu*!l eut à 
les réunir, l'eftime & l'amitié qu'il avoit pour 
eux, & qu'il étoit difpofé à favorifer de fî belles 
affeftions. 

L'après'dîné, tout le monde fe rendît chea 
la Reine de Navarre. £Ue eut de la joie de 
\m k Marquis du Guaft» Toutes les Damet 
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te trouvèrent tel qn*il étoît, c'eft-à-dîre, rhom- 
me du monde te plus charmant. Il s'approcha 
de la Reine d'un air hardi & agréable, & lui 
parlant bas, de peur d'être entendu des. autres 
perfonnes : Le grand jour me fera -t- il auffi 
avantageux que la nuit , Madame, lui dit -il; & 
l'Arménien pourra- t-îl encore parler à Votre 
Majeflé du Prince de Mingrelie? Ah! lui dit la 
Reine en rougiflant, fon Hiftoîre eft finie, &l*on 
De fçauroit plus y fifre que de trifles réflexions. 
Pardonnez - moi ," Madame , reprît -il. Il faat 

?ftus que des réflexions: des bontés font néceC> 
aires. Je l'ai vu , & l'ai quitté 11 n'y a pas long- 
temps, & G votre fecours lui manque, ton défef- 
poir peut caufer des malheurs, à qui peut-être 
les plus beaux yeux du monde ne refuferoieot 
pas des larmes. Tout ce qu'on peut imaginer de 
tendre, de terrible, n'approche point des mon* 
vemens qu'il eut quand le Peloux lui vint annon- 
cer fa dernière infortune. Je reçus toutes fes dou« 
leurs, & mon cœur fut pénétré de toutes fes pei- 
nes. Ah, Madame, quel coup! J'ai de l'horreut 
encore pour une trahifon fi noire. Que ne pen- 
fa-t-il point? Que ne voulut -il point faire? U 
8*cn prenoit à tout ; & il ne revenoit de fès fo* 
leurs , que quand il s'étoit oublié jufqu'à vousac- 
cufer. Son repentir paroiflToit bien promptement, 
& l'état où il retomboit étoit pire que toutes 
fes fureurs. Le Marquis du Guaft pouvoit par« 
ter tant qu'il eût voulu: la Reine étoit faîfie: 
& craignoit tous les yeux qui étoicnt attachés 
fur elle, elle appella la Prînceffe d'Aragon , & 
préfentant la main au Marquis : Allons dans mon 
cabinet, Seigneur, lui dit -elle, où vous pour- 
rez me dire avec plus de loifir ce qui concerne 
la belle Clarice dont je n'ai entendu parler que 
confufément. La Reine dit ces paroles pour le 
relie delà compagnie; &, dès qu'elle ne vît plus 
qu'Alphonfe & la Princefle d'Aragon : Au nom 
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de Dieu » Madame , lui dît- elle « faites taies li* 
Marquis du.Guafl. Il me dit des chofes , que je ne^ 
puis entendre fana chagrin, & que je ne puii 
plus écouter dans la miférable condition où ja 
fuis. ]*ai fait lemalbeur du Connétable , je Tavoue» 
£h i qui n'auroit pas été trompé . comme moi.; 
N'en parlons plus » je vous en conjure. Si vous 
Teuffiez vu comme moi-, reprit Alphonfe:, vou» 
en parleriez toujours, & vous y fong^rîez incef** 
iammenc, quelque auflere vertu que Votre Mak 
jefté ait. Ab Madame! vous Tavezjrendu trop 
malheureux; il faut, s'il .vous pkit ,, adoucir foa; 
fort. Ehl que voulez-^vous que je faffe, s'écria 
la lleinef Je ne puis que le plaindre. Il faut ici 
voir, répliqua Je. Marquis, fairefa paix, avec lé 
Roi , & foufFrir qu'il revienne en France. Mft 
préCerve le Ciel, reprit la Reine « de le. livieiLi 
encore à fes ennemis, iV de m'expofer aux re-: 
proches qu'il me poutroitfi juftement-faire ! Non > , 
qu'il vive loin de cet af&eux pays : &, quoique 
fa vue ne. me fbit pa» odieufe, je ne balança 
point à defirer plutôt la mort, qu'à confentir.dê' 
le voir. La Reine dit cela d'un ton fi ferme» 
qu'Alphonfe ne pouvant (buSrir. des fentimeiiS fi • 
durs: Ah! lui dit -il avec emportement, vous 
n'avez jamais aimé le Connétable : je ne fçaf 
de quelle efpece de.fentimens vous êtes capable. 
Plût au- Ciel qu'il fût auffi libre que vous. La 
Reine foupira & le Marquis du Guaft , voyant • 
Pomperan à la porte, du cabinet qui n'ofoît pas 
entrer, il alla le prendre par le bras, à. le con- - 
duifant près de la Reine, Venez, lui dit-il, con»- 
fbndre une inhumaine. Faites un tableau de tout- 
ce que nous avons vu.. Dites-lui bien ce qu'on 
a fcnii pour elle , & vous croirez la toucher. . 
Non. Elle dit froidement , qu'elle aimeroit 
mieux mourir, que de voir un moment le Con- 
nétable. Eb! fçavez-vous ce qu'il fouffre, Ma- 
dame, lui dit roiuperan?.P«nfez-vous ce qu&iâ . 
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nge & £2 douleur lui peuvent faire concevoir? 
Je fçsii tout, interrompit la Reine: mais, Pom^ 
peran». donnez -moi quelque relâche. Le Mar» 
quis du Guaft ne m*a pas. donnée le temps de re& 
pirer depuis qu*il me parle. £hLqu'ai-}e produit « 
lui dit -il? Plus que vous ne penfez , répondi: 
la r Reine, mais; fi bas qu'on ne Tentendit pref* 
qoe point. Son vifage fe couvrit de j^ieup. Ses 
yeux chargés de quelques larmes fe fermèrent, 
& foD beau corps demeura £àns mouvement entre 
les bras de la PrincelTe d* Aragon. L'îm^tueux 
Alphonfe> qui écoit fi irrité contre elle «fut luU 
même, touché d'un fi trifte fpeftacle. Pompct 
lan , bieiv loin d*appeller du^ fecours alla fer* 
roei la porte , & crut prudemment qu'ils fufSw 
fbfent tous twis pour faire revenir la Princefle, 
Donna Maria la délafla : Du Guafl lui frappa 
dans la main ; & Pômperan trouvant de l'eau 
dans ua Vafe, la lui jetta fur le vifage. Enfin, 
après un temps affez long, elle pouffa quelques 
fouptrS'; &, fe voyant avec :honce dans cet état^ 
elle porta une muin fur fes yeux, & de l'autre 
elle leur fit figne de fortir. Comme ils appréhen* 
doient de l'incommoder par la contrainte, qu'elle 
fe faifoit , ils s'en allèrent ; & la Reine , ne 
voyant plus auprès d'elle que la Princefle d'A* 
ragon , elle, donna un libre cours à. des pleurs 
qu'elle s'étoit fait violence à retenir. 

Je ne vous dis rien, dit-elle. à cette. Princefle, 
vous fçavez mes malheurs. Hélas 1 Madame , re^ 
prit- elle,, qui. les fent comme moi*f A peine Vo- 
tre Majefté s'en trouve-t-elle plus atteinte. Mais 
quoi', ne ferez -vous rien pour le Connétable? 
Et que voulez-vous que je faffe, repliqua-t'elle? 
Le confoler , & le voir , ppurfuivit la Princefle 
d'Aragon. Non , je ne le verrai jamais, dit la Rei- 
ne, d'un air déterminée 11 n'en feroit pas mieux, 
& j'en mourrois fans doute. Elles s'entretinrent 
encore quelque-tems ; & la Relue auroit.conti- 
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nué avec plaîfir, fi Donna Maria ne fe fut ap* 
perçue d*un petit frifTon que la Reine avoît* Elte 
la pria de fe mettre au lit; &, faifant appeller 
fes femmes, elle fit avertir auili la Princeîfê Re* 
née, & Madame de Sancerre, de rindifpofîekm 
de la Reine. Elles fe rendirent promptement as* 
près d'elle. La Reine verfa dans leur fein tons 
les déplaifirs ; & , tandis qu'elle recevoit leras 
foins & des marques de leur tendreiïe, Dragar, 
qui ne demeuroit pas volontiers dans les ploi s- 
gréables G)mpagnies, a/ant rencontré un bon* 
me à lui dans la Cour du Château , il monta i 
cheval, & lui commanda de le fuivre; &, pre- 
nant d'un côté de la Forêt qui lui parut le ploi 
folitaire, il s'enfonça dans cet endroit, en s*eih 
tretenant avec fon confident des fujets qui fal- 
foîent depuis quelque temps tous les malhenra 
de fa vie. 

Il alla de cette forte près de deux heures; ft» 
fe trouvant enfin dans un lieu délicieux , il def- 
cendit de cheval, & marcha le long de ïa ri- 
vière , dont les bords étoient remplis de quanti- 
té de belles maîfons. Il fe coucha fur l'herbe, 
& fut quelque temps à recueillir (es penfées en 
lui-même, lorfque fa rêverie fut interrompue 
par l'arrivée de deux hommes qui vinrent s'af- 
feoîr à quatre pas de lui, & n'étant à couvert de 
leur vue que par l'épaifTeur d'un buiffon. Il n'y 
a point d'apparence, difoit un de ces hommes» 
que rien change jamais le cœur de votre cfclare , 
& j'avoue. Seigneur, que fa fidélité a quelque 
chofe de bien louable, & que je me fuis éton- 
né cent fois de ce que vous n'avez pas fait quel- 
que effort fur vous-même, pour furmonter uno 
pafïïon qui ne la touchera jamais- Ah ! reprît 
l'autre homme, furmonter ma paflion! Je ne II 
furmonrerai jamais. La penfée m'en fait horreur. 
Pourrai-je vivre un moment , & n'aimer plus c« 
que le Ciel a fait au monde de plus beauV Re* 
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inarqaez-vous » depuis que fa fanté eft revenue ^ 
quelle vivacité elle a dans les yeux : & ne fe« 
rois -je pas un miférable, fi je me refufoîs plus 
long-temps la pofTeflion d'une beauté fi accom* 
plie? Non, je partirai dans deux jours, comme 
YODS le fçavez ; & fi , pour récompenfe de Tazile 
que vous m*avez donné » vous voulez venir par« 
tager la fortune d'un Prince; il ne refufe rien 
i vos efpérances. Ces inconnus alloient pout^ 
fuîvre leur entretien, quand ils en furent dé« 
tournés par Tarrivée d'un homme en qui la bonne 
mine &ia majefté brilloient également. Dragui 
le reconnut incontinent pour le merveilleux In- 
connu; &, fe levant avec promptitude de l'en- 
droit oii il étoit , il alla à lui; & Iqs deux hom- 
mes qui les virent n'eurent pas de plus grand foin 
que celui de leur quitter la place. 

Quoi, Seigneur, lui dit Dragut, je vous re« 
vois donc encore, & je ne dois un fi grand bien 
qu'au hazard ! Hélas I lui répondit l'Inconnu 
après l'avoir tendrement embraflfé , je fuis un fo- 
Gtaire, qui fuis tout le monde, & qui voudrois 
me cacher à moi-même. Je fuis pourtant ravi de 
vous rencontrer. Dès le premier moment que je 
TOUS vis , je fentis une grande inclination pour 
vous. Et je vous promis , que je ne quitcerois pas 
ce pays, fans vous donner de mes nouvelles, & 
fans uie faire connoître plus particulièrement i 
vous. Vous me rendez juftice. Seigneur, reprît 
Dragut. Ce premier moment dont vous me par- 
lez fit un fi puiffant effet fur mon cœur, qu'il 
m'attacha à vous pour le refte de ma vie. Les 
perfonnes faîtes comme vous ont un caraflere 9 
qui attire le refpeft & gagne les affeéUons. Helas ! 
poorfuivit-il, occupé de mes propres difgraces, 
je necroyois pas que rien pût m'en diftraire. Ce* 
pendant, depuis que je vous ai vu, & que vous 
m'avez paru malheureux , j'ai fouvent penfé à 
vous » & mçs vœux fe partagent pour le foula. 
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gêmenc de vos douleurs & des miennes* Mei^ 
douleurs font au comble des horreurs , s'écria 
rinconnu* Le téms ni la raifon nV peuveot 
rien, mon parti eft pris. Mais vous , brave Dra- 
gue, vos maux font-ils fans reuiedé? Difpofea 
d*an malheureux qui'vous accompagnera au bour 
de ia Terre; &, pour m'intérefler encore plus 
\ ce qui vous touche, faites -moi part de votrô 
fbrtune. Voilà une petite maifôn que j*habitè» 
Elle me cache atout le monde; mais,,cen*etf 
pas à vous que je veux faire un f<?cret de m, 
retraire^i Comme II achevoit ces paroles, un 
homme fort bien fait lui vint dfre quelque cKofe- 
à l'oreille,, & Tinconnu fè tournant vers Dra- 
gut: Je vous quîrte à regret; lui dit -il.* J'àvois 
une grande curiofîté de fçâvoir vos Avaniurcs. 
Mais on m'attend , foufFrez que nous nous fépa- 
rions. Seigneur, lui répliqua Dragut, fîvosaf^' 
faire? vous le permettent, je vous laiflerai ou 
ïiomme- qui Tçaitjufqu'aux^ moindres particulari- 
tés de ma vie, il attendra en ce lieu, jufqu'à ce 
que vous l'envoyiez chercher : & , quand vou^ 
lie voudrez, il vous fera un Kécitoù vous con- 
lïoîtrez^ ao moins par l'entiere-vérité que je veut- 
qu'il vous dife, que je ne' fçaiîrois avoir rieû» 
de fecfet pour vous. L'Inconnu le remercia; 
l'èmbrafla , & accepta fes offres. Dragut lui' 
promit de le venir voir dès le lendemain. L'ini 
connu pria lé confident de Dragut de vouloîf -■ 
bien attendre «quelque -tems jufqu'à ce qu'il- 
l'envoyât chercher , après quoi 'il s'en alla; & 
Dragut ordonna à celui qu'il laifla de né cachef 
rien de ce qui le regardoit â l'Inconnu. Jl re^ 
monta à cheval, & reprit le chemin du Château.' 
11 n'y avoit pas long-tems qu'il étoit parti, 
quand on vint chercher celui qui devoit faire le 
récit de fa vie. L'Inconnu le reçut avec bonté^; . 
fe pria de s'afleoir, &<le fâtisfàire fa curlofité^, 
ce* qu'il fit de cette manière. - 
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HISTOIRE 
DE D R A G U T/ 

x\vant que de paffer au Récit de» Avantures de 
mon Maître , H eft néceffhire que je vous dife 
en deux mots, Seigneur , quelques papticulàri» 
tés, dont vous aurez entendu parier fans doute r 
mais qui font indifpenfables pour rintelligence 
de ce que vous defirez fçavoir. 

Selin Euteuji étoit Roi d'Alger. II avoît 
régné avec douceur ,*^ & comme il aîmoit extré* 
roement fes peuples, il eut un grand defîr de le* 
affranchir d'un tribut qu'ils payoient aux Efpa- 
gnols. Dans cette penfée, il réfolut d'attirer à 
fon parti un fameux Pirate, qui s'étoit rend» 
redoutable fur toutes les Mers. Cefb Horuc 
dont je- veux- parler. Ils eurent bientôt fait leur 
traité; & Selin fut affez imprudent pour fe fiet. 
à lui. 11 le reçut dans fes Ports & dans fa Vil- 
le.* A peine ce perfide y eut-il été quelques jours » 
qu'il' en connut le fort & le foible; il s'en ren- 
dit Maître, & fe faifît de la perfonne de cemaW 
heureux Roi. Selin ne connut fa faute que par 
fon Infortune. Quand il fut au pouvoir de fon- 
ennemi, il vit maCTaCTer à fes yeux tout fes en- 
fans , & il jugea bien que fon fort ferolt pareil» 
Il fe réfolut à la mort avec un courage extraor- 
dinaire , & ne donna fes derniers momens qu'au, 
fôuvenir d'une de fes femmes qu'il aimoit avec 
une paflîon démefurée. 

Ifouf , me dit-il , fauve la divine Maanî : re> 
mené -la à Trébifonde ;. & û, elle a un Prince.-, 
dans fe& âanca^ élevé- le de forte qu*ilfoitdig(ie.' 
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d*être Roi , ne le pouvant plus être. Prends 
mes trefors , & par ta fîdeHté mérite la coniiaih 
ce de ton Roi dans les derniers ordres qu'il te 
donne. 

Je ne perdis pas un moment , Seigneur. J'ai* 
lois, & je venois , avec toute forte de liberté. 
Les charmes de Maani n'étoient point connus à} 
Horuc. J*eus bien -tôt un VaiiTeau, je pris les 
tréfors du Roi , & dès la nuit même je fauvai 
cette PrincdTe. 

Horuc fît mourir dans un bain Tinfortuné Roi 
d'Alger » & fe fit couronner. 11 fut bien-tôt Roi 
paifible , & il étendit fes Conquêtes jufqu'à Tu- 
nis. Cependant, nous voguions fur les Mers, & 
e conduiiis heureufement Maani juf(}u'en Nato- 
ie. Il n'y avoit que trois ans qu'elle avoit quic* 
té fon Père : il la reçut avec bien des lariBCi 
qui furent répandues de part & d'autre ; & U 
rrinceûfe, ne voulant pas être reconnue dans 
Trébifonde qui étoit le lieu de fa naiifance » elle 
obligea fon père à s'en éloigner» & à aller i 
une de fes maifons qui écolt au voifinage de U 
Mer. Quelques jours après qu'elle y fut, elle 
accoucha, & donna la vie i un Prince. Mais« 
Seigneur, ce qui vous étonnera , c'eil que ce 
Prince eilDragut , qui fait un fecretde fanaiflàn* 
ce, pour des ralfons que vous apprendrez parU 
fuite de ce difcours. 

Les premières années de ce jeune Prince furent 
toute la confolation de fa vertueufe Mère: mais» 
à peine l'eût -elle confié à mes foins, que le 
mort nous la ravit. Dragut verfa quelques lar- 
mes. Mais, comme il n'avoit que neuf ans» fa 
douleur fut bientôt pafTée. Il croyoit être fils de 
Hali qui étoit le père de Maani , qui prit un foio 
ifort particulier de fon éducation; & je puis dire 
que , dans une fort gr«nnde jeuneffe , il étonqoit 
tous ceux qui le pratiquoient , par fes qualités 
admirables. 
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Je voyoîs en lui avec regret une ambition dé- 
néfiirée » un courage grand , inflexible contre Ift 
mauvaife fortune. Il ne poumt fouffrir la mé- 
diocrité de celle où il fe voyoit. Je remarquai 
en lui^ne impatience extraordinaire pour cher- 
cher des occafions de gloire. 11 fuportoic avec 
pebie régallté où il fe vovoit avec quelques Se!* 
gneurs du pays. La marfon de Ton père devint 
trop petite à Ton ambition : 11 haiffoit tous fes 
voifÎDS » parce qu'il n'avoit pas quelque empire 
fur eux ; & il méprifoit la Terre qui Tavoit va 
naître 9 puifqu'elle n'étolt pas entièrement fous 
ià domination. 

Ah , Seigneur , que ce caraftere me caufa de 
•chagrin ! On vouloit qu'il ignoo'ât fa fortune paf- 
fée; & tous ces mouvemens qu'il fentoit en lui- 
même ne ravertKToient que trop de quel fang il 
étoit né. Je prévis qu'il nous donneroit de la 
peine à le retenir dans les bornes que la prudence 
de Hall lui vouloit prefcrire. 

Te œodérois autant qu'il m'étoît poflîble fes 
araentes inclinations pour la grandeur. Je l'amu- 
fois par toutes \çs occupations convenables à fon 
Ige: mais, vous fçavez que l'ordre des deftinées 
ne fe révoque point. 

Jf avoit douze ans, quand un jour, qu'il avoft 
été à la Chaiïe, il fe trouva avec dnq ou fîx de 
fes efclaves au bord de la Mer , où il s'arrêta à 
voir un Vaiffeau qui prenoit des rafraîchiffemens. 
Des Soldats lui demandèrent s'il vouloit voir 
quelques raretés. 11 y confentit volontiers, & 
monta avec eux dans leur Navire. Le Capitaine 
ne l'eut pas plutôt vu , qu'il fut charmé de fa 
beauté; « je crois en effet, qu'on n'a jamais 
rien vu de plus beau que l'étoit Dragut en ce 
tems-là. Il réfolut d'abord de l'enlever, jugeant 
qu'il ne pourroit jamais faire un plus magnifique 
préfent au nouveau Roi d'Alger. Cétolt Chère- 
din» furnommé Barberoniîe, frère du Corftire 
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Horuc. Ce cruel ufurpateur du bien de mon jeu^ 
se Maître étoic mort depuis quelques jours par la 
valeur du Gouverneur d'Oran. 

Le Capitaine donna donc Tes ordres pour s*é» 
loigner» & cependant il faifoit montrer des cho* 
fes curieufes au jeune Dragut, afin d'enipêcher 
qu'il ne prit garde au deffein qu'on ibrmoit con-' 
tre fa liberté. Ce jeune Prince dédaigna tout ce 
qu'il vit; &» mettant la main fur un excellent 
Cimeterre, il demanda ce qu'on en vouloit» & 
dit que fon père en payeroit volontlers^ la valeur% 
Le Capitaine rit de VaCtion & des paroles de cet 
enfant, & lui dit qu'il l'alloit mener à un grand 
Prince, qui lui en donneroit de plus beaux. Le^ 
jeune Dragut montra un vifage gai, & demanda 
où il étoit. Alors fes efclaves, qui étoient mon- 
tés avec lui dans le Navire, pouiferent de grandi 
cris , voyant qu'ils étoient en pleine Mer. Dra^ 
gut leur demanda la caufe de leur effroi » & de* 
meuranc tranquille: Allons, leur dit-il, voir ce 
Prince qui me donnera de fi belies armes. 

Que vous dirai-je , Seigneur ? On mena ce jeU" 
ce Captif dans fes propres Etats, dans fa Ville, 
ft dans le Palais de fes Pères, il fut préfenté à 
Cheredin avec le même habit qu'il avoit quand il 
Alt pris. Il étoit de drap d'or , joint au corps 
par une ceinture dé pourpre, avec une agrafe de 
diamant afiez magninque pour faire juger que (a 
condition étoit des plus relevées. Cent boucles 
de cheveux du plus beau blond du monde lui 
couvroient les épaules; fes yeux & fes fourcils 
étoient noirs. Ses yeux jettoient un feu fi vif, 
qu'on ne pouvoit les voir fans amour. 11 avoic 
un fourîre fi aimable ,. qu'il modéroit un peu cet^ 
te fierté qui efl répandue dans toute fa perfbnne. 
Cheredin fut frappé d'admiration à la vue de ce 
Bel enfant. Le Capftaine lui commanda de met- 
tre un genouil en Terre devant le Roi; mais,* 
ISragyit. tournant la tête vers lui^en. fourlant* agrjéa* 
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bîementî ce n'eft pas ain fi que deux amis s'afbar- 
•dent. lui dit-il, fans s'étonner de toute la Ma- 
jefté qui encouroic Cberedin; &, tendant la main 
tu Roi, je vous fuis venu voir, lui dit-il, parce 
qu*on ni*a die que vous aviez de la vertu & des 
armées, & que vous me donneriez de remploi. 
Cheredtn fut tout hors de lui à Ton a6kion & à ces 
paroles fi peu attendues; ^ le prenant entre Tes 
bras il le baifa cent fols» ne pouvant fe laiïer 
de le carefler. 

II récompenfa bien celui qui iui avoît fait tm 
préfenc fi confîdérable, & commanda, comme s*il 
eut fçu fa naiffance, qu'on relevât avec le Prin. 
ce Azan Ton fils, qui avoit cinq ans moins que 
lui. Dès c« moment, ils prirent Tun pour Tautre 
une fi merveilleufe amitié, que le temps , & tant 
de raifons contraires, ne Tont jamais pu détruire t 
ni ne la détruiront jamais. 

Quelques années fe j>afferent fans aucun évé« 
nemem confldérable. Âcan & mon Mairre é« 
toient élevés enfemble. Zaïre, mère de ce Prince, 
aimoit Dragut comme fi c*eût été foo propre fils. 
On ne parloit au Palais , que de la perte d*une 
Princefle jumelle d*Azan, que des Corfaires a« 
voient enlevée il y avoit peu de temps à un 
Château où elle étoit avec fa nerc lorfque ce 
malheur arriva ; & ceux qui l'avoient vue difoient 
que c*étoit un miracle de beauté. 

Le Roi d* Alger faifoit tous les jours de non* 
velles conquêtes, & le jeune Dragut lui dit aa 
retour de fes glorieufes expéditions, qu'il le vou- 
loit ûiivre, « ne le plus quitter. Cheredin lui 
promit de le mener avec lui. En effet, quelques 
}ours après le jeune Azan & lui fe féparerent, le 
Roi ne voulant pas mener fon fils, à caufede fa 
jeunefle. 

Dans les premières occafîons, Dragut fît des 
merveilles de fa perfonne. 11 combattit auprès 
du ICoi; il eut une main percée, en parant un 
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coup qu^OQ lui porcoit, en fe jettant au devant 
de luL 

Au premier fiege , il monta le premier à la brè- 
che; &y dans une courfe qu*il fit fur Mer, il 
ramena trois Galères qull avoit prifes. Tasl 
d'aâions remarquables le rendirent plus cher i 
Cheredin : audî avoit-il pour lui une pafSon dé- 
mefurée» Il lui donna de heaux Commandemeiis, 
& des Charges confidérables. Il le détacha une 
fois de Ton Armée Navale , & Tenvoya avec un 
feul VaijTeau pour une afiFaire qui lui étoit im- 
portante,- & qu'il ne vouloic confier qu'à luL 
Dragut s'en acquitta avec une prudence incrova* 
ble pour Ton âge , & ce fut en cette occauoa 
que je retrouvai mon cher Maître , que mon ze< 
le & mon afFeélion me faifoient chercher eu 
tous lieux. Il eut beaucoup de joie de me re« 
voir, & jamais rien n'a égalé celle que je ref« 
fentis , ni la furprife extraordinaire où je fut de 
le trouver au fervice de fon ennemi. Mais, je 
diffimulai mes fentlmens » & ne les découvris 
point à Dragut, non plus que le fecret de fa 
naiffance. 

11 rendit compte au Roi, par un Envoyé, de 
ce qu'il avoic fait, & le pria de trouver bon qu'il 
s'abfentàt pour quelque - temps , allant chercher 
tout feul quelques occasions de gloire. 

Il fit tant d'aâions heureufes. Seigneur, qu'il 
acquit cette haute réputation qui le diflingae û 
fort parmi les hommes ; & avec un feul Navîfe 
il obligea cent fois la Renommée à parler avaii- 
tageufement de lui. Il fe croyoit heureux avec 
ce petit Empire fiottant ; il lui fembloit qu'il n'y 
avoit que le bout des Mers qui le put borner.^ 
Mais, Seigneur, je ne m'étendrai pas davantaSB 
fur fes travaux de la guerre , & je vais vous falra 
paiTer dans le récit de fa vie galante. 

Il étoit dans le deifein de retourner à A^gert 
& c'étoit feulement pour voie fou cher A»8t 
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quand le vent & les étoiles cUfpofereDt autrement 
de, fa route. Il fe leva tout d*un coup une hor- 
rible tempête , qui fe joua durant vingt - quatre 
heures de notre Vaiifeau : enfin , quand nous eu.- 
mes le calme , nous appercûmes que nous étions 
bien éloigoés de Teodroit où Torage nous avoît 
fufprîs, & infiniment plus éloignés des Côtes 
d'Algwr. 

Dragut paiTa la nuk avec une agitation o& il 
se s'étok jamais vu; il rouloit dans fon lit des 
inquiétudes qui lui étoient toutes nouvelles. Il 
croyoit, que ce n'étoit que des defirs de gloire 
qui le mettoient en cet état;â: il vit bien enfui- 
le, que c*étoit des preflentîmens d'amour. 

Vous m'allez peut-être foupçonner , Se^neur , 
de vous raconter des imaginations & des foïiçs. 
Je fçais , que ces fortes de chofes ont Tair de 
Fables ; & que, dans tous les Romans, on n'a ja« 
mais manqué de marquer la paffion d'un Héros 
par un augure femblabie : mais , il efl confiant 
qu'il ne fut que trop vrai. Ce jeune Prince n'a 
jamais pafië une nuit pareille; il tint tous fes gens 
éveillés, il envoya voir au point du jour fi on 
ne découvriroit point quelque Vaifleau. Enfin, 
fon heure fatale ne pouvoit plus reculer. On 
en apfîcrçut un, qui s'avançoit vers nous, & l'a- 
yant confidéré , nous découvrîmes qu'il étoic 
Turc. Ilbalançoit fur ce qu'il devoit faire, à 
caufe de l'amitié qui efl entre Soliman & Che- 
redin , quand il apperçut à une fenêtre de ce 
Navire une femme parfaitement bien faite, qui 
^'avançant faifoit un f^ne avec un mouchoir 
qu'elle tenoit i fa main. Nous conçûmes qu'el- 
le dcmandoit dufecours,*& qu'elle étoit capti- 
tre. Nous n'en doutâmes plus quand nous vi« 
mes un jeune Turc derrière elle , qui , la pre« 
nant brufquement parle corps, la tira delà fe- 
nêtre. Dragut, qui vit cette a<5:îon , fefentitfaifi 
d'un mouvemeiït €XU:aoxdiuair«« & commanda Anr 
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le champ qu'on acrochât ce Vaiflèau. Cela fi* 
•fait dans un inftant ; & , après une aiïezvive «réOf* 
tance, mon Prince s*en rendit le Maître.» Tout 
Gommençoit à être pafflble , & Dragut ^tort 
•dans le VaifTeau Ennemi , quand il vit au milieu 
de la foule de ces malheureux vaincus deuxfem^ 
mes, qui, d'une démarche précipitée, venoieot 
vers lui. Il fe hâta auffi-tôt de s'avancer ver* 
elles, 6c par je ne fçai quelempreffement, il fem* 
bloit aller au-devant de fa deflinée. Il avoic im. 
patience de les connoître, & de fçavoîr ce qu'el- 
les lui vouloient. Il fe fentoit dans cet état ok 
Ton eft, quand on attend quelque changement 
extraordinaire. Il s'approcha donc de ces fera» 
mes , qui , fe mettant chacune à Tes tôtés , lui 
montrèrent de la main avec une aélion fuppliaB- 
te, une perfonne qui les fui voit, & donc il ne 
vit pas le vifage, parce qu'il étoit couvert d'à* 
ne fine toile de coton. Dragut fut faiti à cette 
vue d'une émotion furprenantc. Ilattendoît, tout 
hors de lui, la fin de cemiftere, quand cette per» 
fonne, montrant la plus belle main du monde, 
s'en fervit pour lever fon voile qu'elle jetta en 
arrière. O. Dieux! que devint Dragut à la vue 
de tant de beautés ? Il demeura éperdu, & fes 
fenrimens ne femblerent le quitter, que pourre» 
venir en lui avec plus de violence, & pour fe 
faire fentir plus tendrement le rede de fes jours. 
Cette charmante Inconnue ne faifoit que fortir 
de l'enfance. Sa taille étoit haute & droite. Un 
petit corps affez court lafTé pardevant étoit bî* 
garé de mille couleurs différentes. Sa jupe étoit 
de même & fort courte. La brutalité & l'ava- 
rice des barbares, entre les mains de qui elle 
étoit tombée, découvroit aux yeux un objet 
charmant & pitoyable tout enfemble : c'étoit 
fes jambes qu'elle avoit nues; & fes jolis-pieds 
n'avoient que de fini pi es fandales de maroquin 
couleur de feu. Les manches de fou habillement 

écoieni 
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Soient longues & étroites; 6t au-delTous du 
coude 9 elle laiiïbit pendre jlif(iu*au bord de fa ju« 
pe une toile de coton rayée a plilTée, qui fînif-^ 
foit en pointe. Ses cheveux aiïez en défordro 
étoienc relevés fur fon front , & repris fur le 
derrière fi nonchaiaraenc , qu'ils retomboienc 
tout ondes fur fes épaules «Se le long de fon dos. 
Ils étoient d*un noir qui ne p^)uvoit être compa- 
ré qa*à celui de fes yeux. Tous les traits de fon 
vifage étoient beaux.- Son teint étoit brun, dé- 
Hcac, & uni» nvèlé d'un aimable incarnat qui la 
rendoic une des plus furprenantes perfonnes du 
monde. Elle aborda mon jeune maître d*un air 
noble; &, le regardant avec de grands yeux 
languiflans, elle ouvrit une bouche adorable, & 
dit quatre ou cinq paroles en Langue Turque. 
Ec comme elle vit que Dragut ne répondoit 
point, & paroiiToit embarafTé, elle s'expliqua en 
mauvais Italien , que Ton parle prefque par tou- 
tes les côtes. Je fçais, lui dit -elle, de quelles 
mains je viens de fortir, mais je ne fçais en 
quelles mains je tombe. Il femble que tous mes 
ravifleurs doivent être également impitoyables. 
Je vois pourtant fur votre vifage quelque chofe 
de plus humain , que dans les yeux des Barbares 
dont votre valeur vient de me délivrer. Parlez, 
Seigneur, je vous fupplie, & dites -moi û je 
dois efpérer un traitement affez favorable , pour 
croire que , s'il ne faut que des tréfors pour le 
prix de ma liberté, je pourrai me flatter d*êcre 
bien -tôt libre. Si Dragut fut charmé des pre« 
micres paroles de cette merveilleufe perfonne, 
il fut furpris des dernières , & fâché qu'elle le 
crût capable de pouvoir payôr fa liberté d'autre 
forte que par la perte de la fienne. Vous ôcei 
libre, Madame, lui répondit -il promptement, 
& vous ne trouverez parmi nous rien d'enne- 
mi. Commandez feulement en quel lieu du mon* 
de vous voulez qu'on vous mené. Nous remar- 
Tornc X» C 
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quâmes à ces paroles un air faiisfait dans lei 
yeux de la jeune Inconnue, & mon Maître con- 
tinua de la foîte. Jl faudroit en effet des tré- 
fors pour vous rendre libre» & vous en ave2 
qui pourroient tenter ma vertu. Mais je pe 
yeuK rien, Madame. DéfintéreiTé dans toutei 
înes aélions, je ne veux qu'avoir la gloire de 
vous adorer toute ma vie. II la regardoic fixtf» 
ment en parlant ainfî; & je croyois remarquer 
qu'elle ne trembloit point en entendant ces pa* 
rôles. Un air modeile étoit tout Ton air, & le» 
vant les yeux au Ciel, il fembloit qu'elle Tac- 
cufât de ravoir réduite en un état qui feul pou- 
voit lui permettre de foufFrir la liberté de ce 
difcours. Drsgut lui prefenta la main pour la 
faire paiTer dans fon VaifTeau. Elle le pria de 
mener tous fes gens, qui étoient ces deux feni« 
mes dont je vous ai parlé , trois jeunes filles fort 
belles, & plus de vingt efclaves. Comme nous 
fortions du Navire, nous fûmes obligés de tour« 
ser la tète par un cri effroyable que nous en« 
tendîmes. Cétoit un jeune Turc, qui, tendant 
doulcureufement fes mains vers nous, difoit 1 
iDragut: Que fert-il, cruel, que tu me laifles 
çion Vaifleau ^ toutes mes richeffes, û tu me 
ravis le feul bien que j*aimois ? Prends ma li- 
berté, donne -moi des fers, & permets au moins 
que je fuive la belle Efclave. Mon Maître 
ne répondit pas à àes paroles il inutiles, &, 
ayant mis cette divine perfonne dans fon Vaif- 
feauy il lui céda fa chambre; Ce tandis qu'elle fe 
repofoit, il donna tous les ordres néceffaires* Il 
fît demander la foute qu'elle vouloit que Ton 
prît. On ne lui répondit rien; & ne la pouvant 
voir, parce qu'elle étoit au lit, il fe mit dans 
Je (îen , cii il ne trouva point de repos. Quand 
il confîdéroit le changement qui s'étoît fait en 
fon ame , dans le feul efpace d'un jour ; que , 
du plus fier de tous les hommes , il étoit devenu 
le plus fournis, d'infenfible amoureux i de qui? 
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e Inconnue, fans fçavoir fi fon cœur n'étoit 
déjà engagé ; il fentfc d*abord une paflîon 
?menc refpeflueufe & forte. Il ne voulue 
r la traiter en efclave. Il Taimoit fans de« 
téméraires; & quand elle auroit été Reine 
nonde, il ne fe feroic pas déterminé de M 
r avec plus de refpedl. Le lendemain , cet* 
mme qui avoit paru â la fenêtre du Vair« 
Turc» lui parla; &, après un entretien où 
put voir qu*il ne cherchoit qu*à les fervir, 
ui apprit , que cette adorable perfonne s*ap» 
te Aphrygia ; qu elle étoit fille d'Ofman 
'« des Gerbes; & qu'elle le fupplioit de 

prendre la route de cette ine^ dont il y 

très -peu de temps qu'elle étoit partie, fon 
l'ayant mife fur un vaifleau pour l'envoyer 
grand Roi, fans qu'elle ni la PrincefTe fçuf» 
davantage de fes deifeins; que, tenant la 
Afrique, leur galère avoit été attaquée 
lés vaifTeaux turcs qui les a voient prifes; 
les avoient été entièrement pillées , a trai* 
ivec beaucoup de rigueur par le père de ce 

Turc; mais, que le fils, étant devenu a« 
eux de la PrinceiTe Aphrygia, avoit adou* 
ur captivité autant qu'il avoit pu ; qu'il y 

deux mois qu'elles étoient ainfi dans' une 
ur infinie, fans efpoir de fecours, fouhaî* 
Dille fois de périr pendant la dernière tem* 

qu'enfin le Ciel l'avoit envoyé beureufe- 

& que dans le combat qu'il avoit rendu » 
lerfécuteur étoit mort , qu'il avoit réfolu de 
r la PrinceiTe à leur Empereur, leur ayant 
le la fameufe Roxelanne étoit bien moins 
lante qu' Aphrygia. 

difcours de Halime, (cette femme fe nom- 
ainfi,) caufa de la joie à mon jeune Mat* 
K)ur fçavoir Aphrygia d'une nailTance qui 
ifoit l'élévation de fon cœur. 11 vint aum* 
e le dire» &, comme la décbraUon dç fç^ 

C % 



ja Hl«TOiRE D« LA RlElNÏ 

nmoar avoit été publique.^ il ro'avoic fait connoh 
tre en particulier tous Iqs mouvemens qui Tagi* 
ioient. Mais, quand il faifoit réflexion qu^or 
envoyoîc cette Pr încefTe à un grand Roi, il «n* 
iroit dans une jaloufie qu'il reiTencit prefque auf* 
II -tôt que fon amour. 

Dans ces inquiétudes, il fe rendît auprès de 
la charmante Aphrygia ; & , comme elle n'igno- 
roit pas ce qu'Hafime lui avoit dit, il s'envcn- 
^retint avec elle, & il connut qu'efFeékivement 
elle ne fçavoit pas à quel Roi on Tenvoyoit, ni 
quel étoit le deûein du Prince fon père eu loi 
Kiifant faire ce voyage, parce que celui qui^toit 
chargé du foin de fa conduite étoit more en la 
défendant. 

Quoique Dragiit connût fa naîflance, il ne 
fut, ni plus refpeiflueux pour elle, ni moins 
amoureux. Son refpefl avoit d*abord paru infi- 
ni « & fon amour fut toujours extrême. La 
JPrinceffe recevoir tout ce qu'il faifoit avec une 
grande retenue , & li elle avoit de la douceur 
pour la déférence qu'il lui témoignoit, elle oppo« 
foit une grande févérité aux marques de paflion 
qu*il lui donnoit. 

Enfin, nous arrivâmes à l'ifle des Gerbes , qui 
eft'délicieufe, foit pour le climat, foit pour la 
fertilité. Elle a foixaote mille de tour, n'étant 
réparée de l'Afrique , que par un petit efpace fur 
lequel il y a un pont. C'eft un pafs plat, bore 
fur le milieu qu'il y a quelques colines. Les pal- 
miers, les oliviers, les cèdres, les grenadiers, 
les orangers, & toutes fortes de fruits, y font 
en abondance. Il y a de grandes bourgades. 
Le refte du pays efl femé de loges , de mai- 
fons, & de cabanes: mais ks châteaux du Prin- 
ce font magnifiques. Celui où nous fûmes étoit 
infiniment agréable- 

Le Prince Ofman reçut fa fille avec miHe 
jtxapfports de joi^. C'étok le meilleur Prince ô^ 
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monde. II donna autant de larmes au récit de 
fes malheurs , comme i! la vaiéur de mon Prin- 
ce ne les eut pas finis. Maïs je ne vous fçau* 
rofs dire les carefTes qu'il lui fit pour un û grand 
fervice , & la joie qu'il eut , quand il apprit que 
celui à qui il le devoir étoit Dragut , cet rHuflre 
favori de Cberedin. Il commanda à la belle 
Aphrfgia de vivre avec lui d'une manière plus 
obligeante qu'elle n'avoit encore fait. 

La PrinceiTe obéit fans répugnance, elle avolc 
déjà pour mon Maître une forte inclination ; elfe 
n'y réfilloit que par fagefFe, & quand elle vie 
raflPeéKon que fon père lui témoignoit, & la 
manière dont il vouloit qu'elle vécût avec iui, 
elle crut pouvoir s'abandonner avec moins de 
contrainte aux fentîmens quelle a voit déjà, & 
qui s'étoient formés dans fon cœur malgré elle. 
Halime qu'elle confultoit quelquefois , étoit 
de fon avis, & mon Prince commença à con« 
Boitre que tout lui étoit favorable : il l'accoutu- 
ma infenûbiement à foufFrir qu'il l'entretint de fa 
paflion; elle fourioit au commencement; enfui* 
te, laiâant parler Çts beaux yeux, il fembloit à 
Dragut qu'ils lui faifoient des réponfes (.elles qu'il 
les défiroit* 

II l'aborda un jour qu'elle étoit fous de gran- 
des arcades où elle faiibit des tapis de joncs avec 
plufieurs jeunes filles; elle quitta fon ouvrage 
dès qu'elie Tapperçut , & s'avançant vers lui d'un 
air riant y ils fe promenèrent enfemble. 

Eh quoi! divine Aphrigia, lui dit -il, ne ver- 
rai- je jamais qu'un accueil plein de charmes, & 
ne fçaurai-je pas par quelques paroles, quel pro* 
grès mon amour & mes foins ont fhit dans vo« 
tre cœur ? Je croyois m'ôtre expliquée , Seigneur, 
lui repliqua-t-elle ; &, depuis que je fiH» auprès 
de mon père, j'iraagînois que, vous entendte lans 
couroux , étoit vous répondre avec douceur. Ahî 
Bi PriQcelFe, lui dit-il, eu fe jettam à &s ge» 
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noax, ces mots charmans me rendent la viei 
mon amour ne vous fatigue donc plus, le voyez- 
vous dans mes yeux, dans mon cœur, dans too* 
tes mes aébions ? Voulez-vous qu'il paroiiTe , & 
que je vous faife connoltre à quel excès il a por* 
té toute Ton ardeur? Seigneur, reprit-elle en le 
relevant , j'en vois afTez pour en être fatîsfaite. 
£h! ne ferez -vous rien pour lui, repb'qua-t il ? 
Que faut -il faire, interrompit-elle? Le récom* 
penfer, continua- 1< il, en me donnant des mar* 
eues qu'il ne vous dépiait pas. La belle Apbrjgia 
demeura quelque moment fans répondre , lançant 
fur le padionné Dragut des regards pleins de 
feu. Elle a voit derrière fa téce plufîeurs trcflfes 
de cheveux qui tomboîent jufqu'à terre. Elle en 
prit une qu'elle coupa, & la préfenta à Dragut, 
qui , en lui voyant faire cette adion » avoit fait 
un grand cri. Tenez, lui dit-elle, en la lui don- 
nant, voilà une marque que votre paillon m*a« 
grée. Gardez-la pour en conferver le fouvenir. 
Dragut, tranfporté d'amour & de joie, fe jetta 
à fes pieds; & prenant cette précieufe trèfle, il 
la baifa mille fois, & la pafla autour de fou 
^orps où il l'attacha. 

Vous êtes furpris, Seigneur, d'une façon de 
faire l'amour, qui n*ell pas peut-être â l'ufage 
de France, Peut-être auflî en avez -vous d'au- 
tres, que nous ne pratiquons pas fi tôt que vous; 
mais enfin, ce fut ainfî que la belle Apbrigta ré* 
compenfa celui de mon Mattre, qui en fut tou« 
ché d'une telle manière, qu'il fit bien voir à la 
Princefl'e, que rien ne pouvoit égaler les fenti- 
mens qu'il avoit pour elle. 

Ils vécurent avec un grand bonheur durant 
quelques jours. 11 lui dit qu'il avoit envie d'al* 
1er retrouver Cheredin , & qu'il éfoit perfuadé 
qu'il mettroit tout en ufage pour l'obtenir pour 
lui du Prince des Gerbes. Aphrigia fut de fon 
avis : fon père n'avoit point d'autres enfai]s qu*ei* 
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le, il l'airaoit avec une paflîon înfînîe. Ilché- 
riflbit Dragut , elle crut que fon confentement ne 
feroîc pas difficile à obtenir. 

Quoique cette réparation fût néceflaîre atiboii- 
heur de leurs amours , ils ne s'y préparoiept ni 
l'un ni l'autre qu'avec douleur, lorfqu'un joàr 
Aphrfgia , fe promenant au bord folltaire d'une 
petite rivière qui fe rendoit dans la mer, .& n'a* 
yanc que la feule Hâlime avec elle» elle s'amU* 
foit à regarder un feune homme qui péchoit; 
maïs jettant tout d'un coup fa ligne , il s'âVânça 
fers Aphrîgîa fe mettant fur fon pafTage. 

Je vous aime, belle Aphrrgia, lui dît-il, & 
mon amour me contraint à le fatisfaîre fans être 
fiir de votre confentement. Ne vous effrayeK 
pis, je vous conjure; ce n'eft point entre les 
mains d'un cfuel raviiTenr qtie Vous tombez, te 
fuis Bulcar, fils du Roi de Tbunîs, & vouç fe- 
rez dans les Etats de m6n Père aufn MaîtrélTe 
que vous l'êtes ici. Lors, à un figne qu'il fit, 
la Princefle & Halime fe virent entourées dé 
quatre Soldats qui fortirent d'une Barque cachée 
derrière des rofeaux , & qui fe mirent en état 
de l'enlever. Ils le faifoient déjà , & fa réfîftan* 
ce eût été foible, lorfque Dragut arriva, attiré 
par les cris qu'elle faifoit. Le Prince de Thunis 
tenoit lui-même la PrincefiTe. Ses Soldats allèrent 
droit à mon Maître le cimetere à la main. Dra- 
gut ne fut point étonné de leur réfolution. Le 
péril où il voyoit Àphrîgia , fuffifoit pourTanîmer 
& l'obliger à te défaire d'un plus grand nombre 
d'ennemis. Il coupa le bras au premier qui l'at- 
taqua , perça le cœur au fécond , & ayant reçu 
une l^cre bleffure du troifieme, il la lui fît pa- 
yer de fa vie. L'autre fît peu de réfîdance : & 
Dragut courant vers le Prince de Thunis, il le 
trouva très-empêché à faire entrer Aphrîgia dans 
fa barque; car, quoiqu'il fut aidé par un mate» 
lot, Halime & la PrfncefTe fe tenant toutes 
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deux» les embarafToient extrêmement. Birfca7« 
.toyant fcs hommes morts» courut à Dragutavec 
beaucoup de courage; & remarquant qu'il étoit 
tout fanglant, il le crut dangereufement blefTé, 
& jugea par -là qu'il fe déferoit avec fuccès de 
celui qui fairoîtobllacle à f&s defTeins: mais la vi* 
gueur de Dragut Tépouvanta, ils fe battirent quel- 
que-temps. Enfin, Bulcnr fe Tentant bleflTé, & 
voyant accourir du monde, fauta légèrement dbins 
fa barque , & s*éloigna avec beaucoup de vite if 
fe jufqu*û la Mer, où il regagna Ton Navire. Il 
iie fut pas pofUble de le fuivre, prce qu'il avoit 
fait éloigner toutes les Barques des environs fur 
divers prétextes , pour rendre fon entreprife 
plus fûre. 

La nouvelle de cette Âvanture & de la vie* 
tolre de Dragut, courut bientôt dans toute y lue: 
elle rendît les peuples amoureux de fa vertu* 
JMais rien n'étoit comparable aux careûes que 
lui faifoit le bon Prince Ofu\4D. il le nôinma 
cent fois fon Libérateur, fon Dieu tutelaire» 
fon Fils; & le dernier de ces^Titres étoit celui 
qui plaifoit le plus à Dragut 

Sa belle Princeffe fut fi fenfîble à ce dernier 
fervice, & elle voyoît que fon père autonfoit fi 
fort fes fentimens , qu'elle refolut de ne les p'us 
contraindre , & de les faire voir à mon Maître 
tels qu'ils étoient* Dragut, lui dit-elle, je vou^ 
dois toujours tout ; & , u j'en crois les defirs die 
mon ame , je fuis ravie de vous tant devoir. 
Jufqu'ici , je n'ai fait qu'écouter votre amour. Je 
voulus le fatrsfaire par la trèfle de cheveux que 
je vous donnai : maintenant , je veux que vous 
voyiez mon cœur , & que vous ne doutiez plus 
de la tcndrefle qu'il a pour vous. Elle eft ex* 
traordinaire. Seigneur, & je vous afl'ure qu'elle 
fera fîdeile. Heureux fervice , s'éciia Dragut, 
dont la récompenfe eft (î belle, & qui m'attire 
un fi favorable aveu de la bouche de ma Pria 

ceflel 
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céfTe f Je ne puis , ni ne veux me dédire de c« . 
que j'ai dit, reprit-elle. Vivez fans fcrupulelàv 
deflus. Songeons à profiter de Tamitié que mon- 
père a pour vous, à vivons à l'avenir dans un© 
parfaite in«elligence. Vous croyez bien. Sei- 
gneur V que mon Prince ne l'en dédit pas. 11 fut 
fi vif & fi tendre pour ces marques d'affeftion de. 
la belle Àphrigîa, qu'il fut tout le jour à s'ex- 
primer de mille manières plus ardentes les une», 
que les autres , pour lui bien témoigner la graa^ 
cfeur de fa félicité. 

, D'autre part, k Prince des Gerbes contînuoît* 
à le combler de faveurs. II Taimoit fi chére-^^ 
ment, que fa fille & Dragut laifibient à leur a** 
mour tout l'efpoîr qu'il devoit fi jufiement pren* 
dre, lorfqu'il fiât tout -à- coup renverf^ par \9> 
ebofe da monde â laquelle il s'attendoit le moins» 
Car, Seigneur, les bontés d'Ofman ne dimi^^ 
auerent point: au contraire, elles augmentèrent 
par une confis^bc^ qui l'accabla de défefpoii^ 
pulfqu'il lui avoua^^que k belle Aphrigia n'étoiC 
point fa fille, & qu^elle étoît celle que Cheredia 
avoit perdue il y avoit fept ou huit ans. il lui 
conta qu'un des Pirates qui l'avoit prife au bord 
de la Mer, la lui avoit vendue avec fa gouver* 
fiante; que l'ayant vue fi belle, & n'ayant point 
d'enfans , il l-'avoît fait pafler pour là- fille , & 
lui avoit donné le nom d'Aphrigia, qui veut di« 
le , une chofe qu'on met à l'abri : que fa gou* 
vemante lui avoit découvert qu'elle étoit fille- 
du Roi d'Alger; mais qu'il avoit penfé juliqu'a-^ 
lors, qu^il lut feroit un ibrt aufil bon en la laiC' 
fant héretiere de fbn Etat, que celui qu'elle pour- 
roit avoir avec fon père, oiv, tout au plus, elle' 
Be feroit; que la récompenfe de qpelque Bâcha f 
qu'il l'avoit donc fait élever comme un enfanr 
q^e le Giellui- avoit envoyé; mais que, depuis^ 
cjuelque tems, le remord l'ayant faifi, il avoit 
^g^ devoir faire une fi précleufe reftitotioa ; pour 
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chargé de la lui remettre quand je le jugerois 1 
propos. Elle rinflruifoic par elle de fk nailTaii- 
ce & fes malheurs. 

Le Prince demeura comme terralTé à de{ïétOD# 
liantes nouvelles. Il tint quelque-temps la vue 
baiffée; & la levant enfuite, il rattacha fur moa 
vifage d'un air méconrenc. Cruel Jfouf , me dit* 
il, quel temps choinfTez-vous pour m*apprcDdr& 
des chofes u furprenantes ? N'effimez - vous plus- 
Âphrigia depuis qu'elle efl fille de Cheredin i & 
vous par oit-elle moins mervellleufe? Aphrigia efk 
fans doute toujours aimable, Seigneur, repris-je:- 
mais» elle fort d'un fang ennemi, d'un fang qui 
vous doit faire horreur, & qui n&peuc jamais s'u« 
nir avec le v6tre. Mais ITouf , repliqua-t-il f c*eil 
l'inhumain Horuc, qui fît mourir SeIin:-6ces-vous> 
alTez injufle, pour ne Te pas féparer de CËere* 
din, dont j'ai reçu mille bienfaits, & donc l'âî-- 
niitié & Tes faveurs femblent réparer par infldnâ^ 
les outrages que ma fait fon frère '? &h Chere- 
din! Azanl Aphrigla! s'éaia-t-il, vous balancez: 
dans mon^ cœur toutes les injures qju'on m'a fai* 
tes. Vous verrez donc régner cet ufurpa*' 
teur, interrompîs-je, & il fera tranquille fur vc 
tre trône ? II n'y a plus de trône pour moi à Al* 
ger, reprit-il froidement : je ne le reprendrai pa$ 
par des crimes. Cheredin eft mon bienfaiteur,, 
n efl père d'Azan & d'Aphrigia ,. tous ces noms- 
me Cont facrés : parlons avec raifon* Que fe^ 
xaî-je feul, dépouillé, & fans fecours que celui 
de ma venu & de mon épée? Ne nous repaif* 
£bns point de chimères, Ifouf. Si j'ai à. attendre 
quelque fortune • c'efl des bontés de Cheredin.- 
S'il me donne fa fîlle , comme je l'efpere ,. cet* 
te Ifle me fournira des fujèts affez belliqueux 
pour me fàirç dans l'Afrique un defiin plus grand! 
que celui de mes .pères. Ainfl , n'en parlons: 
plus,. Ifouf.^ Cachez toujours le fecret de ma^ 
maiffimce, l^ ne le découvrirai q^^ la feule At 
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tre vaîiïeau, tout fracalTé & brîCé, alla s*0U7rir 
aflez près d*un Porc dont nous tirâmes toute for- 
te d'afOftance. Nous ne perdîmes que peu dd 
gens; nous fauvâmes ce que la PrlncelTe a voie 
de plus précieux , comme les habits , & quel- 
ques jo/aux qui fervoient à fa reconnoiiïance » 
quoique ces chofes ne fuflent gueres nécelTal* 
res, n'étant pas poffible de Tavoir vue à Tâge 
où elle fut enlevée , fans la reconnoitre aifé* 
ment. 

' Tandis que les foins charitables de ceux qui 
nous fecouroient s*exerçoient encore » la Prin« 
celle étoit à demi couchée fur un balot , au bord 
de la Mer» & la tète appuyée fur Halime» lorf« 
qu'elle vie pafler bien cfes gens à cheval, & dans 
un chariot un homme de bonne mine qui s'arrê*^ 
ta , s'informant (î ce naufrage avoît été bien fu« 
nefte. Mais, appercevant Aphrigia, il defcendit 
brnfquement à terre. Vous me la rendez , Dieu 
paifTant, s'écria- 1« il! C'efl l'adorable Aphrigial 
Aphrigia tourna languifTamment la tète , bien é« 
tonnée de s'entendre nommer dans une terre qu'el* 
le ne connoifToît pas : mais ayant rappelle des 
idées encore fraîches , elle reconnut cet homme 
qui étoit près d'elle, pour Bulcar Prince de Thu- 
nis; & c'était à Thunis qu'elle étoit maiheureu- 
fement abordée. 

Souffrez, Seigneur, que je pafTe ici fur la joie 
de ce Prince de voir la Princefle des Gerbes , & 
fur la douleur de cette infortunée de retrouver 
Bulcar, & de fe voir en fon pouvoir. Elle en 
reflentit bientôt toute la rigueur: car, l'ayant 
fait mettre dans fon chariot avec fa Gouvernan- 
te & Halime, il sV mit aufli & la conduifit à 
une efpece de fortereffe , au bas de laquelle étoit 
une maifon de campagne délicieufe , i notre cap< 
civité près. Il ne retint auprès de la Princefle 
que fes femmes , & H envoya les hommes en dU 
vers endroits j afin qa^o n'eût aucune nouvelle 
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de fon fort. Je demeurai près d'elle par adrefTe^ 
éi par mes prières auprès de Bulcar, feignant d'é* 
tre le mari de Halime. Car, dés je vis mon Prin» 
ce ainfî éloigné d'AphrIgia , elle me devint auiB 
chère qu'il m'étoit cher , & je lui vouai une en- 
tière fidélité, fçachant bien que je ne pouvoi» 
mieux prouver à mon Maître celle que j'avois 
pour lui. Nous demeurâmes un an entier 4ao^ 
cette agréable prifon > fans fçavoir rien de ce qui 
fe pafToit ailleurs, quelque effort que nous m- 
îions pour en apprendre quelque chofe ; & Bul-^ . 
car y donnoit de continuels témoignages de foa 
amour , que la PrincefTe rejettoit avec un dédain 
& une confiance extraordinaire. Quand il la nie» 
naçoit de quelque violence, elle y répondoitpac 
une menace encore plus effrayante pour lui ; Taf- 
furant toujours froidement, que s'il en venoit i 
la force , elle fe tueroit de fes propres mains* 
Ces paroles l'arrétoient , & nous vivions ainfî de 
jour a autre. J'ai trop long-tems abandonné no- 
tre petite barque, Seigneur, je vais la fuivre, 
& vous dire qu'elle s'airêta à un banc de fable 
qui toucholt prefque à la terre. Ainfî , îl fut aitt 
aux Princes de s'y fauver. ]*avois oublié de vouf 
dire que la PrincefTe Aphrigia avoit donné uii 
cfclave à Dragut, qui avolt beaucoup d'efprit, & 
qui fçavoît prefque toutes les Langues. Cet hom» 
me écoît defcendu dans la barque avec fon Maî- 
tre , tellement qu'il fut fon compagnon dans foo 
péril , & lorfqu'il fe fauva. Dès qu'ils furent i 
xerre ils apprirent qu*ils étoient dans- une des Ifles 
de l'Archipel. , 

Les Princes n'eurent le temps de fe reconnot» 
tre & de parler, que quand ils eurent pris un 
peu de repos , & Azan fut merveiUeufement é^ 
tonné d'apprendre que la PrincefFe fa fœur étoît 
retrouvée par le moyen de Dragut, mais très-f^ 
ché de fa perte par fa cruauté ôqs vents, lis r4- 
folurent de C& remcttie eo Mer pour la cbexcber 
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& pour en donner la nouvelle au Roi d'AIgen 
Mais une fîevre foudaine , qui prit à Âzan ioterr 
rompit leurs projets. 

Jl preûToit continuellement Dragut de le quît-* 
ter, d'aller trouver fon père, & de cherche! 
U fœur. Dragut > au déferpoir de, la maladie de 
foD ami , lui réfiihi , ne le voulut pas abandon? 
ner, & jugea à propos dVnvoyer le fidèle Mah« 
met à Cheredin , pour Tavertir qu'il lui menoic 
la PrÎDcefTe fa Hlie dans le rems que l'orage étoil 
furvenu, pour s'informer s*il en avoit des nouvel^ 
les, & pour lui dire le lieu où ils étoient, & lui 
demander des Galères pour aller faire la recher- 
che de fa fille. 

Mahmet partit, & cinq ou fix jours après le 
Prince Azan reprit fa fanté. Il réfolut avec Dra« 
guc d'attendre le retour de fon efclave , & s'oc- 
cupoit tous les jours â aller à la ChaiTe. Une 
fois qu'ils y étoient, Azan fe mit fous un arbre 
dans un agréable vaion, & $y endormit, Dragut 
continoa fa ChafTe; &, quand il revint au même. 
endroit oii il Favoit laiffî, il ne le trouva plus* 
11 llippella; & comme \\ ne lui répondit point 9 
il jugea qu'il s'étoit retiré dans la maifon qu'ils 
babitoient. Mais il fe trompoit. Azan ne pa- 
rut phis de tout le foir, & il en fut dans une in« 
qi^étude étrange, craignant qu'il ne l,ui fCLt fur« 
venu quelque accident fâcheux. Il le chercha 
lui-même dans toute TlAe , & revint attendre 
dans fa maifcMi de fcs nouvelles & de celles de 
Cheredip. 

Au bout de trois femaines, il vit arriver qua« 
tre Galères que le Roi d'Alger lui envoyoit. 
Ceux qui les commandoient) le trouvèrent dans 
Tabatement de la perte de fon ami. 11 leur dit 
aettement» qu'il ne partiroit pas qu'il n'en fçût 
quelque nouvelle, & il vivolt dans une langueur 
mortelle, car Cheredin lui mandoit qu'il n*uvoie 
rien appris d'Aphrigia ». & lui paroiûblc avoix 
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une grande joie de ce qu*il I*avok retrouvée, 
efpérant que le Ciel la lui conferveroic» quel* 
que part qu'elle fût. Enfin , Dragut mouroit de 
chagrin, quand, fe promenant triilemetic aupr& 
de la Mer , il vit de loin un homme à cheval qd 
venoit vers lui à toute bride. Quelle furprife! 
quelle joie! quand il reconnut fon cher Azan qui, 
fe jettant promptement à terre ♦ fe mît i rire 
dés qu'il le vit, & l'embrafTa enfuîte tendrement. 
Il conta à Dragut fon avanture, qui n'a rien de 
commun, Seigneur, avec celle de mon Maître. 
Toute fa petite flotte fut ravie de revoir fon 
jeune Prince. Il carefla les Capitaines, &, a- 
près avoir parlé bas à Dragut, il fe fépara de 
lui, ne prenant qu'une Galère & Un donnant 
les trois autres , lui recommanda fa fœur (k fon 
père. 

Ces deux amis fe féparerent aînfî. Dragut cher- 
cha vainement fa belle Piinceflè. Pendant Cô 
temps, il fît mille combats qui ont rendu fon nom 
.célèbre. Il rejoignit deux- ou trois fois fur Mer 
Je Roi d'Alger, déplorant enfemble la perte de 
fa fille. Il fit de fi belles chofes, que TEmpe- 
reur des Turcs le redouta. Dragut s'étoît rendu 
fî formidable , que tout trembioit fous fon nom* 
31 envoya un Ambaiïadeur à Soliman, lui dffiriC 
fon bras & fon cœur. L'Empereur lui fit un 
honneur où jufques-là aucun particulier n*avoît 
ofé prétendre. Dragut Talla voir enfuite ,- 4 ce 
Prince prit pour lui la plus fenfîble amitié. H 
retrouva fon cher Azan dans Conflantinople, & 
le ramena avec lui. 

Mais, Seigneur, durant que cette année fî plei- 
ne de gloire s'écouloit avec tant de renommée 
pour Dragut, la PrinceiFe Aphrigia languiflbît 
dans fa folitude, fans fçavoir ce qui fe paQblt 
dans le refte du monde. Vous voyez bien que îè 
Prince de Thunîs n'avoit garde de Tentreténfr 
les merveilles de Dragut qu*il fçavoit bien ocre 
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foQ livaL Je me promenois un foir au clair de 
la Lune dans le jardin, quand j'entendis deux 
hommes qui parloient, & que l'un difoit â l'au- 
tre qu'il n'avoic jamais vu une fi belle perfonne,i 
& continuoit Ton difcours fur la facilite que des 
hommes courageux auroient à furprendre cette 
maifon. Lors , fans en vouloir entendre davantage , 
je fortis de derrière une paliffade , & nie mon^» 
tram à eux, je vis un homme d'une mine haute 
& majeftueufe, qui porta d'abord la main fur fon 
cimetterre. Ah! ne craignez rien , lui dis -je, 
hardi Inconnu , écoutez * moi & lors je lui» con- 
tai notre longue captivité, lui difant qu'AphrU 
gia . que je nommai d'un autre nom , étoit ma 
fiJIe. Quoi! me dit-il, cette belle perfonne, que 
Bulcar aime, & que je viens de voir près d'tirief 
fontaine avec deux autres femmes, eft votre fîlle^^ 

i[e l'en affurai encore , & il m'avertit de me ténir^ 
a nuit prochaine dans ce jardin avec ma famille;- 
qu'il me déllvreroît, & me rendroit ma liberté. 
Quoique je ne crufle pas connoître celui qui 
roefaifoît de telles propofîtidns , il ne tfi'împor* 
toit: tout m'étoit meilleur que Bulcar. J'allai- 
tranfporté de joie le dire à la Princefle, qui en 
eut aufli une femblable , & le jour fuivant nous 
parut d'une grande longueur. Les femmes d'A- 
pbrigia fe rendirent avec elle dans le jardin ; &• 
fur le milieu de la nuit , le brave inconnu força 
Il naifon. Ses Soldats la nillerent , & il nous 
emmena dans fa Galère. Il fe chargea lui-même 
d'Aphrigîa; &, malgré le tumulte & ledéfordre, 
il lui fit voir qu'il étoit touché de fes charmes. 
La Princefle fut épouvantée de TefFet qu'ils pro- 
duffoient encore , & fut occupée de ces pen- 
fées le relie de la nuit, qu'elle pafla feule avec 
fes femmes. 

Quand le jour fut venu , elle commença à pren- 
dre du repos: mais il fut abfolument troublé par 
de grands cris ; & nous nous vîmes environnés 
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d'une grande flote , qui pouflbit jufqu'au Ciel te 
Hom de Cheredin C etoit lui en effet , Sei* 
gneur, qui avoît délivré fa fille fans le croire. 
Vous fçavez qu'il a toujours été un peu Pirate. 
II s'étoit réparé de fa Bote » pour aller autour da 
Sérail du Prince de Thunis, où il fçavoit que 
Muley Afem fon père avoit fes tréfors. Il s'étotl: 
introduit lui-même dans le jardin pour reconnoi*' 
tre la place. Il avoii vu au clair de la hine 
Âphrigia, qui lui avoit paru-, charmante. Il avoie 
réfolu de lui enlever cette beauté &. fes richefles r 
& il avoit exécuté tous Tes defleins de la manie* 
re que je vous ai dit. 

Aphrigia étant ainfî éveillée en furfaut i j'entrai 
tout hors de moi dans ù chambre. C'ell votre 
père , m'écrai-je , qui vous a délivrée , c'eft vo* 
tre Père. Venez, Madame , venez vous mon- 
trer à lui; &, lui donnant la main , elte courut 
fur le tillac où le Roi d'Alger étott. Elle fe 
jetta précipitamment à fes genoux, & les lui fer- 
rant tendrement en hauffant la tête « & lui &ifant 
voir un vifage divin tout baigné de pleurs que 
l'affeâion & la joie faifoient répandre. Quoi i 
vous êtes niluftre Cheredin, lui difoit-ellel 
Ahl Seigneur, diflipez ma timidité. Je n'ofe 
vous prefenter votre fille. Elle ne put achever , 
fes fanglots lui coupèrent la parole. N'en dou- 
tez pas , Seigneur , m'écriai-je. C'eft la fille de 
l'invincible lloi d'Alger , que le vaillant Drague 
vous menoit , & qu'il reçue des mains du Prince 
des Gerbes pour la remettre entre les vôtres. Il 
(embloit que la reconnoi^nce de la PrinccfTe ne- 
pouvoit avoir un plus ample théâtre. Auffi Che* 
redin étoit en fpeclacle à toute une fuperbe fiote, 
qui paroiffoit attentive à un fi rare événemeni. 
La jeune Aphrigia, toujours proflernée aux pieds 
de fon père, lui préfenta la Lettre du Prince de» 
Getbes; il la prit avec beaucoup d'agitation, & 
i\ lut tout haut ces paroles- 
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E vous rends vôtre fille , Seigneur , nprês V avoir 
gardée huit années. J^ai tâché \ par V éducation que 
j€ lui ai dmnée^ de la rendre digne d'être un jour 
aveuée par fin invincible père. Fotre vaillant Dra* 
gut Va déUvrée deux fois de la captivité : il a bien 
métité cette Princeffe^ Seigneur ; (f fi elle étoit à 
mol, elle feroit déjà la técômpenje de fa vertu. 
y*ofe %}ms Jupplier qu'ellefiit le prix des Jervices 
de cet homme illuftre. ¥e lui donne pour fa dot 
mm Etat ; (f je prie Xe Roi d* Alger de trouver 
b$n qu'Aphrigiafoit toujours la fille d'Ofman. 

(^ux, qui eo^ndirent la leûure de cette Let- 
tre, poaflerenc ihflie cris d'admiration à. d'ap* 
plaudiITemeDC; &, les noms de Cberedin, d'Â< 
phrigîa, & de Drague, payèrent de boiKhe en 
î>ooche. Le &oi^ faifaiTC céder les mouvemens 
d'un frivole amour à des mouvemens plus forts & 
plus légitimes, la nature triompha abfolument de 
ce fuperbe cœur. Il releva la belle Aphrigia & 
la prenant entre fes bras, il Vy retint long temps; 
i&i pour la première fois de fa vîe, fes yeux 
furent mouillés de larmes. Tous les afllidans é« 
cofent attentifs , & paroiflbient s'intérefTer tendre* 
ment â une avanture fi furprenante* 

La Gouvernante de la Princeffe parut, qui fut 
reconnue de Cberedin , & de tous ceux qui Ta* 
voient vue. Elle montra quelques ornemens 
<)U*Aphrigia a voit le jour qu'on l'a voit enlevée. 
Cberedin lui fit un accueil plein des tranCports 
de fa joie. U s'étonnoit même de n'avoir pas 
reconnu au premier abord fon admirable fille. II 
fut agréablement occupé à lui faire cenicarefTcs; 
comme ii avoit des deflbins aux environs deTJfle 
de Gerbes, il avoit refolu de voir Ofman eii 
palTaot. II ;^voit même choill cette ifle pour lo 
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rendez*vous qu*il avoit donné à Dragut» qui l'f 
devoit venir joindre. Le recouvrement de fa fil* 
le ne pouvoir donc jamais venir plus à propos^ 
Il fut bien aife , en la menant à l'époux qu*il M 
deflinoic, de la faire voir à celui (]pi lui avdt 
tenu lieu durant fi long-temps de véritable père. 
Mais la FrinceiTe voyant fa réfoludon , le jet* 
ta à fes pieds , & le conjura de lui donner quel* 
ques momens pour aller voir la Reine fa mère, 
& lui rendre des refpeâs dont elle feroit au déf 
fefpoir de fe difpenfer. Le Roi d'Alger entra 
dans lesfentimens d'Apbrigia, & confentit à l'at- 
tendre. Il ne lui donna que deux jours pour fai- 
re fon petit voyage , Alger n'étant que peu éloi* 
gné du lieu où il étoit. 

La FrinceiTe entra dans un Navire avec des 
perfonnes de confîdéracion pour la conduire. El- 
le partit pleine des efperances de fon bonheur: 
mais, à peine étoit-elle hors de la portée-, des 
regards de fon père , que le vent s'agita &. l'é- 
carta un peu de fa route. . . 

Il fembloit que le ciel & la terre laiflblent 
abfolument à la Mer la difpofîtion de fa defit- 
née; & qu'elle dût être toute fa vie foumife aux 
caprices de cet élément. En effet , le bâtimeot 
fur lequel elle étoit, laiffa Alger à gauche; & 
fe trouvant en pleine Mer il fut attaqué par fept 
Galères, aufquelles il ne fit point de réfîftance. 
On tira quelques volées de Canon; & le Roi, 
qui l'entendit, crut qu'on faluoit la FrinceHe ft 
fille à Alger. Ce malheureux père étoit bien 
éloigné de croire qu'on l'enlevoit ainfî prefque 
entre fes bras. C'étoit Doria qui fit cette belle 
prife. La Frincefi^è dit à fes gens qu'on cachât 
fa naifT'ince. Il commanda qu'on prit la route 
de France. 

Mahmet, cfclave deDragut, qui s'étoit trouvé 
auprès de Cheredin quand il retrouva fa fîlJe » 
avoit fuivl cette Fiincefle dans fon petit voyage» 
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ant ravi de la revoir, après en avoir été fi 
mg temps féparé; & comme on ne prenoit pas 
urde à hii, il fe jetta dans la Mer, k nageant 
goureufemenc jufqu'à une langue de terre, 11 
igna enfuite- Alger, &, fe remettant prompte* 
eue en Mer, il aborda la flotte du Roi, & lui 
>piit le dernier malheur de fa fille , lui difant que 
écoic Doria qui l'emmenoit du côté de France. 
Cheredin à cetds nouvelle abandonna la pour* 
ii:e de toutes fes entrepifes, pour courir après 
^oria , efpérant de le joindre : mais de fi juiles 
efirs furent vains. 

il rencontra Dragut qui venoit le trouver, i 
ai 11 conta fa trille Avanture. Jamais douleur 
e fîit égale à celle de ce malheureux Amant. 
l die des chofes capables de toucher les cœurs 
5S plus durs. 11 voulut aller après Doria , é^ 
bandonner tous les projets du Roi d*AIger. Mais , 
3heredin lui commanda de les pourfuivre 9 & lui 
ktc qu'il chercheroit lui-même la raviflèur de fa 
ille. Ils fe réparèrent donc, Seigneur malgré le 
léfefpoir de Drague, il prit la route de ride des 
[jerbes » & il 7 aborda. Je palTe fous (ilence les 
carefTes qui fe firent entre lui & Ofman : mais, je 
vous dirai, quMl prît Tripoli; que Soliman lui 
envoya une flotte; qu'il vainquit le Roi de Car- 
van & le Prince de Tajora; qu'il fit enfin cent & 
cent aétions dignes d'une mémoire éternelle : après 
quoi, il vit le Roi d'Alger., qui venoit le joindre 
pour fe réjouir de Tes viéloires, mais trille pour 
n'avoir point retrouvé la PrinceflTe fa fille. 

Dragut fe fépara de lui pour la chercher à fon 
tour, il trouva Doria, le combatit, & levain* 
quit: mais, il ne trouva point l'aimable caufe de 
unt de gloire, il apprit de Doria, qu'il avoit 
laiiTé les femmes qu'il prit près d'Alger fur les 
côtes d'Italie. Dragut ne retint qu'une feule ga« 
1ère, & vifita inutilement toute l'Italie, il fe 
reflouvinc euTuice que Mabmec avoit entendu 
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qu'on prenoic la route de France, il tourna d 
côcé. Il trouva à Marfeille le Seî^ear de I 
trec. Il fe lia d'une forte amitié avec ce gi 
homme. Le Roi de France & celui d^Algei 
tant en intelligence» il fe fit connoitre a 
Mon Maître lui conta fon Hiftoire» & Lan 
donna des ordres par tous les Ports pour rça< 
des nouvelles d'Âpbrigia, Ils furent quel 
temps enfemble en Guyenne. Une ceruine < 
formité en leurs humeurs les lia uniquement 
Dr^ut ayant vu que.Con ami avoit re^u des 
dres du Roi de France pour fe rendre aii| 
de lui, a bien voulu l'accompagner » & voir 
illuftre Monarque. Il lui a fait une récept 
plus obligeante encore qu*il ne la pouvoft e 
rer. Le Roi le comble de faveurs , la Reine 
Navarre lui témoigne une grande eftime : il 
roit heureux ici, s'il pouvoit l'être en n'y 
yant pas la divine Aphrfgia. Le Roi Ta fait cl 
cher,& lui témoigne en toute rencontre pren 
un intérêt particulier pour tout ce qui leregar 

Ifouf ayant ceffé de parler, l'inconnu la 
mercia d'une manière fî obligeante , qu'il 
bien voir le plaifîr qu'il avoit pris au récit q 
venoit de lui faire. Il lui paria des plus be; 
événemens de la vie de Dragut , & le pria I 
de Taflurer qu'il reconnoîffoit, comme il le 
voit, cette marque de confiance, ayant bien v 
lu lui découvrir le Tecret de fa naiffance , qi 
avoit jugé à plufîeurs marques devoir être a 
illuftre. Et, après s'être entretenu encore qi 
que-temps avec ifouf, il le congédia, & le la 
aller rendre compte à fon Maître des honnête 
de l'Inconnu, 

Dragut étoit cependant arrivé aflez tard 
ch&teau, & judement dans le tems que Madai 
Miere du Roi étoit revenue de la promenade, 
n'y avoit aucun divertiflcment ce foir-!à. Tout 
relTentoit de l'incommodité de la. Reine. Vu 

tr 
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trlfte étoit répandu fur les vifages , tous les Sei* 
gDCurs étoienc par peloton dans la cour du chl« 
teau. Dragut ayant abordé Lautrec, ils furent en« 
femble â la porte de Tapartement de la Reine 
apprendre de fes nouvelles. On leur dit qu'elle 
avolc encore un peu de fièvre. Vous êtes trop 
ému de fon mal» lui dit Dragut^ je m'intérelTe 
Dorval. Défaites - vous de cette fenfibilité. 
je ne perdrai jamais les fentimens que j'ai pour 
la Reine, reprit Lautrec. Maië, comme ils ne 
font qu'une pure fantaifîe où mon étoile me pouf» 
fe 9 je ne lailTerai pas peut-être de penfer férieu* 
fement à ce que Madame de Caumont m*a pro« 
pofé encore aujourd'hui; & je fens trop qu'il eft 
temps de fatisfaire ma famille , qui me perfécute 
depuis 11 long- temps au fujet d'un mariage. Je 
n'avois pu m'y réfoudre jufqu'icî*, J'avois penfé, 
que, pour rendre ce lien agréable, il étoit né* 
cellàire de s'aimer* Mais je vois bien que je 
ferai comme les autres, qui ne font ces aflorti- 
mens que par politique, & où l'on ne trouve 
tout an plus que de ta fociété. £t penfant com- 
me vous faites , répliqua Dragut, Dorval vouseft 
encore meilleure qu'une autre. Je le trouve com- 
me vous pourfttivit Lautrec ; & s'il faut me ré- 
foudre, je me refondrai pour elle, continua-t-il, 
avec un foupir. £n achevant ces mots, ils en- 
trèrent chez la DuchefFe d'AngouIême» 

Lautrec aborda Dorval , qui étoit à un bout 
de la chambre avec la belle Saint Severin & 
Fronfac qui en étoit fort amoureux. Dragut s'ap. 
procha de Helli, qui voyoit jouer Madame, la 
Régente, & il l'entretint quelque temps. Le Roi 
vint enfuite, qui, s'approchant de cette aimable 
fille, lui dit i demi bas, que rien ne pouvoit la 
fatisfaire, & être digne de fa beauté, que les 
Rois ou les vainqueurs des Rois. 11 regarda 
obl.îgeamment Dragut en difant cela; & Draçut, 
i^humtliant avecrefpe^t, témoigna par fon aâ:ioa 

Tome X» D 
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qu'il recevoic comme il le devoit les louanges du 
Koi. Le vainqueur du Prince de Tiiunis, lui 
dit-il, du Roi de Tripoli & de celui de Car- 
van, peut bien donner quelque moment à une 
fi belle perfonne : & une telle préférence , con- 
tinua-t-il en riant , eft bien capable au/n de coq« 
tenter fa vanité. Je vous affure , Sire,, lui. ré- 
pondît-elle , que je penfois tout à Theure à ce 
que me dit votre Majeflé. Dragut "z eu quel» 
que diftinélion pour moi; & depuis qu'il eft 
dans votre Cour, fa complaifance m'a afTez âat* 
tée pour m'en laifler prendre de Torgueil. Je lui 
ai vu fufpendre fa mélancolie auprès de moi » & 
vouloir bien fatisfaire ma curioflté fur le fujet de 
fes voyages, & de tant de diiFérens pays qu'il 
a vus. J'avoue qu'il a un ami que j'aime , & 
que le Prince Azan , par tout ce qu'il m'en a 
dit, eft tout- à -fait de ma connoiflance. Il eft 
vrai, reprit le Roi, que fon caraiSbere eft agréa- 
ble , & que ce que nous fçavons de fes Avantu- 
res ne l'eft pas moins. Mais prenez garde do 
l'aimer trop, pourfuivit le Roi, & de donner de 
la jaloufîe â ceux qui prennent trop d'intérêt à 
votre perfonne. Dragut, qui fçavoit avec toute 
la France, que le Roi aimoit Hclli, fe recula 
par refpeét , & cette belle fille regardant le Roi 
avec des yeux tout enflammés: ah! Seigneur, 
lui dit elle, quand il y auroit autant d'Azan qu'il 
y a d'hommes au monde , les compteroit-on pour 
quelque chofe où vous paroîtriez? Et ce quils 
auroient de plus agréable ne fe difîîperoit-il pas 
dès. qu'on feroit charmé par votre préfenceV Ce 
que vous me dites eft trop flatteur , reprit le 
Roi. Il eft fincere. Sire, reprit -elle. Je fens 
tout ce que je dis; & je ferois malheureufe, fi » 
après tout ce que je fais, vous doutiez de met 
fentimens. Le Roi qui fentoit beaucoup d'a- 
mour pour cette fille, fut iong-tems k l'en entre- 
tenir. Afrèâ quoi, remarquant le Marquis du 
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Guafl qui partoic à Drague, & qui fembloît en 
regardant Helli paroicre frappé de quelque gran» 
de reflembiance , il foupira;. & les appeilanc tous 
deux, il parla à l*oreille du Marquis, & lui de- 
maDda s'il ne trouvoit pas qu'il 7 avoît beaucoup 
de rapport de Tune à Tautre. Alphonfe dit 
qu'il en avoit été épouvanté : mais que ce qui le 
furprenoit encore davantage étoic que Dragut lui 
difoit que Helli refTembloit auil! parfaitement à 
la fameufe Roxelane; & qu'il admiroic en cela 
les jeux de la nature, qui produifoit en des cli- 
mats fi diffiérens des beautés fi femblables. 

Le Roi fit paroitre de la joie de ce qu'on dî« 
foit à l'avantage de fa MaicrefTe. Elle en rougît , 
autant de plaidr que de modeflie -, & le Roi pre* 
nant la parole : cette Roxelane efl belle, dic-il » 
puifqu'elie refifemble à la charmante Helli; & fa 
deflinée, qu'elle fçut faire elle-même, nous mar* 
que bien le pouvoir de fes charmes. Mais en» 
core, dites-moi û elle edfi furprenante que l'on 
dit? Sire, reprit Dragut, fa beauté e(l incom- 
parable- Je n'ai vu que celles de la Reine de 
Navarre , qui pourrof t avoir quelque avantage fue 
la (îenne. Et il n'7 a que la Princefle d'Aragon. 
& une fille du Roi d'Alger , qui puiffè l'égaler. 
Dragut rougit en difant ces paroles. J'ai couru 
prefque tout le monde, continua*t-iï ; a parmi I9 
nombre de beautés que j'ai vues, aucune n'ap« 
proche de celle que je viens de vous dire. Quel- 
le forte de beauté a Roxelane, reprit le Roi, 
& quel eft fon caraftere? Elle a tous les traits 
beaux, pourfuivit Dragut: mais elle a un feu 
dans les yeux, dont il n'eil pas pofllble de fou^ 
tenir l'éclat, ils font d'une grandeur & d'une 
forme finguliere. Elle a l'air noble & majeftueux. 
Elle afFefte tous les dehors d'une grande modeflie 
& d'une humilité profonJe; & fous les apparen- 
ces d'une vertu auftere, elle s'eft fervi des prin- 
cipes de la Religion pour monter à ce point d0 

D 2. 
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gloire où nous la voyons: c'ed à fon efprit, qui 
manie comme il lui plaît les foiblefTes du Grand 
Seigneur, qu'elle doit le partage de fon lit & 
de fon trône , où jufques a préfeac pas une de 
fes pareilles rfavoit oié afpirer. 

On voyoit bien, que ceqdedifoit Dragutplai* 
{bit infiniment à HelH. Elle fe difoit à elle-mê- 
me, qu'elle (eroit heureufe, fî François I. pou< 
Toit fuivre un pareil exemple que Soliman venoil 
de lui donner. 

Le Roi connut fa penfée. & quo!qu*amoa« 
reux» il ne put fouffrir que Helli pût' le âatter 
uii moment fur une chofe qui feroit fi préjudicia« 
hie à fa gloire. Un Empereur des Turcs, dit-il» 
qui ne vit que dans un Serrai! , parmi ]qs plus 
belles femmes de Grèce, d'Afie, & d'Europe, 
abandonne fon cœur dans une vie molle, & p»eue 
s*oubUer dans des foibleiTes qui ne feroient pas 
pardonnables à ceux qui vivent dans des coutu* 
mes plus polies & qui font toujours éclairés de 
toute leur raifon* Mais , continua-t-il , pour adou« 
cir ce qu'il y a voit de trop dur en ce qu'il ve* 
noitde dire, un Roi, pour être revêtu de ce ca« 
xadtere, ne doit pas pour cela être exempt d*ai« 
mer. Je veux donc qu'il aime le plus digne ob- 
jet; qu'il l'aime avec tendreiTe & fidélité; & 
que se faifant jamais rien contre fa gloire, Û 
fafle tout pour fatisfaire fa Maîtrefle. 

Ceft ainfî que François I. s'expliquoit en A- 
mant & en Roi, tandis que la Reine fa fœur 
étoit fur la fin de fa fièvre. La Princeffe Renée 
étoit auprès d'elle , avec la fille du grand Bâtard 
de Savoye, Madame de Sancerre, Madame de 
Caumont , & les deux Efpagnolles. Tout étoit 
calme dans fa chambre. Les rideaux de fon lit 
étoient relevés , & elle avoit fait ouvrir une 
grande porte qui donnoit fur une terrafle. On 
s^entretenoit de plufieurs chofes. Madame Re- 
liée faifolt la guerre à Villars de fon infcafîbilité; 
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â quoi elle répondit d*une manière ingénue & . 
propre à Tçn perfuader» Mais Alphonfine bran- 
loit la tête. II ell bien rare, lui dit-elle, qu'une 
aulfi belle perfonne que vous, & pour qui tant 
d'honnêtes gens ont brûlé, fc foit toujours con- 
fervée indifférente. Je croîs qu'elle ne l'a point 
été à la paflîon d'un Prince que nous avons con* 
nu , & qui n'eft plus , répliqua la Princefle Re- 
née : & c'efl ce qui me faifoit dire il y a deux 
jours à Alphonfine , reprit la Reine avec Quelque 
langueur, qu'étant naturellement très-fiere, & 
ayant plaint la mort de celui dont nous parlons, 
je ne croyois pas poffible qu'elle répondit à Ta- 
mour d'aucun autre Amant, Je ne fçache perfon- 
ne qui m'aime, Madame, répliqua Villars ; mais 
j'ofe répondre à votre Majefté, que de l'humeur 
dont je fuis, toute paflîon m'importuneroit, foie 
en moi ou dans un autre. £lle eût continué à 
vouloir perfuader l'état libre de Ton ame, fi on 
n'eût entendu un grand bruit qui fe faifoit dehors. 
La Princefle d'Aragon & Madame de Sancerre 
coururent fur la terrafle. Elles entendirent plu* 
Oeurs fois: le Maréchal de Montmorency eft 
mort. Elles en furent toutes effrayées; & Mada- 
me de Sancerre s'avançant dans la Chambre: 
hélas ! dit-elle, on dit que Montmorency eft 
mort. En ce moment , tant de voix répétèrent 
ces paroles , que la Reine même les entendit de 
fon lit. Elle fe leva toute émue fur fon féant. 
La Princefle Renée & Madame de Caumont, 
coururent fur la terraffe. Alphonfine demeura 
toute étonnée â fa place; mais la fil le du grand 
B^turd pouflîk d'abord un cri douloureux : enfui* 
te elle demeura immobile. Elle pâlit, & fa vue 
devint toute égarée. Un tremblement la prit , elle 
appuya fes deux mains fur une petite table; & 
fes genoux lui manquant, elle tomba évanouie. 
O Dieu! s'écria la Reine, qu'on vienne, qu'on 
la fecoure. On obéit promptemeoc» on quitta la 
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terrafle, & la Princefle Renée elle-même n'épar- 
gna pas Tes foins pour la faire revenir. Mais on 
eut beau faire, fon évanouifTemen'c fut H long, 
que Ton crut que fon ame s'étoit féparée de fon 
corps pour aller fe joindre â celle de Montmoren* 
cy. Je vous le difols bien, difoit Alphonfîne i ii 
Reine: j'avois connu qu'elle l'ainioit. J'avoue 
qu'elle a bien fçu déguifer fes fentimens , répon* 
doit la Reine. J'ai remarqué , pourfuivoit Alphon- 
fine 9 que ces perfonnes fières poufTenc toujours 
les chofes plus loin que les autres. La Reine 
fourit un peu ; mais étant véritablement inqutette 
pour fa parente , elle la fecouroit autant qu'elle 
le pouvoit par tous les remèdes qu*on lui faifoit. 
A la fin , on vit fortir quelques larmes fous fes 
paupières; & la Frinceffe Renée, connoiflant 
qu'elle revenoit, éloigna tous ceux qui pourroient 
apprendre plus qu'il n'étoit nécefTaire des fendmens 
de Villars. Ah! je te fuivrai, s'écria^-elle fol* 
blement. La mort affreufe ne fçauroit féparer ce 
qui a été fi bien uni pendant' la vie. Elle fe 
tourna fur le côté à ces paroles , & revenant en- 
tièrement à elle, elle pleura amèrement. Cepen- 
dant, on avoît envoyé fçavoir comment le mal* 
iîeur qu'on avoit publié étoit arrivé; & bien des 
perfonnes étoient rentrées en foule chez la Rei- 
ne , en criant que le Maréchal de Montmorency 
n'étoit point mort» & qu'il étoit avec le Roi. 

La Reine & tout ce qui étoit avec elle, pouf- 
fa de grands cris à cette nouvelle; & la défolée 
Villars , fe levant à demi , en levant au Ciel des 
yeux d'où couloir une abondance de larmes : il 
n'eft pas mort, reprît-elle I Ah! bon Dieu* fe* 
roit-il bien poflible! Plufîeurs perfonnes lui coû« 
iirmerent cette nouvelle: & la Reine ayant vou- 
lu fçavoir pourquoi on avoit dit une telle chofe» 
on lui apprit que le Maréchal de Montmoren- 
cy avoit trouvé quelques Soldats qui fe battoîent, 
& que les ayant voulu féparer avec févérité , un. 
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los infolent que les autres, luî^avoit préfeDté 
i pointe de fon épée; que furieux il s'étoitiJani 
é fur ce miférable, &avoitété légèrement Wcf» 
ï; qu'un petit Page qu'il a voit s'étoit écrié qu'il 
toit mort ; que plulîeurs voix avoient répété 
iconfidérement la même chofe; &que c'étoit C9 
ai avoit donné lieu à TefFroi que tout le monde 
voit eu. La Reine fut ravie d'un événement fi 
eureux, & qui changeoit en joie la douleur que 
OB avoit eue. Elle congédia tout le monde , & 
e demeurant auprès d'elle que les mêmes per- 
jnnesqui y étoient avant cette funefte méprife, 
lie fourit en regardant Villars; & la PrincelTe 
e Salerne , la regardant auflî , mais en riant : 
b bien, belle infenfîble , lui dit-elle! ce ne font 
as là les effets que prodoifent les cœurs libres. 
'out le monde rit,,& il étoit jufte de s'égayer 
Q peu après avojr eu tailt de chagrins.. -Villars 
aiuâ la tête & les yeux, & fît voir la conte^ 
ance d'une perfonne qui efl: dans la dernière 
onfufion. . - ^ 

, Remettez-vous , lui dit la Reine: puifquevous 
viez une ame faite pour aimer, vous ne pouviez 
lire un plus digne choix, & je fuis alFurée que 
î Roi unira avec plaifîr deux perfonnes de tant 
e mérite. Mais vous êtes bien cachée, lui 
îfoit la ComteiFe de Sancerre; & c'eft paffer f» 
le en contrainte, reprit Dona Maria. Ne comp- 
BZ-vous pour rien les plaifîrs du miftere, pour- 
jivoit Madame de Caumont ? Je comprens que 
3 fecret de fa pafTion a eu mille charmes pour 
Ile , continua la Prinçefle Renée : & qu'elle é- 
oit ravie de tromper tout le monde , interrompit 
Uphonfîne. Au nom de Dieu, leur dit Villars, 
lonnez-moi quartier. J'avoue ma foibleffe: mais 
|u*on ne m'en parle plus. Vous n'en ferez pas 
jultte à fi bon marché , fi j'en fuis crue , reprit 
Uphonfine, & vous devez à la Prinçefle, & à 
ouces nous autres, le récit d'une avanture À 
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laquelle nous dous accendioDs û peu. Âh ! vous ne 
TOUS en pouvez dédire » pourCuivic )a Princciïe Re- 
née. Achevez de nous montrer tous vos fentimeDs» 
& ceux du Maréchal de Montmorency. Mais , ce* 
]a incommoderoic la Reine, répliqua Villars, 
étant bien-aife de prendre un prétexte pour n'en 
pas venir au récit qu'on lui demandoit. Non» 
lepric la Reine : parlez • je le yeux bien , & vous 
me ferez plaiiir. £t bien , dit Villars , ayant pris 
la réfblution, je vais vous obéir ». puifque votre 
Majefté me l'ordonne. 

^M^ ^ft^ -^^^ kft^ ^ft^ -^^ ^M^ ~^- '^Ê^ — ^- UU ^M^ ^JW mm ^^^ ^^^ ^ft^ -^ - »■# j ^#— -»- -^^ ^K^ B^^ ^tf 

HISTOIRE 

DE MONTMORENCY, 

E T DE 

MAGDÉLAINE DE SAVOYE. 

JE fuis née ambitieufe, Madame, & dès mon 
trnfance je fentois û vivement les effets de cette 
pailîon , que je ne croyois pas que mon ame pût 
jamais s'affujettir à nul autre. Je trouvois eu moi 
toute la nobleffe d'une Maifon dont mon Père 
■voit l'honneur d'être forti, mais que je regar* 
dois comme un malheur effroyable , puifque le 
défaut de fa naiffance lui^toitles titres éclatans» 
que je croyois être dûs à fon fang, & que ù. 
vertu méricoit fi bien. 

Vous pouvez vous fouvenir, Madame, que 
quand Madame la Ducheffe d'Angouléme voulut 
attirer mon Père dans cette Cour, bien que je 
fuHe fort jeune, plufieurs perfonnes conlidéra- 
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bles s'attachèrent à moi, voulant aflurément bri* 
guer par-Ia la faveur de cette Princefle. Le Ma* 
réchal de Montmorency m'offrit fes fervices, & 
je crus m'appercevoir que la feule inclination lo 
faifoii agir. Je vivois fans trop m'embarraffer de 
tant de Prétendans, parce que je fçavois bien 
que mon Père avoit une û prodigieufe tendrefle 
pour moi, qu'il ne fuivroit jamais que le choix 
que je ferois, connoiflant bien qu'il ne feroit 
que très élevé. 

Le Vicomte de Turenne fut un des premîert 
qui fît paroître fes prétentions. La Ducheffe d'An- 
goulême en parla à mon Père: il lui répondit ea 
riant, qu'il nemepouvoit précipiter (î-tôt dans un 
malheur. Eh quoi! mon frère, lui répondit-elle, 
appellez-vous un malheur un femblable établiffe* 
ment? Non, Madame, reprit-il d'un air plusfé* 
rieux. J'appelle aînfî le mariage : ma fille eft jeu- 
ne, je i'aime^ laiflTons-Ià jouir le plus long tema 
que nous pourrons de la liberté. 

Mais , puifqu'il faut parler d'une foibleffe quo 
j'ai filong-tems cachée. Madame, & qui vient 
de fe montrer iî imprudemment aux yeux de vo- 
tre Majefté , je vous avouerai , que les marques de 
i'affeâion de Montmorency me toucboîent. Jci 
voyois avec plaifir, que javoîs foumis un cœur 
auâî grand & auffi fier que le iîen ; que cet ambi- 
tieux partageoit fes foins entre le Roi & moi ; & 
que cet habile Favori, quoiqu'il femblât fe don- 
ner tout à fon Maître , n'en étoit pourtant pas 
moins dévoué à fa Maltreffe. J'avois une humeur 
naturellement ennemie de toute dépendance. Je 
m'oppofai autant que je le pus aux fentimens que 
je connoiiFois que j'avois. Et quand mon orgueil 
ne me fervoit pas à ma fantaille , je me déterminois 
à cacher des monvemens , dont je me faifois honte 
à moi-même, & qui devenoient plus tendres à 
mefures que je prétendois l&s furmonter. 

Le Maréchal ne connut point ion bosbeor. J» 
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vivoîs avec lui comine avec les autres, quand la 
Roche du Maine fembla s'attacher plus férieufe- 
ment à moi qu'il u'avoit fait jufques-Ià avec per- 
Tonne. Ma vanité fut flattée d'une conquête qui 
ne foifoit pas d'ordinaire une longue gloire à fon 
vainqueur, par la légèreté dont on l'accufoit, 
Enfîn , au bout de deux mois , je trouvai qu'il 
m'aimoit encore, & je crus qu'il m'aimeroit ton* 
jours. Son humeur e(l fi agréable, qu'il ne man- 
que guéres de la communiquer à ceux qui font 
en fociété avec lui. J'étois toujours gaie quand 
je le voyois , & Montmorency crut devoir pren* 
dre une jaloufie bien fondée. 

Les rebuts feront donc pour nous , me difoi^ 
i) un jour; & les airs pleins de charmes ne font 
que pour la Roche du Maine ! Vous ferez Vtom* 
pée comme les autres» continuoit-il. Avec tane 
d'efpric & tant de lumière , peut - on faire ud tel 
choix? Mon amour & ma fidélité méritoienc bien 
quelque préférence, Mais , a-t'on des raifons adi- 
ré , reprenoit il ; & , quand le cœur e(l pris , eft-il 
capable d'écouter rien que fon penchant? Mont- 
morency paroiiToit avoir de la douleur en me par- 
lant ainfi ; j'eir étoîs atteinte. Votre aveuglement 
eft plus vrai, que celui que vous croyez que j'ai, 
lui repliquai-je. La Roche du Maine me divertit: 
&je vous aflure, qu'il n'y a que cela. Ëtc'efttout» 
s'écria-t-il , que de divertir. Il vaut encore mieoz 
plaire, lui dis-je en le quittant, & ayant toujouri 
peur qu'il ne reconnut les fentimens que j*avoii 
pour lui. 

Ce fut en tems-Ià que le Comte de Vaude* 
snont vint à la cour, & que je le vis la première 
fois. Il étoit parfaitement bien fait, comme vous 
fçavez , Madame. J'arrivai dans la falle de la Cô# 
médie oîi il étoit déjà. J'étois extraordlnaîremenè 
parée. Châtillon me menoit, avec qui j'avoîs lié 
amitié, parce que je fçavois qu'il aimoit unefœur 
ëe Montmorency. 
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Dès que le Comte de Vaudemont me vit, je re- 
marquai quMi demanda avec beaucoup d'emprelTe* 
ment qui j*étois ; qu'il obligea Chaligny fon frère 
de me le préfenter; & que, pendant conte la pièce 
qu'on joua , il n'ôta pas Tes yeux de defTus moi^ 

J'apportai peut-être plus d'attention que je ne 
devois à faire ces remarques. Montmorency nous 
obfervoit tous deux, & Vaudemont m'ayantdon* 
né la main pour me conduire chez Madame d' An< 
floaième, la Roche du Maine m'en fît la guerre, 
ot railla Vaudemont fur la difficulté de Téntrepri^ 
fe dans laquelle il fe jettoit. Vous ne la connoif- 
fez pas, lui difoit il; Tes yeux, qui font fi beaux 
& û piquans, vous attirent dans une perte infailli^ 
ble. Elle a un monflre au lieu de cœur , qui eft 
idhamaln. Il a une cruauté qui déchire les âmes» 
& il ne fe repaît que de foupîrs & de larmes. Le 
Prince rîolt , & répondit galamment qu'il vouloit 
prendre la chaîne commune , ne fongeant pas à 
s'exempter d'un mal général. Dès ce moment-là 
il parut véritablement amoureux : & , peu de tems 
après, apnt obtenu l'aveu du Duc de Lorraine fon 
frère , il me fit demander en mariage au Comte de 
Viîlars mon père ,& A Madame d'Angoulême. L'ua 
& Tautre furent ravis d'un tel d'honneur. Je vous 
avoue , que d'abord mon ambition fut bien fatisfaite 
de me voir élevée à un rang f! conforme à mes incli- 
nations» Je fentis pourtant dans mon cœur quel* 
qoes murmures qui s'élevèrent en faveur de ModC* 
morency:mais je les fis bientôt taire, éblouie par 
la fortune^ qui fe préfentoit. Je crus lui faire un fa i 
aifice de l'amour. Je me trompois pourtant, Mar' 
dame. L'amour fe rebella 9 Se me fit fentlr qu'L 
peut quelquefois remplir tout un cœur, quelque 
fier qu'il foit. J'en jettai des larmes de dépit: mais 
ce fu& dans mon lit, renfermée entre mes ri* 
deaux. 

Mon étatque je croyoîs quelquefois fî charmant» 
me faifoit fcntir des peines infupportables ; ft 
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fa vois beau me flatter, je ne pouvoîs être beo* 
reufe tant que ma tendreife fouffriroic. 

On différa mon mariage pour des raifons ina- 
tiles à dire , & les prétentions de Vaudemom é« 
carterent tous Tes rivaux. Il eut lui feul la liber» 
té de me fervir : & Montmorency , pénétré d'u- 
ne préférence dont il n*avoit pas lieu de fe plain* 
dre par le rang de fon rival, me dit un jour cbez 
la PrincelTe Renée, qu'il ne fe tenoic pas encoie 
pour perdu; & que, tant qu*il verroit mon mariage 
en éloignement , il n'abandonneroit pas les efpé> 
lances. La Roche du Maine qui l'avoit écouté 
ians qu*il s'en fût apperçû: & moi, me dit41, je 
conferve une petite planche, pour me garantir du 
«naufrage ; & peut-être qu*elle me conduira on joui 
an port déOré. 11 dit cela d'un air (I agréable « que t 
quoique je fuiïe touchée de la douleur de MoDl« 
morency , je me mis à rire , & îas bien^ife qu'il 
n'eût 6té par fa préfenceune occafion délicate oa 
peut-être je n'aurois pas été bien maitre£ede moi« 

Je m'accoiixumois infeuflblement au rang oii je 
devois monter, & je m'en faifois une habitude 
qui ne me le rendoit plus fî précieux. Je ne fçai» 
è ce n'étoit point un effet de ce que je fentois 
pour Montmorency; car fa paflîon n'y faifbit rîeo. 
L'amour des i^utrts ne décide point de nos (enti- 
3nens:c'eft dans le fond de notre cœur, que nous 
en trouvons la fource ; & Tamour de VaudemoaC 
étoit auili grand que celui de Montmorency. Je 
ne puis jamais oublier que la veille qu'il me 
quitta pour fuivre le Roi en Italie, il étoit dan» 
ime défolation qui n'a peut-être jamais eu rieô de 
comparable. Je me fépare de vous, me difok4l9. 
Madame , fi près des belles cfpérances que l'on 
m'a données; & fi malheureux pour en voir en- 
core l'eiTet retardé. Me voyez ^vous partir avec 
quelque regret? Seigneur, lui dis -je, je fcroi» 
ingrate , fi je ne ftntois pas votre éloignement avec 
SD fort grand déplailirv Ab! mç diâl^ ^u'il s'ea 
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hut bien que votre douleur foit pareille à la mien*' 
ne i II ne ferolc pas jufte aufO , reprenoic-il. J*ai!ne 
faos comparaifon plus que nul autre n'a jamais aimé» 
Mais, Madame, je fens un certain prefTemi- 
ment qaî me rend inconfolable. Je crains de ne 
vous revoir jamais: &> quelque effort que je me 
fdfCSf je fens que mon ame fe brife en vous di« 
faot ce funede adieu. Hélas! fi je ne vous allois 
plus revoir 1 Mon père entra comme il me parloic 
ainfî. ]e rémois chèrement» je me jettai à Ton 
col dés que je le vis. Je pleurois, parce qu*ii m'ai* 
loic quitter le lendemain. Mon père répondit 
à mes carefles & à mes larmes en homme atten- 
dri, & je mourois de douleur quand le Comte de 
V^audemont m'arracha d'entre les bras de mon pè- 
re, & me retint demi -morte daos les fiens. Ce 
fpeâacle étoît touchant; & le Comte de Tendo 
non frère arrivant, & croyant que la préfence 
Je Vaudemont avoit part a l'écat pitoyable o& 
i'écois, il le pria de me laiflTer, & de prendre le 
jemier congé de moi. Il l'emmena , & je fuivi& 
(DOD père dans Ton appartement. Il étoit fort 
;ard quand j'en fortis, & je fus épouvantée de 
rouver dans ma chambre le Maréctial de Mont- 
florency qui m'attendoit. L'état où 11 me trouva 
lonna du redoublement à Ton amour. Ses yeux 
('emplirent de larmes, en voyant les miennes; & 
croidmt les bras dès qu'il me vit , & fe reculant 
in pas : ne blâmez pas ma hardiefTe , me dit-il , 
le m'étre introduit chez vous à l'heure qu'il eft. 
[e viens vous dire adieu. Madame, je viens vous 
)orter un cœur tout plein de votre amour , que 
e vais ezpofer au milieu des combats. II fera 
)ercé de mille coups , pour le punir de n'avoir 
>as fçu vous plaire. Ah! lui dis-je, déjà atten- 
drie par mon père, & l'étant encore par la pré- 
fence d'un Amant qui m*étoit fî cher: vivez» 
je ne veux point votre mort. Eb piiis-je vivre, 
me répondit-il triftement ? Vous m*avez couiours 
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hal. Je ne vous ai jamais haï , repris-je , en efi 
fuyant les pleurs que j'avoîs continuellement ver« 
fés. Mais, voulez-vous fouffrir que je vous aime* 
reprit-il? Sortez au nom de Dieu, interrompis* 
je. Que diroit-on fi Ton vous fçavoit ici? Non, 
répliqua Montmorency, qui, me voyant fans fier» 
té pour la première fois de fa vie « étoit devenu 
plus hardi, je ne vous quitterai point, Madame; 
je ne bougerai jamais de vos pieds , que vous ne 
me permettiez de vous adorer toute ma vie: 
c*e(l le moyen que je vive, & que je fois invîo* 
cible. Parlez-donc, Madame, parlez. Hélas? 
lui dis-Je, vivez donc; mais allez-vous en. Corn* 
me j^achevois ces paroles, & que je veulois for* 
cer Montmorency à fe lever & à fortir de ma 
chambre, le Comte de Vaudemont y entra, que 
fon amour ramenoit encore auprès de mot. J'é* 
toîs toute baignée de larmes. Montmorency é- 
toit à mes genoux. O Dieu! s*écria ce malhen* 
reux Prince, que vois -je? En croirai-je mes 
yeux? Je fuis perdu, oui, je fuis perdu. Adieu, 
Madame! Il fortit à ces mots comme imfuriQux, 
& je demeurai fi étonnée , que je n*eus pas la 
force de le retenir , ni de le rappeller. Que crol» 
ra ce Prince , dis-je à Montmorency V ou plutôt 
que ne croit-il point déjà? Mais, continuaî-je 
en foupirant, je ne fçavois point prévoir que 
mon innocence pût être foupçonnée. Vous iça- 
vez il j*avois confenti à ce qui lui paroit û cti* 
minel : & û vous vous fouvenez » Seigneur, de 
ce que je vous ai toujours paru , peut-être U)*efr 
timerez vous plus que ce Prince ne m'eftîme. T'en 
dis trop , adieu ; retirez-vous. Je me jettaî oans 
mon cabinet, & j*en fermai la porte, ne pou- 
vant confentir à regarder plus long-tems un hom- 
me à qui je croyois parler trop obligeamment. 

Montmorency a voit trop d*amour , pour ne pas 
entendre ce que je lui difoîs. Il crut y voir de 
la tendteiTe : il en fut touché fenfiblement. Il 
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fat charmé; & , trouvant que Ton audace avoie 
ifli , il en eut encore une autre : car , voyant 
la table de ma chambre une écharpe magni« 
je où il fçavoit que j*avois travaillé moi-mé- 
y il la prie & fortit , fe croyant riche d'un 
cin qui lui étoit fi précieux. 
Vous fçavez , Madame » le trifle fuccès de la 
aille de Pavie. Tout le monde me plaignit & 
! crut très malheureufe par la mort du Comte 
Vaudemont ; mais vous ne fçavez pas ce qui 
porta dans ce dernier défefpoir. 11 partit , corn* 
) vous le pouvez juger, avec une douleur cruel- 
» pour avoir trouvé Montmorency fi familière* 
ml avec moi. Il fut mélancolique toute la 
opagne» & le jour de cette funefte bataille» il 
nia tomber de cheval, quand il vit cette écharpe 
Dt je vous ai parlé , qu'il reconnut, & dont 
ontmorency s*étoitparé. Ah! vue fatale, s*écria« 
• Hélas ! il n'y a plus rien de certain dans le 
>nde, puifque celle que j*ai cru f! parfaite, a 
)mpéla fidélité de mon amour. Vivez, heureux 
ontmorency, continua -t -il tout hors de lui, 
>rtoiis feulement ma fureur fur les Ennemis: 
Tons couler des ruiiTeaux de fang ; obligeons 
rës ma mort la renommée d'aller encore por« 
r mon nom jufqu'aux oreilles de l'Ingrate. Vous 
ivez ce qu'il fit, Madame. Le Dieu Mars lui* 
ime nuroit eu moins de valeur. 11 comniandoit 
\ Bandes Noires. Cet invincible corps , fous un 
cf 11 redoutable & fi défefpéré, vainquit tout, 
ne fuccomba à la fin, que pour faire une mé« 
orable fépulture à cet Illuftre Prince. 
Je perdis mon père à cette funefte journée. Le 
aréchal de Montmorency fut fait prîfonnîer , & 
os une douleur fi grande & (1 excelHve, que la 
jur, peu charitable , crut qu'elle n'étoit que pour 
perte que j'avoîs faite de Vaudemont Je don* 
1 quelques foupirs à fa mort, il efl vrai, & j'en 
inne encore à fa mémoire. Mais on fe trompa 
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de croire que fa mortfaifoic ma plus fetifîble affllc* 
tion. On penfoic qu'ayant perdu un tel Amant 
qui vouloit devenir mon mari » j'aurois toute ma 
vie une fierté extraordinaire pour tout le reite 
des hommes. J'en affeâai les dehors, Madame: 
mais je n'en eus point pour le Maréchal de Mont« 
inorency. Je lui avois trop long-tems réfiilé , pour 
lui réfifter encore. Je lui fis voir à Ton retour, uns 
plus de contrainte , l'état de mon ame. II fe crut 
heureux par les fentimens que je lui découvroii. 
Je le priai de cacher Ton bonheur» & d'attendre 
que je fiflTe naître dans ma famille les difpofltioDs 
que je voulois qu'on eût pour lu!. 11 m*obélt. 
Nous avons vécu jufqu'ici dans une intelligence 
parfaite , dont les charmes nous ont fait tous les 
jours de nouveaux plainrs;& , fans l'accident qui 
vient d'arriver, on ignoreroit encore un fecret qui 
nous étoit û cher. 

Pardonnez -moi, Madame, lui dit Alphoofi* 
ne, quand Villars eut ceffé de parler. Ce fecret 
n'étoit pas fi caché que vous le croyez. Je fols 
perfuadée que vous en goûtiez la douceur bien 
tendrement, Montmorency & vous; mais je le 
pénétrai au premier coup d'œil que j'arrêtai fur , 
l'un & fur l'autre. £t la Reine peut vous dire 
que je lui découvris ce que je penfois. II eft vrai, 
reprit cette Princcfle , Alphonfine me dit ce qu'el- 
le croyoit : & j'étois tellement , comme le reite 
du monde , prévenue de votre douleur fur la mort 
du Comte de Vaudemont , & de votre infenlîbili- 
té pour tout le rcde des hommes , que je loi dis 
qu'elle fe trompoit abfolument. 

Le Roi entra comme la Reine parloit aînfl. Il 
venoit fçavoîr de fes nouvelles. 11 étoit fuivi du 
Roi de Navarre & du Maréchal de Montmorency. 
Quelques précautions qu'on eût eues , la nouvel* 
le de la douleur de Villars , & de l'accident qu'el. 
le avoit eu, s'étoit portée par-tout. Le Roi ayant 
été furpris comme les auues ^ en avoIt parlé à 
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fon Favori , & en avoit enfin tiré l'aveu de fa 
paiDon. Quand il encra dans la chambre , Villars, 
toute coniufe, fe voulut glilTer derrière les autres 
Dames; mais.le Roi, allant tout droit à elle , & 
rarrêtant par le bras: je viens de gronder Mont- 
morency, lui dit-il, de ce qu'il m'a fait fi long* 
tems un fecret de fon bonheur. S'il eut été moins 
difcret, j'aurois en fidèle ami abrégé fes peines. 
Villars ne fit qu'une profonde révérence au Roi , 
qui s*approchant de la Reine parla de cette avan* 
tare» & dit. que dans huit jours il convioit tou- 
tes les Dames aux Noces de Montmorency & de 
Villars. 

Elle étoît palTée fur la terrafle, où fon Amant 
la foivit. II s'éioit jette à fes pieds, lui baifant 
la main avec des tranfports infinis, II ne me fuf« 
fifoic pas d'être le plus heureux de tous les hom- 
mes , Madame , lui difoic-il , vous avez voulu que 
toute la terre apprit la gloire où vous m'avez é«. 
levé par la feule fortune qui peut contenter mes 
defîrs» O favorable mort, s'écrîoit-il , qui me 

Î»rocure une vie û pleine de charmes! Hélas I 
ai dit-elle, j*ai tant de joie de vous revoir» que 
je ne fonge qu'à cette félicité. Dans un autre 
tems , j'aurois eu une douleur mortelle qu'on eût 
pu feulement pénétrer l'intelligence qui étoit en- 
tre nous. Me voilà accoutumée à l'éclat que je 
viens de faire moi-même fi imprudemment. Mais 
quoi, pour un malheur f^ grand pouvoic-on ^voir 
de la prévoyance ? Grâce au Ciel , vous voilà, & 
paîfqu'on fçait notre bonheur, ne le contraignons 
plus. £n cet endroit, Alphonfine leur vint annon- 
cer que le jour de leur mariage venoit d'être mar- 
qué par le Roi , & tout le monde fut s*en réjouir 
avec eux. 

Le Ko! donna le bon foir à fa chère fœur, & 
quand on fortit de fa chambre, elle appella la 
Princeflè d'Aragon: &, lui remettant entre les 
mains le ponrait du Connétable^ elle la pria de 
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tfar.t i tf-bfer>ct elle zxiui reàoisDe, poor aiofi dird 
cjt '^ut TAim r/&TQzs pjcs , & çu'rlle <s^w i mi 

Ïttz ja refticbl&'Xff ds ce ose cous aîmocf. 
Wtn au rx-nde ne cc::±e isLiiès fens » que cet" 
le vive czpreiEcD donc r.os reux foct Irwés, 
ai ^;ui (zi'.A>ïi fi parfaiteir.enrVjone cœar» Il cft 
vrai , reprit la Roche du Maîce, que cène illo- 
fuih Tfi: \i'ï(Tt pas de plaire à qui ne peut avdr 
niicux. Ah! ceft tout, répliqua le Frioce He^ 
eu le. Quel pliiifir ne tire-t-on pas de la voe d'oQ 
portrait ce la pcrfoniie que l*on aime, & de voir 
que quckjucs couleurs, qui ne femblent erre niifei 
qu*'iu hazard» proJuifert une figure toute fism» 
blahle à celle <jue Ton adore? Je vous aiïure, 
reprit la PrinccfTc, nu'il m*eft anivé . pluifîeurs 
foU de* ni*<)uhlicr entièrement en voyant les pot* 
iniliii de mes aïoies; & quand la Reine étoit en 
Itrpufine, J'i^tois prôte quelquefois à parler aux 
fleni. Je faifois comme vous^ Madame , reprit 
Madame de Sanccrre ; & je fuis tellement de vo- 
tre goût pour la peinture » que j'ai les portraits 
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î perfonnes que i*aime & que j'honore , non» 
ilement dans toutes mes maifons , mais dans 
is mes appartemens & dans toutes mes cham' 
îs, ne pouvant trop multiplier ce qui touche 
m cœur» & qui plalt toujours à mes yeux, 
ndant qu'on parloit ainfl , Alphonfine ne difoit 
)t« Elle regardoit attentivement la jeune Plu- 
ot, quiétoit d'une beauté ravifTaute , maisd'u* 

fotife qui peut-être n'a voit pas fa pareille, 
le paroifibit en toutes les manières peu animée. 
mois qu'on parloit,elle ouvroit de grands yeux; 
ayant bien peiné Ton attention, elle s*appro« 
1 de la Roche du Maine , & le tiranf douce* 
rnt par la manche: je vous prie, lui dit elle, 
voir mon portrait en grand dans votre chara» 
;. Je L'ai dans ma poche , lui répondit -il, 
mme vous le fçavez. Oh ! ce n'eft pas affez , 
>rît-elle. N'entendez -vous pas que l'on dit 
'ù le faut avoir par-tout quand on aime; & je 
us prie, mettez -le en grand dans votre cham« 
;• Mais , lui répliqua - 1 - il en fouriant un peu , 
n'oferois l'avoir dans ma chambre. Que di» 
lent tous les jeunes gens qui y font perpétuel* 
Dent ? Où me croiroit plus heureux que je flé 
fuis, lion y voyoit votre portrait. EtbieA,dit« 
B, faites -le faire qu'il ne me reflemble pas, 
A qu'on ne me reconnoiffe point. La Roche 

Maine fut û épouvanté d'entendre ainfi par* 
• cette pauvre fille, & fon étonnement étoitfi 
•n peint fur fon vifage , qu'il la regardoit tout 
mné, comme s'il eût perdu l'efprit lui-même. 
lis Alphonfine, qui avoir entendu tout ce que 
avant avoît dit, fit un ii prodigieux éclat de 
5 à ces dernières paroles , que la Roche du 
line, revenant par -là à lui -même, la féconda 
me telle force , que Ton crut qu'ils alloient ex* 
er tous deux. La pauvre PI uvant fut d'abord un 
A déconcertée: mais, fb remettant affez promp- 
nent, elle fe perfuada qu'ils riolent d'admlra« 
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tion; & que ce qu*elle avoit dit valoit mJeuique 
tout ce que les autres avoîent penfé. 

Tout le monde étoit après Alphonfîpe & la 
Roche du Maine , pour fçavoir ce qu'ils avoient* 
I^ais ils ne pouvoient parler ni Tun , ni l'autre. 
La Roche du Maine n*avoit garde d*alierdire a« 
ne (1 grande innocence , qui d'ailleurs pouvoit hv 
re tort à la vertu de Pluvant. Il laifoit donc 
flgne à la Princefle de Salerne de n'en point par- 
ler* Mais on étoit autour d'elle à la tourmenter 
pour fçavoir ce qui l'obligeoit à un tel épanche* 
jnent de bonne humeur. Enfin , on la vint cher- 
cher de la part de la Reine , qui voulut fçavoir, 
aulll-bien que le Roi , la caufe de ces éclats de 
rire. La PrincefTe Renée la mena comme ellepuL 
Elle rendit fî plaifamment à la Reine ce qu'elle 
avoit entendu, que le Roi & elle s'en diverti- 
rent extrêmement. Onappellala Roche du Maine. 
11 dît des chofes fi vives &û pleines d'efprit, fur 
le plaifir d*aimer une belle dupide» à qui» fans 
qu^elle le fçache, on fait faire plus de chemio 
qu'elle ne croit » qu'il fufpendit pour quelque 
tems le mal & les chagrins de la Reine; & Âl« 
phonfine lui failbit des queftions fi curleufes, 
qu'on ne pouvoit les entendre fans beaucoup de 
plaifir. Mais la PrincefTe Renée le gronda, & lui 
dit qu'il tourneroit l'efprit à cette pauvre fille, 
& qu'elle ne vouloit plus qu'il lui parlât* Ahl 
Madame, s'écria la PrincefTe de Salerné, quel 
mal y a - 1 - il à tout cela ? Que ne donneroit-OB 
pas pour entendre tous les jours des choies fi in« 
génues? N'en avez-vous pas vous même tiré du 
plaifir? J'en tombe d'accord , reprit laPrincefiTe, 
mais les fuites eu peuvent aller trop loin. Te fuit 
aiTurée que la Roche du Maine lui a perfuacfé que 
c'efl la plus belle chofe du monde que d'aimer : 
ÔL vous voyez bien , par ce qu'elle lui a dit, qu'il 
eft en vraie galanterie avec elle. Mais je le prie 
très-férieulement de u'abufer, ni de fa crédulité» 
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tA de Ton innocence. Rions (implement de fes pa» 
rôles, & qu^il s'en tienne -là, s*îl lui plaît Elle 
voulut même ravoir le portrait de Pluvane qu'il 
avoit dans fa poche, & la donna aux Gouver* 
nantes de fes filles » à qui elle fit une répriman* 
de fort févere de ne pas mieux prendre garde à 
ieurs aâions. 

U ne faut pas trop s'afTurer fur la mine , difoît le 
Roî, ni même fur les premiers difcours que tient 
UD«; jeune fille. Nous en avons vu beaucoup qui 
fe font rafînées avec le tems ; & je me fouvîens 
toujours que quand le feu Roi fe maria avec la 
PrinceOTe d'Angleterre • on eut en France très 
mauvaife opinion de Tefprit d'Anne de Boulan* 
Cétoît pour lors une grande créature, dont Taîr 
ii'étoit point animé; ce qui fit qu'on lui donna 
un nom très défagréable* Je m*apperçus plutôt 
qu'un autre, qu'elle s'étoit réconciliée avec la 
bonne grâce en très peu de temps; &, defirant 
m'ôter du cœur les ardens mouvemens que j*a« 
vols pris pour la Kq\tïq , je cherchois à m*amu« 
fer ailleurs. La perfonne de Boulan me plut; je 
lui parlai fouvent^ & je reconnus qu'elle avoit 
infiniment de refprit. Son air ingénu & naturel, 
avoit été expliqué i fon défavantage. Je lui trou* 
va! du feu & de la déltcatefiTe , & bientôt la Cour 
s'apperçut comme moi de ce qu'elle valoit. Vous 
pouvez ajouter, Sire, reprit Madame deSancer* 
Te , qu'elle ne fut pas infenfîble pour votre Ma- 
jefté ; & , fi ce que l'on a tant dit de la rencontre de 
la galerie eft vrai , vous n'eûtes pas peu d'affaires 
ce foir là. Bon , dit le Roi en riant, vousfçavez 
que l'on augmente toujours les chofes. S'il plai- 
foit à votre Majefté de nous raconter cette avan« 
ture, continua Madaoïe de Sancerre , je ferois 
ravie en mon particulier de fçavoir au vrai' com- 
me elle fe paffa. Je le veux bien , dit le Roi , & 
vous verrez qu'il y a bien moins de cîrconftan» 
ces que roon'en conte. Je voulois m'ôter, corn* 
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me je vous l'ai dit , les fantaifies que j'avoh pour 
la Reine. Je courois par-tout où je trouvois la 
beauté» Je parlois à la jeune Boulan , je rendis 
des foins à la âlie du Roi dc-Naples , que le 
Comte de Laval avoit époufée. Elle me répondit 
plus promptemencque Boulan. Soit effeâivemeot 
qu'elle eût du penchant pour moi, ou qu'elle no 
fit que fuivre en cela une inclination galante» 
je ne tardai pas long-tems i avoir un commerGe 
lié avec elle. 

Boulan n*alla pas fi vite, & fans me rebuter» 
elle ne me donnoit que de Tefpérance. Mais, oe 
qui eftvrai, c'ell qu'elle avoit alors une affaire 
réglée avec quelqu'un. Je ne fçais fî c'écoît un 
Anglois ou un François : mais j*ai toujours foiip- 
çonné que c*étoit avec le Duc de Vendôme , & 
qu'il empêchoit mes projets d'avancer avec dle\ 
parce qu'elle ne fçaroit comment rompre avec 
lui. La Cour étoit en ce temps -là à Paris. J'a- 
vois envie de voir en particulier la fille du Roi 
de Naples. Il étoit impofiible que ce fût chez el- 
le, à caufe de tous ceux qui l'obfervoient* Elle 
ne vouloit fe confier à perfonne. Nous réfolumes 
qu'elle fe rendroit à huit heures précifes dans u- 
ne galerie peu fréquentée, & qui n'étoit jamais 
éclairée , où il y avoit de grandes embrafures de 
fenêtres fort épaiff^s. C'étoit l'hiver; & à cette 
heure-là on n'y voit point du tout. Le jour defti* 
né à notre rendez -vous, j'étois chez la Reine 
avec toute la Cour: la fille du Roi de Naples y 
étoit auflj. Je voyois briller dans fes yeux la me* 
me impatience qu'elle pouvoit remarquer dans les 
miens. Elle me fît un petit figne, &fortit avec 
une Dame de fes amies qui la laifla chez une au* 
tre perfonne , d'où elle fe rendit feule à la ga- 
lerie. 

Je brûlois d'envîe d être déjà en converfatîon 
avec elle; & quand je crus qu'elle fe feroit ren- 
due au lieu que nous avions cholfi poiurnous voir. 
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(brtis, & me dérobai de ceux qui auroieint pu 
fiiivre. J'entrai doucement daos la galerie» 
'os droit à la fenêtre que je croyois qu*oo in*a«« 
t marquée. J'y trouvai effe^ivement une feai« 
• J'étois û tranfporté » que je ne pus parler; 
is elle n*en fit pas de même. Je reconnus, â 
Toix, que c'écolt fi oulan. Je me fis connoltre 
B; elle ne m*en parue point trop fichée» Elle 
vive & brillante» notre entretien fut cbar- 
ot, & jamais je ne i*ai trouvée fi aimable. Je 
fis piufieurs proteftations de mon amour ,. où 
i fe plut, & je fus aulli très-content de toutâ 
léponfes qu'elle me fît. Je lui trouvai du feu 
des manières fort propres à enflammer un bom* 
I qui eût été plus froid que je ne î'étois. 
fe prenoîs tant de plaifir dans un entretien que 
ne tenois que du pur bazard , que j'en avois 
blié entièrement mon autre Maitrefle, quand 
ous Tencendre parler à l'autre bout de la ga- 
ie* Boulan & moi eûmes peur d'être furpris. 
la recondulfis, & d*auf& loin que nous vîmes 
la lumière , je la quittai , & fongeant à la fille 
Roi de Naples, je penfai qu'elle m'auroit long« 
08 attendu , & je ne fçavois quelle excufe je 
1 donnerois. Je repris donc le chemin de la ga« 
le, & je fus où je crus l'avoir entendue. Je 
ircbois fans me contraindre, afin qu'elle me 
connût. Comme j'approchoîs , je m*apperçus que 
eiqu*un fuyoit. Je crus d'abord que c'étoit elle; 
lit j'entendis remuer des jupes, & allant où 
éttiit, je la trouvai qui me parut avoir quelque 
riiarras dans refprit. £Ile me fit des reproches 
i ravoir tant fait attendre. Je m'excufal le 
leox que je pus, & je ne fçnis fî elle eut trop 
eo de s'en contenter. Nous ne pûmes demeurer 
ieo du tems enfembie, â caufe que c'étoit l'beu» 
s à-peu-près où je me devois rendre auprès du 
\xL Nous nous fépârames avec une égale envie 
t nous revoir. 
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Voilà mon avanture, & comme elle fe paflhi 
continua le Roi. On l*a tellement & tant de 
foisdéguifée» que j*avois peine à me reconnottre 
moi-même pour un des aébeurs. Oq 7 a fait 
trouver bien des femmes qui n*y étoient pas , & 
auxquelles je n*ai jamais penfé: tant il eft vrai 
que les chofes ne fe redifent jamais comme elles 
fe font palfées. Mais en^n» Madame de Sance^ 
re» je vous ai dît la vérité en tout, hors que je 
n'ai jamais pu bien précifément fçavoir qui avoit 
entretenu Madame de Laval. Vous vous doutei 
comme moi » que ce fut TAmant favori d'Anne 
de Boulan. Nous n'avions lui & moi que changé 
de rdie. Il n'y auroît qu'à fçavoir fi celui qu*ll 
joua pour moi , lui parut auffi^réablequeje troa* 
vai celui que je repréfentois pour lui, 

J'avois entendu conter d'une manière bien dif- 
férente, reprit Madame de Sancerre, ce que vo* 
tre Majefté vient de nue dire. Tout ce qu'on a 
fçu de pofitif , c'efl que les rigueurs de la jeune 
Boulan ne défefpérerent pas votre Majefté. Il eft 
vrai , reprit le Roi , qu'elle a toujours eu depuis 
de l'amitié pour moi , & je lui en ai témoigné 
une pareille en toute rencontre. Je crois même 
que je la fervis à l'entrevue que le Roi d'Angle* 
terre & moi , fîmes entre Ardres & Guines. Je 
retrouvai cette fille extrêmement charmante, & 
je la louai avec tant d'exagération , que j'augmen* 
tai ks feux dont le Roi Henri VIIL brûle pour 
elle. Il l'aime étrangement , interrompit la Rei- 
ne; & je n'ai jamais vu une pafïïon fi violente , 
iî refpeâueufe , & G confiante. Cette fille a beau- 
coup d^adrefle, Madame, reprit la CoroteflTe de 
Sancerre; elle fe promet tout de fon efprit, & 
des foiblefles du Roi d'Angleterre. Je fçais qu'el- 
le a accoutumé de dire dans fes humeurs gaies, 
qu'elle ne mourra jamais que Reine d'Angleterre. 
Ce projet eft un peu chimérique, reprit Alphon* 
fine; il part dun efprit hardi, & qui ofe tout fe 

pro- 
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promettre de fon pouvoir. On eft toujours heu- 
reux de fe repaître de û belles idées. 

On fut encore quelque temps à parler de fes 
amours avec Henri VilL & la Reine ayant eu 
quelques inquiétudes, ou craignit que la fièvre 
ne lui prie. Le Roi fortit de fa chambre » & em« 
mena tout le monde avec lui. 

Les PrinceûTes Ëfp^noies pafférent à leur ap» 
parteinent, conduites par le Prince de MeJphe (c 
le Marquis du Guad. Madame Renée, à qui 
Pomperan donnoit la main, retourna chez elle. 
Madame de Caumont & Madame de Sancerre la 
fuivîrent menées par Hercule d'Eit , & par la 
Rochefoucault. A peine fut -elle dans, fa chaai* 
bre 9 que la jeune Duchefle d'£touteviiIe , pour 
qui elle avoit une amitié extraordinaire , y en-> 
tra. C*écoit aufO une perfonne extrêmement ai« 
mable. Ëlle'n'etoit pas grande, mais elle avoit 
la uilie très-agréable. Son vifage avoit une for- 
me ovalle. Ses cheveux étoient du plus beau 
noir, & fi bien plantés autour de fon vîfâge» 
Qu'une petite pointe qu'il faifoient au milieu du 
nonc lui donnoit une phyfionomie très - particu- 
lière. Elle avoit de grands yeux noirs , pleins de 
fen; le regard perçant, où il paroiAToit autant de 
modeftie que d'amour. Son teint étoit un peu 
brun, fon air doux & froid, mêlé d'un fourire 
Quelquefois dédaigneux. Son humeur la rendoic 
tort retirée , aimant mieux être feule qu'en com* 
pagnie qui ne lui plut pas Elle avoit auffî le 
goSc très-difficile, & les gens qui lui revenoient 
ne jouilToient pas d'un médiocre avantage. Elle 
fe piquoit d'avoir peu damis: mais ceux qu'eU 
le avoit , elle les aimoit chèrement. Elle avoit 
beaucoup d'efpric: opiniâtre en tout, mais tou* 
tefois raifonnable; ne fe rendant qu'à ce qu'elle 
croyoit jufte. Elle avoit une élévation dé'mtfurée 
dans tous fes fentimens;généieure, libérale, en- 
treprenante dans fes delfeins , ferme dans fes xé- 
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folutions^ dure pour ceux qu*elle n'afmoit pas', 
complaifante pour ceux qu'elle aimoic » & gaye 
enfin avec les perfonnes qui lui plaifoient. 

Le Comte de Saint Pol ne tarda (>as à la fai* 
vre chez la PrincelTe. C'étoit le plus aimable & 
le mieux fait de tous les hommes. Il étoit éper- 
dûment amoureux de la DuchefTe d*£touteviU0» 
Il l'on n'auroit fçu dire ce qu'on eut le mieux 
aimé en ce Prince, ou defonerprityOudefonmé* 
rite, ou de fa perfonne. Sa qualité de Prince du 
Sang étoit ce que Ton eflimoit de moins en lai. 
La Piincefle fut d'abord au devant de la Ducbef* 
fe d'Etouteville; & comme les jeunes perfonnes 
.qui s'aiment ont toujours quelque fecret à fe di« 
re , elle l'entretînt fort long-tems en pattica* 
lier; après quoi on les entendit rire toutes deux, 
& Ton connut à ce qu'elles difoient 9 qu'elles 
parloient de l'Avanture de Pleuvant & de la Ro« 
chc du Maine. La converfation fe rendit gêné* 
raie par-là. On s'entretint aufl! de ce que le Roi 
leur avoit conté de I^oulan. La ComtefTe de San* 
cerre dit qu'elle l'avoit vu cinq ou fîx fols arnoo* 
reux, & toujours différemment C'étolc fuivant 
la condition & les états où fe trouvolent les per- 
fonnes qu'il a aimées, reprit Madame de Cao- 
mont. Je conviens que cela peut apporter quel- 
que différence, repartit Madame de Sancerre: 
mais voyez s'il ne s'y prend pas d*une autre ma- 
nière • avec Helli • qu'il ne faifoit avec Madame de 
Châceau-Briant. L'une a été Maîtrefle déclarée» 
& l'autre va l'être: cependant , rien ne fe reflem* 
ble. C'efl que Ton fe quitte foi-même , répliqua 
le Comte de Saint Pol, pour entrer tout -a -fait 
dans le caraflere de ce que nous aimons. De-li 
vient qu'une perfonne, qui fera capable d'aimer 
bien des fois en fa vie , le fera toujours différem- 
ment fuivant Thumcur des perfonnes à qui elle 
«'attachera. Cependant , on croiroit aflez devoir 
juger de la façon dont le Roi fe prendioit à faiie 
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Tamour , reprît la Dueheiïe d*£touteviIIe. II a 
QD tempérament tout de feu. Je le crois vif, euf« 
porté, peu fournis, & voulant enSîaitre ce qu'il 
veut. II fçaît être complaîfant & doux. Madame, 
reprit Pomperan; & je vous afllire, que c'eft af* 
fez de la façon dont les Malcreflfes font faites » 
que les Amans font faits. Le Roi fçait fouffrir» 
il fçait être refpeélueux, fa pafSon le porte aux 
derniers excès de tendrell^ i & quelquefois il a 
fçu pleurer comme les autres homrçes. Ah 1 Pom- 
l^ran , s*écria la PrinceiTe , vous me remettez 
dans Tefprit une chofe que j'ai tout- à -fait envie 
de fçavoir. Le Roi m'a promis mille fois de me 
la dire. Je fçaîs que vous la fçavez comme lui* 
même, ne refufez pas de fatis&irema curiofité^ 
& je vous prie ne différez pas de la contenter. 
Ceft de l'Hiftoire de fa Prifon en Efpagne, dont 
je veux parler. Je fçàis confufement qu'il y a 
eu des circonftances galantes , & que ce n'ed pas 
l'endroit de la vie du Roi le plus indiffèrent. Il 
eft vrai. Madame, répliqua Pomperan, qu'il lui 
eft arrivé des chofes tout -à -fait extraordinai- 
res* divertiiïantes & trilles tout enfemble ; & 
puiîque vous me^Fordonnez, ^ que je fçai bien 
que le Roi ne le trouvera pas mauvais , je fuis 
prêt â vous obéir. Ce fera donc tout prefente* 
ment, reprit la PrinceiTe; & ayant commandé 
qu'on ne laiffiit entrer qui que ce fût, elle s'aflît, 
CL tontes les perfonnes qui étoicnt avec elle s'é« 
tant mifes commodément pour prêter une entière 
attention au Récit que Pomperan alloit faire, il 
le commença ainfl, après un moment defilencç» 
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PRÈS la perte de la fameufe bataille de Tv 

vie, le Roi 3yant été fait prifonnier, on le cou* 
duillt en Efpagne , & quelques jours après il alla 
à Madrid, où on le retint rigoureufement reS' 
ferré: mais enfuite, on lui adoucit fa prifon; 
on ne le garda plus que dans le Palais, & même 
il alloit par la Ville avec des gardes. 

L*£mpereur connut bien , qu'il ne gagneroit 
rien à le retenir comme il avoit fait, & qu'il s'at- 
tireroit bientôt fur les bras toute la puiiïance de 
France. U fongea donc, malgré la furieuCe ja- 
loulie qui le devoroit contre le Roi , à s*en foire 
pour quelque temps un ami; & renverfant toat 
d'un coup tous les dcHein qu'il avoit projetiez» 
il réfolut d*attacher tout à fait à lui le Connéta- 
ble de Bourbon , en fe l'engageant par le cœur. 
Il fçavoit quil étoit éperduêment amoureux de 
la Duchefïe d'AIençon, & que c'étoît ce fatal a- 
mour qui Tavoit chaflë de France, & rendn re* 
belle à fa patrie. 11 n*ignoroit pas, que c*étoltla 
feule ambition , qui Tavoit fait confentîr à pro- 
'mettre d'époufer la Reine de Portugal. Il parla 
donc au Duc de Bourbon , & lui dit qu'il lui vou« 
tloit faire avoir la Princeile qu'il aimoît; que» 
pour donner un prétexte à ce defTein , il falloic 
marier le Roi avec la Reine de Portugal; & pour 
les accoutumer Tun à l'autre, qu'il alloit don* 
lier au Roi toute la liberté de la voir, quand il 
voudroit 

Le Connétable fut tranfporté de la propofîtion 
de Charles I qui lui pxomit de mener cette négo* 



DE N A V A R R E5 7/ Partie, tôt 

dation adroitement auprès du Roi. En effeti 
il le voyoit fort fouvent en fecret, & fe rendoît 
dans ce particulier tout à fait familier avec lui. 
L'Empereur n'eft pas ce qu'il paroît en public. 
Cet air grave & férieux le quitte dès qu'il fe veut 
montrer dans fon naturel ; & j'ai entendu dire » 
qu*il eft charmant avec fes maîtreife. Mais c'eil 
le plus diflimulé de tous les hommes , & qui pa* 
roic le moins ce qu'il efl. Il fit donc faire des 

ëropofîtions au Roi pour fon mariage avec la^ 
Leine Ëleonor, & pour celui du Connétable a« 
vec la Ducbefle d'Alençon. Le Roi, pour fortir 
de l'état où il étoit , & qui s'ennuyoit infînii^ 
ment, accepta tout. 

Il vit la Reine de Portugal. Elle eft admîra<^ 
blement bien faite, comme vous l'avez entendu 
dire. Il lui parla des deffeins de l'Empereur; & 
quoi qu'elle aimât le Connétable , elle trouva le 
Roi fi bien fait que cela joint avec les charmes 
d*une Royauté û iiludre , elle murmura en fecrecf 
contre fon cœur de tenir encore pour ce premier 
engagement où fon frère l'avoit porté. 

Le Roi , qui ell naturellement l'homme dit 
monde le plus galant , fe jetta auprès d'elle dans 
quelque galanterie. Il difoit à l'Empereur quand 
ii l'alloit voir incognito^ comme il le faifoit fou* 
vent, qu'il n'étoit pas amoureux, mais qu'il fen^ 
toit ce qu'il faloit fentir pour conclure leurallian» 
ce avec plaifir; & Charles lui répondoiten riante 
qu'il n'en vouloit pas davantage. 

Le Roi s'accoutuma à aller fouvent chez la 
Reine, où toutes l^s filles du Palais, qui étoienc 
defHnées pour Tlmpératrice, fe trouvoient tous 
les jours. Entre tant de beautez charmantes, la 
tendre inclination du Roi eut bientôt de quoi^ 
s*occuper. II fut touché des agrémens de la jeune 
Cbimene, fille du Duc de l'infantade. Elle en» 
droit dans fa dix-feptiéme année. Sa taille eftdes 
plus hautes , extrêmement aifée. Elle a l'air le 

Es ^ 
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plus noble qu^on puiOTe voir, quelquefois fier. Je 
ne {çaÂs comme cela s'accommode avec des le* 
gards auffi teodres que ceux qu'elle a* Ses veux 
font de grands yeux noirs » pleins d*amoiir a de 
feu. Elle a le nez beau» la bouche merveilleufea 
de belles dents. Son efprit eft doux , fes fend* 
ment font élevez, fa famille eu une des plus U* 
luQres d'Efpagne. Vous fçavez .l'orgueil de ces 
fuperbes Maifons , qui comptent des Rois dans leurs 
races. Celle de l'Infantade s'en glorifioit , & la 
jeune Chimene en comptoit des deux côtes. Auffi 
l'accufoit-on d'être glorieufe. Depuis près d'an ao 
qu'elle étoit à la Cour, elle avoit dédaigné tout 
les Amans qu'elle avoit eus , & nous comiieii- 
çions à la croire tout à fait infenfîble. 

Le Roi la trouva charmante. II lui difoittoo^ 
jours quelque douceur en paflant. Enfin, la fiere 
Chimene trouva aufii le Roi tel qu'il eft, c'eft-i« 
dire l'homme du monde le plus aimable. Sa gloire 
foufirit dans les premiers mouvemens de fa ten< 
drefle ; & fa liberté eut peine à fe voir foumllè. 
Elle ne connut, pas d'abord fon mal. Elleregar* 
doit le Roi avec attachement & avec plaiHr: 
mais, quand ce plaifir fut devenu aflêz dangereux 
pour fe faire fentîr, & qu'elle démêla Tétat où 
elle étoit, elle en fut dans une confuiionquiTac* 
câbla de douleur. Queveux-je, difoit-elle? Que 
puis - je prétendre ? Aimable idée du plus grand 
Koi du monde, laiflez-moi. N'ai-je réfiflé à ra« 
mour de tant d'autres qui m'ont aimée , que pour 
me rendre fans aucune réfîftance à un homme qui 
ne m'aime point, & qui ne m'aimera fans doute ja- 
mais ? Ah malheureufe Chimene 1 Cache ta hon- 
te, & te cache toi-même aux yeux de tout rCJ< 
nivers t 

Cette jeune fille fe perfécutoit ainfi elle même. 
Après avoir fait de vains efforts pour furmonter 
fa paflion , elle abandonna fon cœur malgré elle 
il ce penchant invincible» bienréfoluê de cachet 
fon maU 
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Aimons donc, difoic - elle , comme elle me Ta 
redit depuis , aimons ce Roi adorable ; & que le 
fecret & la pureté de ma paffîon la rende digne 
de mon ccmir. 

Le Roi , qui la trouv^oit belle , foufFroit aufli 
de Ton côté. 11 n'a voit garde , dans le perfonnage 
qu*il jouoit auprès de la Reine Eleonor , de fd 
livrer à des témoignages d'éc/at auprès de Cbi* 
mené , & il n'ofoit auflî confier à fa jeunefle un 
Çi important fecret que celui de fa paflîon. Cônr* 
me il étoit dans rembarras de la conduite qu'il de* 
voit tenir , il remarqua que la jeune Infantade 
rougiiïbit toutes les fois qu'elle rencontroit fes 
yeux. Elle le regardoit fouvent d'une manière fi 
paflionnée, que le Roi, oubliant toutes pré** 
cautions, 7 répondoit de la même manière, & la 
rencontre de leurs regards amoureux leur caufoic 
une émotion fi fenfible.que rien de fi vif ne s'efl 
peut-être jamais fait fentir. 

Ces deux perfonnes connurent qu'elle s'ai* 
moient, long -temps avant que de fe le pouvoir di- 
re; & le Roi m'a avoiié pluÔeurs fQis,que jimais 
rien ne lui a fait tant de plaifîr, que de démêler 
les mouvemens de cette jeune fîlle » & qu'il a été 
plus fatisfait de connoitre le trouble de fon cœur 
par celui de fon vifage, qu'il ne l'a été des plus 
grandes faveurs qu'il a eues des perfonnes qu il a 
le plus aimées. Je l'ai cent fois vu jouïr de fa con- 
quête en fuperbe vainqueur ; voir tout l'amour 
imaginable dans les regards & dans les manières 
de Cbimene,& y en chercher encore davantage^ 
aimer la confuâon où il la mettoit. Souvent» 
quand elle s'étoit oubliée dans le plaifir de le 
confiderer , elle bailToit les yeux avec une pir* 
deur pleine de modeflie, & fi charmante pour le 
Roi , qu'il fe livra lui-même à la plus tendre af^ 
feétion qu'il ait jamais refientie. 

Belle Chimene , lui difoît-il une fois que I» 

Reine Elçonor parloit au Connétable» je me fuit 

S 4. 
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apperçu qu'il y a long-temps que vous entendez 
ce que mes yeux vous ont dit : permettez moi 
d'ofer lire dans les votre. Ils ont un beau lan* 
gage pour qui les entend. Il la quitta, n'ofant 
en dire davantage, & craignant que la Princefle 
de Salerne , qui s'avançoit vers elle ne pût fe 
douter de ce qu*il difoit. 

Vous fçavez la manière de faire Tamour de ce 
pais- là. A peine une ËfpagnoIIe le fent-elle, 
qu'elle le fait fçavoir à ce qu'elle aime, & qu'a» 
près cela on ne penfe plus qu*à trouver le mojren 
de fe voir en particulier pour affurer rengage- 
ment, Chimene fçavoit cette pratique, elle l'en* 
tendoit dire tous les jours, & la voyant obfer- 
ver à la plupart de Tes Compagnes , elle avoitune 
modellie dans l'humeur qui lui donnoit une ré« 
pugnance horrible pour un tel aveu. Elle réfifta 
longtemps à elle-même , & aux pourfnites du Roi , 
qui lui difoit toujours en palFant quelques mots 
paflionnez, qu'il voyoit bien qui faifoienc leurs 
effets fur elle, foit par fa rougeur, foie par fa 
Crainte, & par un continuel embarras. 

Un jour qu*on fortoit d'un fpeélacle , une ma« 
chine fe défit. Le Roi , qui la vit prête d'aller 
écrafer Chimene , s'élança avec légèreté jufqu'à 
elle, & la prenant entre fes bras, il la porta à 
trois pas de-Ià, en fe mettant au devant d'elle de 
peur qu^elle ne fût bleffée. Il la preiToit un peu* 
Elle repoufTa doucement le Roi avec la main* Ce 
danger eft plus grand, lui dit-elle avec émotion, 
en voulant fe retirer. Mais, le Roi prenant cette 
belle main , & la ferrant tendrement entre les 
Cennes , Que je fuis heureux , adorable Chime* 
ne! lui dit-il; quel mof charmant! Dites-moi en- 
core une parole avant que nous nous féparions. 
Pourquoi nous féparer, lui répondit-elle avec un 
foupir , & en le regardant d'une manière capa- 
ble de tout embrafer ? Le Roi fût û tranfporté 
de ces deux mots, qu'il faillit à en perdre la 

rai- 
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raifon. Mais, enfin, il la laifTa aller rejoindre 
\ts autres Dames. 

Le Roi lui écrivit plufîeurs Billets qu'il lui 
donnoit lui-même; & comme jufques-là elle n'a^ 
voit ofé répondre, le Roi, qui deiîroit paffîon*^ 
nément qu'elle entrât en commerce avec lui, lui 
écrivit de cette forte. 

A C H I M E N E. 

\/ OUS m'aimez, adorable Chimene, vous m* ai» 
mez pour vous feule ; faites en pajfer la douceur 
charmante jufqu*à mon cœur. Dites le moi. ' Rom^ 
pez un filence trop rigoureux pour Vun 6f pou^ 
l'autre. Fos yeux m'ont fi bien expliqué votre ten* 
drefje : achevez mon bonheur, 0* ne me laiffez 
rien à defirer. 

Après bien des réfolutîons , & qui étoient trop 
longues pour une Efpagnolle, Chimene fe dé- 
termina à écrire au Roi. Mais, elle n'avoit pas 
affez de hardieffe pour lui donner Ton billet. EU 
Je le tenoit dans fa main , avec un embarras qu'il 
étoit aifé de remarquer fi on y eût pris garde. 
Le Roi s'en apperçut tout auflî-tôt ; & plein d*a- 
' mour & de joie, il s'appuia contre une tapifferie 
auprès de la Princefle de Salerne. Chimene étoit 
de Tautre cAté , & avoit fon bras paffé derrière 
fon dos, & dans fa main elle avoit fon Billet. Il 
fut aifé au Roi de le prendre. 11 lui ferra le bout 
des doigts en le recevant. Qui Teut obfervée dans 
cet infiant, on eut cru qu'elle eut fait une afbion 
bien terrible , tant elle étoit éperdue. Le Roi la 
remercia par un regard paflionné , & par une io* 
clination de corps qui avoit du rapport 'à ce qu'il 
difoit à la Princefle de Salerne. Il fe retira rempli 
d*efperance , & lut avec tranfport ce billet. 
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J^ V9US amCt Seigneur. Il m* a été cruel de k 
jentir. Je trouve infuportable de le dire. Je vew 
aime; mais depuis que je le dis ^ j.e prens Uuplaifif 
à Jentir ^ à dire que je vous aime. 

Vous fçavez, Madame, que le Roi a Pamc 
tendre. Ainfi» il vous efl aifé de juger du plaifîr 
qu'il refTentoîc. Je puis dire, qu'il ne fouffroil 
plus de la rigueur de fa prifon , depuis qu'il ai* 
moit la jeune Tlnfanrade, & qu'il s'en croîoft ai' 
tné. Il étoit fort ailidu auprès de la Reine de 
Portugal, parce qu'il y voyoit perpétuellement 1» 
perfonne qui le cbarmoit. La Reine expllquoit 
ces emprefTemens à Ton avantage ; & comme ce 
jeune Roi étoit d'une figure charmante, qu'il avdt 
toutes les qualitez brillantes &eflentielies que Ton* 
pouvoit fouhaiter en un homme , le Connétable: 
aimable & aimé avoit peine à tenir dans le cœur 
ée la Reine , contre tant de raifons qui lui paf « 
loîent pour le Roi. 

Les chofes en étoient-là , quand il arriva à I» 
Cour une fille d'une beauté incomparable. Elle 
étoit à la Gouvernante des Pais -Bas, qui l'en» 
voyoit à la Reine Eleonor, pour être quelque^ 
temps avec elle, afin de voiries magnificences dii> 
Mariage de l'Empereur. Voilà ce que le public 
difoit. Les plus fins croyoient que Marguerite 
B'avoit envoyé fa Favorite, que chargée dequet 
que deffein d'Etat: mais, enfin, les Coartifans^ 
éclairez découvrirent avec le temps , que Charles^ 
Favoit aimée en Flandre, & qu'il pouvoit encore 
Paimer en Efpagne. On crut même , oue peut- 
être la Gouvernante ne Tignoroit pas , & qu'elfe 
donnoit cette légère complâifance aux inclination» 
«le l'Empereur fon neveu. Quoi qu'il en foît,. 
Vangefle parut à la Cour, & on la trouva ex* 
tcaordiiiairemçntibél le. 

JL'Emperew) qiii Taimoit avec tendreUe^ fut 
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lavf de la revoir; mais, il fe rendit maître des 
dehors » & ne lailla rien échaper qui découvrit fa 
pafOon. II efl le plus caché & le plus difïïmulé 
de tous les hommes ^ comme je vous Tai déjà dit 
jamais Prince n*a eu plus de penchant à Tamour» 
Il eft idolâtre du beau fexe. Un portrait de la 
Reine de Navarre Va rendu pendant plus d'un 
mais amoureux de cette PfinedTe : cefutlorfqu'it 
lompic fon mariage avec vous» Madame, & qu'il 
demanda avec tant d'empreifement la PrincefTo 
de Valois. Mais,, ne l'ayant pu obtenir, il n'a 
voulu enfuite fi obdinément fe marier avec Vluf* 
fante IfabeUe, que parce qu'on dit que c'eft une 
beauté, accomplie. Nous avons fçu depuis, que 
Vangede n'étoit venue à Madrid, que fur une ja« 
loufîe qu'elle avoit eue de la PtinceûTe d'Arra^^ 
goo , qu'elle avoit cru que TEmpereur almoir. 

Cependant,, cet homme û fenfîble à Pamour 
fçaic le cacher auffi bien que le penchant naturel 
qu'il a à la raillerie & à la joie. Il déguife Tes 
inclinations galantes fous un maintien G froid & 
fi révère, qu'on le croîroît, i le voir, l'ennemi 
des plaifîrs du genre humain. 

Comme ce n'eft pas (on Hiftoire que je racon^ 
te, je ne vous en dirai, Madame, que ce que 
je fuis néceflàiremenc obligé d'en dire. Le foir 
même que Ca Maltrefle arriva , il en pafTa la plus 
grande partie dans fa chambre; & l'heureuf» 
Vangeffe eut la fatisfaftion de voir fon Amant» 
Son Empereur, tencbre & fournis comme le fonc 
les autres hommes» 

Vous croyez bien , qu'elle ne fît pas une par- 
ticulière amitié avec la Princeflè d'Aragon, nfî 
avec Alphonfine: mais en revanche, elle en eue 
«ne très fort pour Chimene de l'Infantade» L'hii>i' 
meur & la perfonne de cette jeune fille lui pliN 
rent infiniment. Elle s'apperçut bientôt que foni 
cœur étôit touché, & après une légère obferva« 
tàûiXp elle en connut au(& le vaioqoeuf # Ge^ 
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conformité de fortune la lia encore davantage* 
£ile paria de fes remarques à la jeune Amante, 
qui troublée de ce qu'elle avoic découvert fes 
fentimens , craignoit déjà qulls ne vinlTent à la 
connoiflance de tout l'Univers. Vangelle la raf» 
fura, & lui promît fon afliftance Elle lui de* 
manda où elle en écoit avec le Roi. Chimene 
comprit à peine ce que cela vouloit dire. Enfin 
elle lui conta comme le Roi & elle s'étoient ea* 
tendus avant que de fe parler; le peu de cbofes 
qu'ils avoient eu occafion de fe dire depuis plus 
de huit mois; & qu*ils écrivoient quand ils le 
pouvoient. Vangelle fît un grand cri d'étonoe* 
ment» de voir une affaire fi peu avancée depuis 
un fi long temps. Elle fçavoit qu'elles alloient 
plus vite en Efpagne; elle demandoit inceffam- 
ment s'ils ne s'étoient jamais vus en particulier. 
Chimene difoit que non , mais que le Roi le fou- 
haitoit fort, & lui en écrivoit fouvent; qu'il la 
prioit de lui aider, mais qu'elle n'avoit jamais 
compris comme la chofe fe pouvoit faire; que 
depuis peu, il avoit mis Pomperan dans fa con- 
fidence; qu'il fçavoit les coutumes d'Efpagne, & 
qu'il cherchoit tous les jours dés moyens pour 
pouvoir les faire voir ; mais que jufqu'alors , 
tout lui avoit paru difficile & peu fur. Vangefte 
leva un peu, & fut quelque-tems fans parlen 
Vous me paroifTtz très-difcrette , > lui dit-elle. Si 
vous voulez faire ce que je vous dirai, je vous 
fèrvirai mieux que Pomperan, & vous verres 
vôtre Amant fans nul rifque. Ah! dit la jeune 
Chimene , qui n'avoit garde de comprendre les 
conféquences d'un tête à tête amoureux , vous 
me feriez voir le Roi , ma chère Vangefle ! Si je 
lui parle un moment en ma vie, je ne me foucie 
plus de mourir. Quoi! je lui pourrois dire que je 
l'aime? Je pourrois entendre de lui ces mots 
c'harmansi J'en mourrois de plaifîr, & lepaffage 
%rQlt court de la vie i la mort. Vous ne a^ouTi 
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rez poînt, aimable Chimene, lui répliqua Vange- 
fte , & vous verrez le Roi. J*ai un amant, con* 
tinu4-t-elle, auiïi-bien que vous. Il m*aime» & 
je Tâime: mais il eft plus heureux que vous, ni 
le Roi. Nous nous voyons quafi toutes les nults# 
Ne me demandez pas qui il e(l; je vous en dis 
aflez pour le prefent* Tout ce que je puis faire^ 
c*e(l de vous donner la même facilité qu'il a pour 
me voir, À de vous en fournir les moyens. En 
difant cela, elle lui prefenta un paiïe- par- tout ^ 
qui ouvroit toutes les chambres du Palais. Elle 
lai dit de l'envoyer par moi au Roi, & de lut 
mander qu'il eut une lanterne fourde, & qu'il fe 
gardât bien de venir au quartier des Darnes^ 
mais qu'il convint d*un lieu avec moi oh elle fe 
trouveroit à une heure de la nuit. Cette heure 
^e la nuit effraya un peu Chimene : mais . com« 
me le fond de fon cœur étoit plus pur que la lu- 
mière du Soleil , rien ne lui parut difficile pour 
voir ce qu'elle aimoit fi éperdument. 

Vous voyez bien , que Vangefle la fervoit com- 
me elle étoit fervie : car , l'Empereur la venoit 
voir de la forte, Vangefle lui confeilla encore 
de lui marquer le Cabinet de l'Aurore pour le 
lieu de leur rendez-vous , parce qu'il ne fe trou- 
voit pas fur la route que l'Empereur tenoit quand 
a l'alloit voir. 

Chimene me parla aufH-tôt qu'elle le put, & 
me donna cette heureufe clef qui devoit rendre 
mon Roi fi heureux. Je ne vous dirai point avec 
qoel raviffement il la reçut. H parut le foir fi 
content chez la Reine, que tout le monde s'ap* 
perçut de fa bonne humeur. Chimene fçut qu'eU 
le le verroit la nuit même. Elle donna une heu? 
re un peu avancée, parce qu'elle voulut attendre 
que tout fût endormi au quartier des DameSé 
Le Roi étoit dans une impatience & dans des 
défirs extraordinaires. Il me retint à coucher 
dans fa chambre i comme cela m'arnvoit qaeU 

E7 
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^lefoîs. Quand nous fûmes tous deux feuls, je 
le vis équiper pour (on voyage amoureux: & 
prenant d'une main Ton pafle-par-cout» & de Tau- 
tre fa Isnterne fourde, il alla en Amant heureux 
où l'amour le conduifoit* 

Le Roi pafTa fans aucune rencontre, comme 
il le fouhaitoit, dans tous les lieux où il fut» & 
il arriva enfin à celui où fon cœur était depui» 
quelques heures. Il tira fur lui la porte du Cl» 
binet de TAurore, & il connut hîen qu*on ne Vf 
avoit pas devancé. 11 referma fa lanterne «ft 
fut quelque-temps à attendre,, appuyé près d'une 
table, Enfin il entendit ouvrir doucement une 
porte. 11 toufifa , & fit les lignes dont il étoit 
convenu , & s'approcha à pas lenrs verà la per» 
fonne qu'il entendoit venir. Il avoit les bru 
étendus, il la toucha bien-tôt; & k toueher ft 
l'embralTer fut la même chofe, II étoit fi tranf* 
porté , que je ne fuis pas capable de le bien dé» 
peindre : mais y. je vous dirai que la perfonner 
qu'il tenoit ainfi étroiteirient , fie tourner une lan- 
terne fourde qu'elle avoit, & qu'à fa lumière le 
Roi reconnut que c'étolt l'Empereur qu'il embra&^ 
foit. L'Empereur parut fort furpris de voir la 
le Roi. Jamais étonnement n'a été- femblable 
au leur. Le Roi fe crut trahi , ou que du moin» 
Il ne verroit pas cette nuit-là fon aimable Mal? . 
trelTe. Pour l'Empereur , il ne fçut que penfer.. 
il regardoit cette Avanture comme un enchantop 
ment, qu'un Roi captif fût libre à ces heorei* 
là, & Maître, pour ainfi dire, dans fon propre 
Palais. U recula deux pas en arrière. Que voiSf 
Je, dit-il? que vois- je? Vous, Seigneur, en ce 
lieu-ci ? Et qu'y venez-vous faire V J'y vient 
chercher la mort, lui dit le Roi en s'afleyant 
fur une chaife, puîfque je fuis afifez malheureux 
pour vous rencontrer. 

L'Empereur rêva quelques momens^, & ramafl 
fine avec beaucoup de promptitude tout ce <fft 
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hÀ vint dans la tête , il connut que Tamour feul 
cauf JÎC les démarches du Roi , & prenant tout d'un 
coup un air de gayeté: Mon prifonnier, lui dit- 
il , d*un ton de plaifanterie , vous en voulez à la 
liberté des autres. Mais, fans vous donner tanc 
de peine» mettez -moi de votre confidence, je 
m'engage à vous livrer la beauté que vous cher* 
chez. Âh! Seigneur, ne raillons point, lui dit 
le Roi, qui étoit au defefpoîr, & qui craignoit 
que Chimene ne vint dans ce fatal Cabinet. Re^ 
menez moi dans ma prifon. Achevez votre heui» 
leofe coorfer car, je vois bien que c'eft pour 
TOUS, que l'amour referve Tes douceurs» 

L'Empereur vit un air fî trille dans le vifag» 
du Roi , qu'il s'imagina que c'étoft Vangeile qui 
Kû étoit infidelle. Cet accez G: facile dans Tes 
appartemens, cet équipage pareil au flen, tout 
cela fut aflez fort pour lui donner cette cruelle 
penfée. Sî bien que, regardant le Roi d'une ma» 
Bière fort férîeufe: Au nom de Dieu, Seigneur, 
lui dit* il, ce nous regardons point comme fufpeél» 
Fun i Tautre. Dites-moi qui vous aimez. Ne 
m'en faites pas un myflere. Je vous engage ma 
parole d'honneur, qu'hors une feule perfonne je 
vous fervirai en fincere ami , & que j'abrégerai 
milementlesdifficultez que vous avez à vous voir«. 
Ces mots , que l'Empereur lâcha avec impétuofi- 
té , portèrent le même trouble dans Tame dv 
Roi. Comme rien à fes yeux n'étoit plus aimable 
que Chimene, il crut que r£mpereur l'aimbic 
auflr, & que c'étoit elle feule qu'il vouloît excep^ 
ter. Ahl Seigneur, s'écria-t-il , que vous m'êtes- 
fatal en toutes chofes. L'Empereur lui alloit ré- 
pondre, quand il entendit un petit bruit. Il renv 
ferma fa lanterne^ & alla où il l'avoit entendu;^ 
Il s'arrêta en conjefturant qu'une perfonne qui 
avolt marché s'étoit auffî arrêtée. Le Roi étoit 
far fa chaîfe , réfolu d'en venir à route extrémité* 

avec TEmperetifi ^ U ~ie levoit Um f$avoir co 
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qu'il alloît faire, quand l'Empereur, aufO troublé 
que lui» demeura immobile à fa place* Mais» 
enfin, une voix craintive & bafle le fit revenir! 
lui. Eft-ce vous, lui dit-on, mon cher Princeî 
L'agitation de l'Empereur étoit fi grande, oue ce 
fon de voix lui parut-être celui de VangeAe: fi- 
bien, qu'ouvrant fa lanterne avec précipitation 9 
il vît avec beaucoup de joie que ce ne I*écoit pas; 
& Chimene lui parut fi belle & lî charmante, qu'il 
fut contraint d'avouer en lui-même, que le bon* 
heur du Roi étoit grand. Cette jeune perfonne 
penfa mourir en reconnoifTant le vifage terriole 
de fon Empereur. O Ciel! s'écria-t-elle« en fe 
laifTant tomber à demi-morte fur des piles de car- 
reaux dont ce Cabinet étoit meublé* 

L'Empereur, revenu & de fa jaloufie & de ft 
furprife, rit.de la peur de cette pauvre fille; ft, 
fe tournant vers le Roi, lui dit d'une façon en- 
jouée: Venez, Seigneur, venez, Chimene a be» 
foin de votre fecours. Je repaflerai dans quelque 
temps, pour voir û elle aura repris fes efprits. 
Je vous laifTe le foin, continua«t-il plaifamment» 
de la ranimer. 

L'Empereur le quitta , & alla trouver Vangefte : 
vous jugerez tout à l'heure lequel des deux fut le 
plus heureux du Roi ou de lui. 

Mais, avant de paiïer outre, je vous dirai ce 
qui avoît caufé leur rencontre. Je vous ai fait 
entendre, que Charles alloit preique toutes les 
nuits trouver Vaugeile; & comme il y alloit ce 
foir-Ià, il avoît entendu Chimene, qui, ayant ^é 
impatiente de ce trouver au rendez.vous avec le 
Roi , en dévançoît l'heure. L'Empereur crut qu'il 
y avoit encore quelques Dames qui n'étoient pas 
retirées- Il fe jetta dans un Corîdor, & réfolot 
d'aller attendre quelque-tems dans le Cabinet de 
l'Aurore. Chimene, de fon cAté, ayant eu peur 
que quelque perfonne dans leur quartier ne fût 
point encore couchée , étoit retournée fur fes pas 
dans fon appartement. 
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A peine TËmpereur fut-il forti , que fe Roi « 
fe voyant feul avec fon aimable MaîtrefTe, pofa 
fa lanterne à terre pour avoir le plaifir de la con« 
fîderer. Il la vit fans aucun fentiment, couchée 
fur des carreaux. 11 fe mit à genoux auprès d*el- 
le , & tâcha en toute manière de la faire revenir. 
11 Tappelloit, 11 la tenoit entre (es bras, il étoit 
quali mort lui même. Enfin, une voix fî chérie lui 
et ouvrir fes beaux jeux. Elle les tourna d'abord 
vers le Ciel d'une façon toute languiflante ; en- 
fuite, les baiflant fur le Roi, ils furent dans un 
moment tous noyez de fes larmes. Ce monarque 
éperdu les recueillit précipitament avec fa bou* 
che. Il la prefla tendrement fur fes beaux yeux; 
mais Chimene , le repouilanc , & reprenant tou« 
tes fes forces, fe releva; & s'afTeyânt fur ces 
carreaux: Que faites-vous. Seigneur, lui dit- 
elle? Oubliez -vous que c'efl Chimene qui vous 
aime, qui veut bien fe trouver feule avec vous 
& qui n*a pas cru trouver ici aucun péril ? Voua 
m*aimez, lui dit le Roi, éc vous me faites de 
la réfîftance? Non » Chimene , on n*aime pas âiofi ; 
^ lors, voulant lui donner quelque marque em« 
portée de pailion : Arrêtez-vous , Seigneur, lui dit* 
elle, ou ma voix va réveiller tout ce qu'il y 3 
dans ce Palais. Je ne fuis pas venue ici pour com« 
battre, & pour mefurer mes forces avec les vô- 
tres. J*ai cru que mon cher Prince feroit content 
de toat ce que je puis pour lui : je n'avois pas 
prévu , qu*ii dut avoir une autre volonté que la 
mienne. JoiiiiFons innocemment du plaifir de nous 
voir (ans témoin, & de nous dire tout ce que 
l'amour nous fait fentir de plus tendre. Le Roi, 
qui n'étoit pas content d*un entretien fi frivole , 
rinterrompoit à chaque mot par des affurances 
vives de fon amour, il lui baifoit la main, les 
pieds ; il lui embraffoit les genoux , & fe fervoi( 
en défordre de toutes ces expreilîons vives qui 
Biarquent û bien la force de la pailiou. Mais » 
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Chîmene lui réfiftoîc , & faifant couler de Doa« 
velles larmes de Tes yeux: Je me fuis bien trom* 

Îée, difoic-elle, d'un ton tendre & mécontent. 
e croyois êire aimée , d'une manière auiB (Kir* 
faite que je vous aime. Helas! que ne va point 
penfer l'Empereur ? Il me croit du caraâere de» 
autres femmes. II a raifon , pourfuivoit-elle , & 
Tadlion que je fais n'a qu'une apparence crimi- 
nelle. Vous le fçavez. Dieu tout-puiflknt, repre* 
noit-elle, vous le fçavez, & s'il n'y avoit pas au- 
tant de pureté que d'amour dans rintention qui 
m'a conduite ici. Je ne fçavois pas le danger qoi 
$*y trouve. Mais, Seigneur, il ne m'importe que 
l'Empereur ne me rende pas judice , pourvu que 
la perfonne que j'adore connoille le fond de mon 
cœur, où l'amour & l'innocence régnent égale* 
ment. Mais, ma divine MaitrefTe , lui difoitle 
Roi en lui ferrant la main , comment puis-je croi- 
re que vous m'aimez, lî vous m'en refufez te 
moindre marque? £hi ne comptez* vous pour 
rien ce que je fais préfentement , lui répondit- 
elle. Je fuis feule au milieu de la nuit avec 
vous; je hafarde ma gloire,. & je l'ai perdu&t 
continua-t-elle , auprès de mon Empereur &dc 
mon Maître. Je vous facrifie de bon cceur ce 
qu'il en peut croire : mais vous , mon cher Prin* 
ce , ne faites pas d'injuftice à mon amour. Ne 
perdons point le tems : difons-nous tout ce qu'it 
nous a fait foufFrir à l'un & à l'autre» Âban* 
donnons-nous à la joye de nous voir » goûtons- 
en les charmantes douceurs. Elle s'animoit en 
difant ces paroles, parce qu'elle fuivoit naturel- 
lement la tendreffe de fon cœur. Le Roi en fol 
touché, & efpera qu'il en pourroit tirer quelque 
vantage. 11 la regardoit d'une manière pamonnéCr 
elle y répondoit. Enfin, il tourna fa lanterne» & 
crut que l'obfcurité lui feroit favorable. Mais » s'il 
fut plus hardi, elle devint encore plus timide, 
ou plutdt eUe fut plus coorageufe à repoujQier Jet 
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tendres carefles du Roi. Ouvrez votre lanterne. 
Seigneur, lui dit-elle. Ne me privez pas du feul 
plaifîr que je puis avoir avec vous, après celiw 
de vous entencfre. Eh quoi ! pourfui vit-elle après 
avoir été obéïe, ne ferois-je pas en pleine affu-- 
rance avec vous dans le fond des deferts ? Qu'au- 
rois-je à craindre? Vous êtes le gardien de ma 
gloire. Mon cher Prince, continuoit-elle, lui 
voyant un air peu fatisfait, ne m'affligez pas de 
cet air qui me glace & qui m'épouvante. Non 9 
Madame, lui dit 1e Roi, je ne vous tourmenterai 
plus. Ma préfence vous eft importune : retour- 
nez , fi vous le voulez , dans votre appartement ; 
vous n'aurez plus à fouffrir d'un Prince que vous 
haîiTez, & qui meurt pour vous. Moi! vous haïr, 
s'écria Chimene. Ah! Seigneur, je vous adore; 
& plût à Dieu que vous m'aimafliez de la manière 
que je vous aime! Pendant qu'elle parloit ainfî. 
Je Roi s'étoit levé, & fe tenoit debout contre 
une table les deux bras croifez fur Ton eHiomacb; 
& la tendre Chimene le regardant avec des yeux 
capables de le faire mourir d'amour. Mon cher 
Roi, lui difoit-elle, voulez-vous ma vie? je fuis 
prête à vous la donner. Ecoutez la raifon. FI- 
niflez c^tte froideur, ou je vais mourir dans ce 
moment même. Ses larmes lui oterent en cet en* 
droit la parole. Ses fanglots étoîent fi fréqiiens» 
h la violence de fa douleur i\ terrible, que le Roi 
tout attendri ful-fi ému , que fes larmes coulèrent 
infenliblement fur fes joues. O miraculeufe ver» 
tu ! s'écria-t-il. Je me rends : tout eft adorable en 
Chimene. Pardon, ma belle Maîtreffe, lui dit-il, 
en fe rejetiant à genoux : Pardonnez à un mal» 
heureux, à qui vos bontez étoîent fi nécefTaires^ 
qu'il va mourir, puifqu'il n'a pu vous toucher» 
Comme le Roi en étoit-là, l'Empereur fe mon- 
tra à leurs yeux. II étoit dans le Cabinet il y avoie 
déjà quelque tems, mais, ils n'étoient pas e» 
état ni l'uo ni l'autre de s'eu appercevoir* Ce 
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Frlnce fut furpris de les trouver de la forte» far« 
pris de ce qu*il voyoit» & plus furpris de ce qtt*it 
yenoit d'entendre. 

Le Roi tourna la tête de fon côté d*une façon 
toute tride. Chimene n'eut pas la force de fe 
lever. £h quoi. Seigneur, lui dit l'Empereur , 
n'avez -vous pas mieux employé le teros ? Si 
vertu eft inébranlable , lui répliqua le Roi. Elle 
in*a vaincu, mais elle m*a défcfperé. Ah Chimene I 
reprit l'Empereur, ed-ce ainfi que vous traitez 
mon frère? & avez-vous fi peu d'amitié pourmoi» 
que vous me mettiez en état de vous faire des 
reproches ? Seigneur , lui dit-«lle en fe levant • je 
ne fçaurois vous répondre : pardonnez mon défor* 
dre. Elle tenoit fon mouchoir fur fon vifage: el- 
le rôta en paffant près du Roi; & » lui tendant h 
inain,& la lui ferrant; Adieu, lui dit-elle, vous 
fcavez bien que je vous aime; aimez-moi encore» 
fi vous voulez que je vive. Elle parla prompte* 
ment, & s'en alla après ces paroles; & TEmpe* 
reur demeura auflî interdit que le Roi étoit affligé. 
11 le ramena dans fa Chambre, où je fus mer« 
veilleufement étonné de les voir entrer enfemble» 
Vous avez été plus heureux que moi , Seigneur» 
lui dit le Roi , en tâchant de foûrire : il eftjpAe , que 
vous vous alliez repofer. L'Empereur entroic 
dans fon chagrin , Ôc il di| qu'il vouloit en parler 
Avec lui. En effet, il fut encore plus d'une bea* 
re auprès de nous , fort étonné de la vertu de Chi« 
mené , avec une au(C grande tendreffe qu'étoit 
celle qu'elle reflentoit pour le Roi, 

Elle parut fort mélancolique le lendemain cbei 
la Reine EIeonor:& quand elle vitentrerleRoi^ 
elle entamant de confufion» que fi elle n'eut pas 
été la plus fage perfonne du monde. L'Empereur 
lui parla beaucoup pour le Roi , & voulut l'en- 
gager A le voir la nuit fuivante; mais, cette mo- 
défie perfonne s'en défendit avec fermeté* Elle 
dit à Charles » qu'elle aimoit trop le Roi » pour von» 
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loir s'expofer â raîmer moins* Voilà toute la ré- 
ponfe qu*il en put tirer. Le Roi parla lui-même , 
il n'obtint rien. Il la conjura d'accorder ce qu'on 
kà demandoit, & lui jura avec mille fermens» 
qu'il ne manquerait jamais de refpeél: pour elle: 
mais toutes ces afTurances ne changèrent pas fa 
Téfolution; elle lui dit, qu'elle ne fe rencontre* 
roit jamais avec lui fans témoins. 

Elle fut encore plufîeurs jours importunée par 
eux, & même par Vangefte , que Charles en avoic 
priée , & qui ne pouvoit affez s'étonner de la ré« 
fiilance de certe jeune fille, elle qui n'en oppo- 
foit pas une femblable à Tamour de l'Empereur. 
Chimene lui avoiia, qu'elle ne fe feroit point 
trouvée à ce rendez-vous , fi elle eut prévu que 
les chofes s'7 fuffent paûfées de la forte : tant il 
eft vrai, qu'une ame pure n'imagine pas feule- 
ment ce qui la peut mettre en quelque hazard, 
quand la bonne foi iaconduir. 

Le Roi ne fe laflfoit point de prier , elle lui é« 
crivoît les plus touchantes lettres du monde» el- 
le ne pcrdoit pas une occafion de lui monter fa 
tendreiTe ; mais , elle ne voulut plus de rendez-vous 
Vangefte , qui étoit touchée de l'état pitoyable 
dans lequel le Roi vivoit, propofa à Charles de 
faire venir le Roi la nuit chez elle avec lui. Chî» 
mené confentoit de le voir de cette forte ; mais 
l'Rmpereur, toujours caché, ne voulut pas que le 
Roi fçut fes amours, 6c ne fe put réfoudre â le 
foulager par ce moyen -là. 

De forte. Madame, que le Roi, accablé de la 
rigueur de fon impitoyable Maitreffe, tomba dans 
une langueur qui dégénéra bientôt en une dange« 
reufe maladie. Tout le monde craignit pour fa 
vie, & elle fut en un û grand danger, qu'on ap« 
prit que la Reine de Navarre, qui étoit pour lora 
la DuchelTe d'Alençon, alloit venir, ayant obte? 
nu tous fes faufs-conduits de l'Ënipereur , qui ne 
fut pas marri de voir une û belle perfonne. Mais , 
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k veille de fon arrivée, on crut abfolument que 
le Roi mourroit. Les apparences d'aufterité vont 
h loin en Efpagne . que la Reine de Portug^ » 
qui envoyoît vingt fois le jour fçavoir de fesnoo* 
velles, n'ofa jamais y aller elle-même. 

L'Empereur, qui étoic allé faire un f>edt voya* 
ge à Tolède, revint brufquemenc fur (es pas, & 
alla voir le Roi , juftement dans le temps de Tar- 
tivée de la DuchefTe d*Alençon* Je ne vous dirai 
point les honneurs qu*on lui rendit: il fuffit de 
vous dire , qu'elle parut comme un foleil qui ré* 
pand fa lumière. Tout brûla de Tes feux fi beam[ 
& il nobles. L'Empereur fut frappé & coucbé 
d'une pafGon extraordinaire : il n'y eut point de 
cœur oui ne fut ému; & fi on vouloit dire la vé- 
rite, il n'y eut guéres d'amans qui ne devinllent 
infidèles. 

Après les premières civilitez qu'elle rendit i 
l'Empereur, qui avoit été au devant d'elle, elle 
demanda avec empreflément qu'on lui fit voir le 
Roi fon frère. L'Empereur l'y conduifit lui m& 
me : & à peine la FrincefTe avoit-elle mis le pied 
dans la chambre du Roi, qui avoit voulu être de» 
bout pour la recevoir , qu'elle quitta l'Empe- 
reur, & courut fe jetter entre les bras de ce cJber 
frère, avec de fi grands tranfports de joye, de 
tendrefle, & de pitié, qu'elle en caufa à tous ceux 
flui la confidéroient. Le Roi la reçut en pleurant; 
& il eut befoin que le Connétable le foutint, tant 
il étoit foible. On n'entendoit oue les noms de 
frère & de fœur, car, dans cet état, la Ducheflb 
obfervoit moins fon refpeél, qu'elle ne fuivoit 
les mouvemens de fa tendreffe. 

L'Empereur les laifia feuls , & fit une profon* 
de révérence à la DuchefTe, en Taffurant, qu'elle 
étoit plus MaitrefFe que lui-même de tout ce qui 
étoit a lui. Je paffe les carefi!es du Roi & de fa 
iiosur, & tout ce qu'ils fe dirent, parce que ce 
n'efl que THifloire des amours de ce Prince que 
je me fuis engagé de vous apprendre. 
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Je vous dirai donc que Charles , ayant revu le 
r la Princeffe , ne fongea plus qu'à l'aimer, 
à s'en faire aimer. Pour cet efFet, il prit dans 
indant un efprit de complaifance pour le Roi : 
, fans plus aimer Vangefte, & par conféquent 
fe fouciant plus que le Roi fçut qu'il étoît 
în avec elle, il prit un prétexte de politique . 
ec cette fille , & dès la nuit même il alla avec 
le & Chimene dans la Chambre du Roi. Il ne 
•rmoît pas encore : il fut étonné de voir TEm- 
treur relever un pavillon de drap d'or qui cou- 
oit fon lit 11 lui préfenta Chimene. Voilà cette 
îlle perfonne, Seigneur, lui dit-il, qui vtent ai. 
\t la Princeffe votre fœur, afin de vous faire 
prendre bientôt votre fanté. Il Lr laiffa en dî- 
nt cela; & Vangefte, après avoir falué le Roi, 
t s'affeoir avec l'Empereur dans les derniers fîe- 
is de la ruelle. La tendre & timide Chimene fe 
itâ genoux en s'appuyant fur le lit du Roi; il fut 
oublé de fa vue , & ne la vouloit pas foufifrir 
I cette pofture, mais elle, fans l'écouter ,& fans 
fujer quelques larmes qu'elle ne pouvoit rete. 
ir , lui prenant une main avec les uennes : Vous 
}ulîez donc mourir ? lui difoit-elle. Mon Roi 
royoit-il mourir fans moi? Helas! Madame, 
li répondoit-il , m'aimez -vous affez, pour con- 
:ntir que nous vivions enfemble? Oui , lui die- 
lie , fi vous pouvez vous accommoder de la ma- 
1ère dont je veux être aimée. Songez à vous gué- 
r,à époufer la Reine flleonor, & à vousredon* 
er à vos peuples qui languiflfent après la préfen- 
e de leur grand Roi. Mais, fuivrez-vous la Rein© 
Jeonor, lui dit ce Prince? Voudrez -vous venir 
vec elle régner plus qu'elle dans mes Etats? Le 
*iel fçaft, aimable Chimene , fî je ne regarde pas 
vec horreur une alliance qui me donne à une au- 
re qu'à vous. Si j'étois libre, je ne dis point que 
e ne ferois jamais qu'à vous. Nous fommes des 
Diférables , qui ne dépendons pas de nous. Viâi- 
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mes de nos peuples , nous leur fooimes coi^'oai 
fâcrifiez : mais > tout ce que je puis vous jurer 
c*eft que , fi j'étoîs maître de mes avions, nepoa 
vant être à vous , vous ne me verriez jamais i a 
ne autre. Je fçais trop, lui dit -elle, i'obftadi 
qui nous fépare. Je fçais , que vous ne poavez-voo 
abbaifTer jufqu'à moi; mais, ^rmectez-moi, Sei 
gneur, de m'élever jufqu'â vous, en vous dpo 
nant mes confeils. Vous voyez qu'ils font dd 
interefiez, pourfuivit-elle en foupiranc, & voa 
lant néanmoins fourire : mais , votre Chimeoi 
vous veut paroltre en tout digne de l'honneur que 
vous lui faites. 

L'Empereur haufTa la parole en cet endroifi 
& radrelTa au Roi. La converfation fut un mo- 
ment générale: après cela, il fe retira, & emme* 
na Vangefte & Chimene. 

Dès le lendemain , il parut un grand amande 
ment dans la fanté du Roi : on l'attribua à la vue 
tant défirée de fa chère fœur. 

Cette PrincefTe loiia fort la beauté de la Prtn< 
cefle d' Arragon , celle de la PrincefTe de SalenK 
& celle de Chimene; elle leur faifoit bien des 
carelTes , les ayant toujours avec elle. Enfin , elle 
leur donna cent témoignages d'amitié. Elle ne fht 
pas long-tems à connoître la palHon du Roi foo 
frère pour Chimene. Elle lui en parla, & prit 
pour elle une cflime extraordinaire. Elle lui pro- 
pofa , connoiflant fa vertu, de la mener en Fran- 
ce , & qu'elles ne fe fépareroient jamais l'une de 
l'autre. Mais Chimene, toujours fidelle â fa gloi- 
re, fe contenta de recevoir la proportion de la 
PrincefTe avec refpeéî:, lui dit que la paffîon que le 
Roi avoît pour elle, & l'attachement qu'elle ofoit 
avouer qu'elle avoit pour lui , ne lui permettoient 
pas d'accepter un honneur qu'elle auroit acheté 
de fa propre vie. 

LaDuchefTe d'AIençon, lui trouvant tantd'ef- 
prit, de raifon,& de fagefle, lui confia l'état dei 

afi^àl- 
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alFaires du Roi, & la pria de Taider à finir Tes 
Traitez avec TEmpereur. Mais, maPrinceffe, lui 
die Chimene , fi un de ces Traitez dépend do 
vous, fi Tintention de l'Empereur eft de vous fai- 
re Impératrice, il ne faudra pas que }e vous fuive 
en France; & je pourrois vous donner tous les 
momens de ma vie à Madrid. A Dieu ne plaife « 
dit Madame d'Alençon en rougilTant, que je faiïe 
ce tort à l'Infante ifabelle. Non , ma chère Chi- 
mené, je ne régnerai point en Éfpagne i moi» 
deftin m*appelle ailleurs. 

î^z Pfinceffe pafla quelque tems avec fon frè- 
re à traiter elle-même toutes les négociations. 
Elle refufa le principal article, qui étoit fonma^ 
riage avec Cliarles. Toute la terre a fçu, que cet 
Amant impétueux , voyant le terme de fon fauf- 
conduit prochain , la vouloit retenir fi elle 1 eût 
pafTé d*uoe heure feulement. La PrinccfTe en fut 
avertie , & elle s'en alla , ou , pour mieux dire » 
elle prit la fuite , de la manière précipitée que 
perfonne n*a ignorée. 

Le Roi , qui foufFroit de la mifere de fes Sujets , 
qui ne refplroient qu'après fa préfence , qui étoic 
preifê par la Régente d'accomplir fes Traitez • 
qui fe reflbuvenoit de tout ce que 'la Duchefle 
d*Alençon lui avoit dit » & qui étoic continuel- 
lement fol licite par Chimene , qui vouloit qu'il 
les exécutât en grand Roi , & comme tel qu'il 
fe rendit à fes peuples, fe réfolut enfin de bonne 
foi à remplir fes engagemens. H fut donc quef* 
tion de fiancer la Reine de Portugal la veille de 
fon départ. Il eut fur cela une converfation fort 
tendre avec la paflîonnée & généreufe Tlnfanta^ 
de , que je ne vous redis point t parce que ce dif- 
cours n'eft déjà que trop long. Je vous appren- 
dral feulement , que toute la Cour fe préparoit à 
ce grand jour avec une pompe extraordinaire; 
chaque perfonne ne fongeoit qu*à fon ajuîle- 
ment ; & on ne parloit que de la magniiicence. 
Tome K. F 
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des habits de Cbimene. 

Enfin , le Roi fie cette aâîon foletonelle de boOi 
t\e grâce; & en donnant la main à la Reine de 
Portugal, il parcourut des yeux toute i'affeinbiée, 
pour chercher Chimene, & l'afTurer par un re» 
gard, que le cœur ne fuivoit pas la main : mais H 
ne la vit pas. Il tourna la tête de tous cotez» & 
Jettant les yeux fur r£mpereur, il remarqua de 
rinquiétude fur fon vîfage , & de la douleur dans 
celui de Vangefle. Il acheva pourtant la cérémo- 
niQ, fans marquer trop fi*embarra$. Il repiiSQi 
chez lui le plutôt qu*il put, pour m'envoyer fça- 
voir des nouvelles de Chimene. On me dtc qo'el* 
le s*étoît trouvée mal. L'Empereur évita de par* 
1er au Roi, mais, le foir, comme il éroit retiré, 
il entra dans fa chambre avec un vifage fort trifr 
te: Il lui dit, que, fans qu'il en eut rien fçiif 
Chimene s*étoir mife dans un Couvent. Le BsA 
penfa tomber de fon haut à ces paroles , & ou 
bomme ayant dans ce moment demandé à loi 
parier , il lui préfenta un paquet de la part de Chi- 
mene. Le Roi le prit, & le décacheta (ans fçavoir 
ce qu'il faifoit II y trouva une boucle de fes cbe« 
veux. Cette vue le fit friffonner & pûlir, ft vo- 
yant une Lettre il la lût avec précipitation, maîi 
son pas fans s'interrompre par de fréquent fon* 
fiï$. Elle éioit telle. 



AU ROI DE FRANCK. 

JE prends oronge de vous , Seignfiur , Éf je V9êi 
tcris de ce même Palais où nous Jommes encmt 
tous deux y fjf dont nous allons tous deux partir» Les 
foutts que nous prenons font bien différentes, ^em 
%\lez en Francepofter la joye £^ V amour dans tons ki 
emifs de vos Sujet. Vous allez demain donner v^N 

foi à u'je ReineÀ qui vous vws dwmtz 4nfuiti» ^b{ 
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Sdgnsurj avez vous du penfer^ que je pujfe voir un Ji 
triJtefpeStacle? En donnant la main à Èleonofy vous 
donnez le dernier coup à ma vie. Pourrai- je vivre , 
bon Dieu! Çf vous voir entre les bras d'une autrei 
Vous me direz peut-être , Seigneur^ que cefl moi méme^ 
f ttî vous ai confeiilécefunsjfe mariage, Ek! Seigneur » 
ne fçavez vous pas qu: je fais toujours impitoyable* 
men$ ce que ma gloire me demande ? Je n*en ai pas 
moins fouffert dans ces pénibles eccafions. Je puis di* 
fCi que je vous rends à votre liberté, à votre patrie 9 à 
vos peuples; Q* , cequipafTe toutes lescruautez, quejt 
vous donne wie époufe, Je navois pas prétendu à cet 
honneur. Peut-être auroi^-je bien voulu , quHl ne fut 
jamais tombé fur pêrfonne, aucune vifion ne m'a paffi 
dans la tête fur cela; mais y Un y a pas moins eu d'ex» 
travagance dans mes chimères, J'aidefiré cent foi s.quc 
vous ne fuJjHez qu'un Jtmple Chevalier, En cet état^ 
j*ûuroisfait pour vous plus que vous n'auriez fait 
pour moi , dans celui où vous êtes. Quelle idée , be* 
las! elle me flatte encore dans ce mometit ; & je m 
vois dans le rejle de mes penfées que de Ihorreur âf 
du défefpoir. Si je vis , quand vous ferez la cérémonie 
de votre mariage , ce fera pourpajfer le refte de ma vie 
dam un lieu auftere. Des pointes de fer affreufes , h^ 
riJféeSy terribles, vont être entre vous ij' moi, Là^ 
livrée à la rigueur de mon amoUr , je ferai mitle ef^ 
forts inutiles pour le foumettre à celui qtti deman^ 
de les ciBurs, Mes larmes, mes fanglots , font trem* 
hier nna main. Mon imagination fe trouble , je ne 
puis plus écrire. Je ne fçais ce que je dis, y^dieu^ 
Seigneur, Le peu de vie qui me refte ne fe foutien» 
dira que par mes fouvenirs, O fouvenirs charmons ^ 
pie ferez -vous Je moi? que ferai- je de. vous? Je 
perds la raifm. Adieu, Seigneur, pour la der* 
niere fois. 

Après la ledure de cette Lettre, fe Roi de- 
meura pâle & immobile. Nous accourûmes à Ton 
ibcoora; fa foibleffi» dura loog-tems; & quand j^ 

Fa 
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en fortit, ce fut pour éclater en regrets fi trif- 
tes y que la cruauté même en auroit été attendrie. 
Te palFe cet endroit, il eO: encore épouvantable 
i ma mémoire. Le Roi demanda avoir Clifmene; 
mais , on lui dit , qu'elle avoit fupplié qu'on l'aver* 
tit, que ce defir feroit inutile. Après bien des ii^« 
tances , qu'il fit pour cela à la Supérieure de ce 
Monadere» où il alla avec l'Empereur, mais où 
il ne voulut pas qu'il fe fervit de Ton autorité, il 
prit la réfolution de partir & de quitter un Heu où 
il avoit eu des douleurs fî fenfibles.Il fit donc fei 
adieux à TEmpereur & à la Reine de Portugal, 
& fc rendit avec alTez de diligence fur les bords 
de la rivière de BidalToa , oii les âtages fe don- 
nèrent , & où l'échange fe fit. Le Roi ne gou« 
toit point la douceur de la liberté, il avoit une 
profonde mélancolie , qu'on attribuoît à la Ion* 
gueur de fa prifon ; & il ne fortit point de cet état 
aflFreux, quand il vit la Régente à Rayonne: fa 
feule fatisfaélîon fut de conter fçn Avanture à fa 
chère fœur, & de parler avec elle de la vertueu* 
fe & tendre Chimene. il acheva fon voyage com- 
me il put; car il fe faifoii une violente contrain- 
te pourfe montrer plus gai à fes peuples , doift les 
cœurs voloîent par -tout au-devant de lui, &fai« 
foient voir un zelc & un amour que fes qualités 
héroïques méritoient bien. 

Vous vous fouvenez, Madame, qu'il arriva on 
jour un déméléentredeux Amans de l'aimable Hel* 
li , qui étoit depuis peu à Madame la Régente. Gs 
démêlé fît un grand éclat. Le Roi en fut informé 
comme les autres. Cette fîlle eft d'une beauté fi 
touchante , comme vous le fçavez , qu'on ne peut 
apurement rien voir de plus charmant. Le Rot 
ne Tavoit pas feulement remarquée: ce qu'on di- 
foit alors fît qu il lui parla. Il fut furpris de ne 
s'êrre pas apperçu, qu'elle avoit les regards de fa 
chère Chimene, & quelques-uns de fes traits. Il 
loiia fa bôaucé, &, la coniidérant avec attention» 
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îl foupira. Depuis ce jour-Ià, il lui parla fouvenc, 
& les Courdfans crurent qu'il 1 aimoit. Ce bruîc 
n*a point ceffé. Mais , il eft confiant , que le Roi n'a 
regardé long-tems en elle, que la reiTemblance 
qu'elle avoit avec Chimene. Il eft vrai , que pre* 
fentement je croîs qu'Helii peut y avoir beaucoup 
de part, foit à caufe de Chimene» foit par fa 
propre beauté. Je fuis perfuadé qu'il l'airnow Ort 
m'a dit , depuis que. je fuis ici , qu'on s'apperçuc 
de cet attachement à cent petites chofes qui fe 
paflférent aux nopces de la Reine de Navarre» 
Cette fille a mille charmes. On diroit qu'elle a de 
la tendreffe pour le Roi; & il eft à croire, que fa 
complaifance lui promet plus de douceur qu'il î\*en 
a reçu de la vercueufe & infortunée Chimene, 

Pomperan«linit de la forte lesAvantures de la 
prifon du Roi: on lui avoit donné une attention 
entière, & la Duehefle d'Etouteville étant enco- 
re émûë de la trifte fin de Chimene: Je n'eufle 
jamais cru, dit-elle, être attendrie au point que 
je le fuis* Je chercherois au bout du monde une- 
perfonne du carafèere de Chimene , pour en faire 
mon amie. Il faut qu'elle vous ait tait une gran- 
de iropreflîon , .reprit la PrincefTe , puifque vous 
dites une pareille chofe. Je fuis trop heureufe de 
n'avoir pas été en Efpagne avec la Reine , cou* 
tinua Madame de Sancerre: je l'aurois infaillible- 
ment aimée; & je ferois au defefpoir de fon mal- 
heur. Jugez donc de ma douleur, interrompit 
Madame de Caumont,en ôtant fon mouchoir de 
deflus fes yeux qui étoient tous remplis de lar* 
mes. Je Tai vue , je l'ai aimée. Je me la repré* 
fente vivement dans fa tendrefte oc dans fa vertu ; 
&, en admirant fon courage, je plains tout-à-fait 
fa deftinée. J'en ai encore le cœur ferré de irif- 
ceflTe, dit le Comte de Saint-Pol. Une perfonne, 
qui fcavoit fi bien aimer, devolt être moins maU 
heureufe. Au0i ne rauroit-elle pas été, reprit la 
rrincefte , fi elle eut aimé uo autre homme qo» 
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le Roî. Un Amant, dont le rang auroit plus ap* 
proche du iïen, auroit lié fa fortune i la lîenae» 
& leur amour n'eut pas manqué d'être fatisfait; 
Si j'écois capable d'aimer une perfonne née dan 
le peuple, reprit le Prince Hercale, & qu'elle 
eut pour moi des fentimens pareils à ceux de 
Chimene, je ferois heureux de lui donner de ré« 
lévation. Je lui donnerois tous tes momens de ma 
vie ; & ceux , que je paiTerois fans elle , me feroient 
affreux. Je ne pardonne pas au Roi. Je f4gaisbieii 
que les Rois ne font pas comme les autres bdei» 
B^es; quils ont des maximes auxquelles îlafont 
aiTujettis: mais, j'eufTe facrifié £Ieonor, tom te 
Portugal, & Charles -Quint iui-mIBme* s'il Veut 
fallu. La PrincefTe Renée fouric du petit empor 
lement du Prince de Ferrare; &» ayant envoyé 
(çavoir des nouvelles delà Reine, on lui dit, qu'- 
elle repofoit. Elle voulut prendre ce tems-là pouf 
aller à la promenade ; elle envoya chercher les 
PrinceiTes ËfpagnoHes , qui fe rendirent auprèi 
d'elles , & toutes les Dames qui étoient dam fil 
chambre l'accompagnèrent avec plaiOr. 

Madame de Sancerre avoit fait une partie ikâ 
h matin , pour aller voir une de Ces belles -feuri 
qui étoit indifpofée, & qui demeuroic en une 
belle maifon près de Meulan. La PrincefTe de 
Salerne avoit été bien-aife de faire ce petit voya^ 
ge avec elle. £t comme elle prévoyoit, que, fe« 
k)n toutes les apparences , elle palTeroit fa vie en 
France avec le Prince de Melphe , qui s'étoîC 
abfolument engagé avec le Roi , elle avoit def- 
ièin de lier une particulière amitié avec Madame ife 
Sancerre, étant déjà très-unie avec Madame de 
Caumont qu'elle avoit vue en Ëfpagne. QuoiquO 
cette PrincefTe fut fort gaie, elle étoît crès-rcKf» 
vée à fe lier dans les nouveaux commerces. Elle 
n'aimoit pas facilement: mais, fe trouvant une 
grande inclination pour Madame de Sancerre >eH6 
ft'étoit pas fâchée de foivre ion penchant» 
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Btles allèrent donc toutes deux dans l'équipa* 
ge de la Comceûe, & partlrent.fans aucune fuite* 
Après avoir été quelque tems dans un bois , eîlei 
tournèrent du côté de la rivière , en s'entreten^e 
de toutes les perfonnes de la Cour , Alphonfîne dé« 
firant avoir quelque connoiifance d'un lieu oùellt» 
allott demeurer pour toujours. Ënfuite, elfes par* 
lerent de la Reine , à laquelle elles étoient fort atta^ 
d)écs toutes deux. Son mal les Inquiétoit. £!• 
les raifonnérent fur Tobilinacion de fon malheur^ 
& fur celui du Connétable. Ils ont Tun & i'aa« 
tre une étoile bien cruelle , dit la PrîncefTe do 
Salerne. Je ne pardonne point à la Reine d*a^ 
voir cru fi légèrement, qu'il vouloit épouferTln* 
famé Ifabelle. Quoique Tartifice de fes ennemis 
fut bien mené , je ne me ferois jamais piqué do 
vouloir faire le premier pas vers Tinconflance , & 
j'aurois vu la fefte des Noces du Connétable a« 
vant que de penfer à Tappareil des miennes. }o 
fuis de votre avis, reprit- Madame de Sancerre; 
mais » la chofe eft faite. £t fi vous voulez faire 
quelque confideration fur tout ce qui leur e(l ar< 
tivé, vous verrez qu'ils ont été comme entraînez 
î toutes leurs infortunes par une puîlTance plus 
qu'humaine, qui fait bien voir, que l'eQ^rit, la 
prudence • & le courage , échouent contre les dé« 
trets du deftin. Mais» dît Aiphondne, ta Reino 
voit bien maintenant , que le Duc écoît fidèle ; 
& puifqu'elle vient de le rendre le plus malfoeu^ 
reux de tous tes hommes , pourquoi refîife-t-ello 
de le confoler , & d'adoucir fa peine par quel- 

Sues bontez qu'elle devroit avoir ; Elle s'armo 
*une rigueur ^Sreufe pour lui, & cruelle pour eU 
le: car enfin, fon mal ne vient que des efforts 
q«i*elle fe fait à contraindre une douleur vérita* 
ble, & qu*elle reifent vivement. N'a-t-clle pas 
parlé su Marquis du Guaft & â Pomperan , re- 
partit Madame de Sancerre f Peut-être que nour 
U ferons réfoudre à écrire au Duc de lloarboOè- 

F4 
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Je fçaîsun fecret, reprît Alphonfine,que jcvoii« 
drols que vous fçullîez , & je croîs que je fuîs 
réfolue à vous le dire. 

Comme elle en étoit-Ià, & qu*elle alloitpour*' 
fuivre, & découvrir à la Comtcffe deSancerrece 
qu'elle croyoît lui devoir apprendre; elle en fat 
empêchée par l'attention qu'elle eut à confiderer 
deux femmes qui couroîent avec une grande légè- 
reté. Elles étoient hors de leur routes mais une 
de ces perfonnes ayant tourné la tète »& les ayant 
apperçuês , elle tourna aufC - tôt fes pas de leur 
côté» en criant & faifant des lignes qui firent bien 
connoitre à la PiîncefTe de Saleme & à Madame 
de Sancerre , qu'elles voulolent leur parler. Elles 
firent donc arrêter le Chariot ;& ces deux femmes 
s*étant avancées, celle 9 qui paroifToit la Adaitref* 
fe à la rîcheiTe de fes habits , mais bien plus i 
la majefté de fa perfonne, s'adrelTant à Alphonfi- 
ne qui étoit penchée vers elle,& Tabordant d'une 
manière fuplîante: Je fuis, Madame, lui dit-elle 
en allez mauvais François; je fuis des mains d'un 
Barbare qui me retient depuis long-tems captive. 
Trouvez bon , je vous conjure , que je me fauve 
auprès de vous , & que je vous demande votre 
proteélion. Le Roi ne me refufera pas la iienne, 
quand il fçaura ma naifTance, & le nom de celui 
à qui j'appartiens. Alphonflne étoit furprife de 
voir ainfi feule, & fans feccurs, une perfonnequi 
lui paroifToit de grcnde dignité: mais elle étoic 
encore plus étonnée de voir en elle une beauté 
qui pouvoit aller de pair avec les plus grandes 
beautez de la terre. Elle la confideroit attenti- 
vement , & fe tournant vers Madame de Sancer- 
re , elle lui faifoit voir par fon aflion une partie 
de ce qu'elle penfoit. Mais, Madame de San- 
cerre , qui remarquoit comme elle ce qu'elle 
voyoit , pria civilement l'Etrangère de monter 
dans fon Chariot, Taflurant qu'elle la défendroit 
contre tous fes tnncmis. Elle la fit mettre en- 
cre 
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tre illph-)nfine & elle. La fille qui la fuivoîts'aft 
fît à leurs pieds. Cette }eune perfonne étoît en- 
core toute efFrayée. Madame, lui dît -elle, ne 
me menez pas du cèté où pouroit être mon Per- 
fécuteur. Ne craignez rien. Madame, reprit la 
ComteÛerje fuis connue en ces lieux- j je ne vous 
abandonnerai pas: quand vowe ennemi voudroic 
vous reprendre, nous aurions bientôt du fecours; 
& dès ce moment croyez vous en fureté, je vouf 
en fupplie : il ne vous arrivera rien , que je ne 
veuille partager avec vous; & je vou» répons» g 
que nous n'avons rien à appréhender. 

Madame de Sancerre alloic témoigner à la bel« 
Je Inconnue fa curiofité, pour fçavoir fon nom » 
quand , le Charîot tournant, elles apperçurent 
à deux cens pas d'elles un combat épouvanta» 
ble à voir , puifque fîx hommes à cheval enatta* 
quoient un feul 4 cheval auffî , qui fe défendoif 
avec une valeur extraordinaire. A cette veuê^ 
^Etrangère pâlit : Afc ! dit elle , voilà» le traître 
Marquis de Montferrat qui veut tuer un vaillant 
homme , qui m*a voulu fauver ds fa violence il 
y a une heure. JuOe Giel! s-écria-t-elle , fauvez 
celui qui m'a protégée. Les vœux de la belle 
Elçangere femblerent être exaucez, elle vit aii 
même infiant tomber mort deux de ces lâches; & 
portant fa veuë par-tout , comme fi elle eût cher- 
ché par-là quelque fecours, elle apperçut de loiiir 
BU Chevalier qu'elle montra à la ComtefiTe, qui, 
ayant confidéré ce combat û inégal, pouffa fon 
cheval à toute bride : ayant jette les yeux fur ce 
redoutable Guerrier, il fe rangea foudaln à fo0 
côté , & fit bien-tôt fentir à fes ennemis la pefan« 
teur de fes coups. Il ne fembloit plus que ces 
Taillans hommes fe défendiffent. Ils attaquoient ce» 
afTafllns, dont l'un d'entre eux paroiffoit extrê- 
mement brave. Il s'attacha au premier Inconnu» 
oui venoit encore de tuer un de fes compagnons» 
k celui ^4i rai&Ilolt avec tant de valeur venoit 

F 5 
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de priver de la vie le plus détennîné de cette 
liche croupe, & avoît coupé le bras à on autre; 
de forte qu'il n'y avoit plus que leur Chef ^ qot 
£aifoit encore quelque réiiftaBce contre ceità qA 
nvoit foutemf toute leur fureur. La ComteflSe de 
Sancerre, voyant un fi heureux fuccès» ccmiintii» 
da qu'on l'a menât ver& l'endroit du combao. Elle 
en étoit tout près, quand l'invincible Incomm 
acheva de vaincre fon ennemi. £lle étoit char- 
née de tant d'aétions fi prodigieufes f lorfha*el- 
Ije^ vit que ces deux vaillans hommes defcendimit 
de cheval, & s'embraiTerent avec des transports 
^ui faifoient bien voir qu'ils fe connoiffoient. La 
jeune Etrangère n'en eut pas plûtdt confideré on 
des deux, que, faifaat un grand cri, elle fepré« 
cipîca hors du Chariot , & aux premiers accens dà 
& voix, ces deux hommes ayant tourné la têtt de 
ce côté-là. Madame de Sancerre & Alphoniiiie- 
zeconnurent Dragut, qui s'écria à fon tour, ft 
courant vers l'Ekrangcre: O Dieu! dit 41, c'dfl 
^adorable Aphrîgia. Alphonfine admfrolt cette A* 
vanture ; & elle en vguloit parler à Madame de 
Sanc€ite, quand elle la vit defcendre de foft 
Chariot avec précipitation: Que vois-je! s'éerli^ 
thelle; ft en répétant fouvent ces paroles, die 
if alla jetter entre les bras de l'Inconnu,. 

ïïin. dit h. Sfcond^ Saniié. 



HISTOIRE 

DE LA REfNE 

DE NAVARRE.- 

TROISIEME PARTIE^ . 

XL eft fi naturel à la rorprife & â la }<ât de pùR- 
feder tout an cœur, qu*il feroit mal ailS , dans^ 
eet momens impétueux, d'avoir toute la mudeQ» 
ce qu'il feroit néceffaire; La Comtefië ae Sanii 
eerre s'écoh précipitée entre les bras de Tîncon^ 
nu, ens'éaiant avec un emportement, donc elld^ 
ne fut pas la mattrefTe, 

Que vois -jet difoit-eile: mes^féns motrom^ 
pent-iis? Grand Prince, èftce vous? Oiii» Ma» 
dame» répondit celui à qui elle parloit; mais* 
fongez que tout m'eft ennemi dans ce pais* Â 
ces mots, la ComteiTe revint â elle toute trou»» 
blée. Ah! Seigneur» pardonnez moi, lui dit^ 
elle; ma joie m'ôte la raifon: & s'avançant fous^ 
quelques Ârbret, vers le bord de la^llivlere, eU- 
Je voulut s'écarter de Tes gens, & méâie tie Dra» 
gut, & d'Alphonfîne; mais, le g^éreuz Incoo^ 
DU les appella: je r)e veux plus me cacher i cet: 
illuftre étranger t. lui dit-il, & AlphonGne fçair 
Men qui je fuis. Dragut s'approcha â ces paroles ,. 
ft l'inconnu fe fît connoître à lui pour ce grandi 
Duc de Bourbon, dont le nom, & les n»ihtun^> 
étoient répandus par toute la terre. 

Dragut fçavoittrop l'état de ces affaires, pour; 
n'être pas touché de cette marque de confiance^ . 

E (S- 
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il témoigna Tes fentimens su Connécablp d^une 
manière pl&ine d'afTeélion, 6c ces deux Prince» 
fe dirent en cette rencontre ce ique Ton devoit at- 
tendre de la grandeur d*anie de Tun & de l'autre. 

Le Duc de £ourbon admira la beauté d*Aphri« 
i;îa^, & prit part à i*heureure rencontre que foft 
Amant en avoit faite. Cette jeune perfoone étok 
fi fatisfaite de l'avoir retrouvé, qu'elle ne s'avU 
foU pas de vouloir cacher fa joie : & la Princeilê 
de Salerne, & la CointefTe de Sancerre, loi 6* 
lent toutes les civilitez qui lui étoient dues. 

Le Duc de Bourbon reçue enfalte «n. accueil 
charmant d'AIphonfîne; mais, la Comtefle de 
Sancerre, qui regardoit fa préfence comme ua 
Biiracre , ne pût s'en^êcher de lui témoigner il 
curioflté y après M avoir fi bien marqué fa joie» 
Que faitez - vous ici , Seigneur, pourfui vit-elle ? 
2Depuis quand y êtes-rous ? & pourquoi , faut-il , 
que vous m'en avez fait un Secret? Ne vous 
£[>uvenez - vous plus que je fuis la perfonne du 
inonde la plus attachée à vos intérêts? Madame^ 
]Qi répondit le Prince, je me fouviens toujours 
avec plaifîr d'une amitié, qui a û fouvent adouci 
les amertumes de ma vie: je voulois vous voir 
& vous parler furement, j'en attendois l'oocafîoi^ 
avec impatience. Pomperan a'a pu trouver ua 
moment pour vous le dire. 

Ah! Seigneur, reprît -elle, apprenez-moi, j% 
TOUS prie, tout ce que je veux (ça voir, & com<^ 
snent, apr^ la perte de votre efperance, voua 
avez pu vous réfoudre à venir dans un Païs fi 
Ingrat. Je vais vous obéir, & vous fati&j^re en 
feu de paroles, répliqua le Prince* 

Vous fçaurez, qu'après que la Prîncefle fût 

Eartie de Madrid, 1 Empereur, qui méditolt dès 
)rs i'infîgne trahifon , dont il» m'a perdu ^ mepro» 
pofa de ire donner le Duché de Milan; je la 
lefufai, ne voulant rien tenir d'un homme que je 
fçavois mon rival> & dont l'avois réfolade q^i^, 
lei le fcrvice* 
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Il reçut ce refus avec fa diflimulation ordinair 
re , & ne m^en fie pas plus mauvais vifage ; & 
comme je me difpofois à partir pour l'icalie , où 
je commandois TArmée» il me pria de vouloir 
' aller faire un tour pour kii à Seville, & de por- 
ter fon portrait à Tinfante Ifabelle: il me témoi* 
giia un n grand defir que j honoraire par-iù fon 
mariage, que je lui accordai de bon cœur la gr%^ 
ce qu'il^me demandoit, étant ravi de le voir dé^ 
terminé à un engagement qui Téloignoit pour ja« 
maïs des prétentions qu'il avoit marquées pour 
la Princeflfe. 

J'exécutai ce qu'il defiroît, je fus à Seville, 
& ayant fait ma commiffion, j'en rendis compta 
à Charles Quint, & je lui parlai naturellement 
des charmes d*lfabelle, qui ell d'ime beauté par- 
faite : &, fans m'arréter auprès d'elle, quoi* 
qu'elle me voulut retenir, je me rendis à Milan» 
Je ne me doutois pas qu'il vouloit tirer un pot- 
fon fi mortel d'uo voyage, oh je n'avois prévu 
aucune conféquence. 

Quand je fus en Italie,, j'attendis impatiemment 
4ue les affaires du Roi fulTenc en état qu'on me 
rapellât promptement; & je me difpofois à pa]> 
tir après le retour du Peloux, que j'avois en- 
voyé à la Princefle : il revint en^ effet , mais 
d'une manière bien différente de ce que j'avois 
cfperé. Il me perça le feia, en m'apprenant le 
niariage de ma Princefle: je ne vous dirai point t 
Madame, que ce coup fut mortel pour mol; 
vous ne pouvez vous repréfenter qu^ne foiblQ 
idée de mon défefpoir, & Pomperan, & le Mar^ 
quis du Guad , eurent toutes les peines imagina^ 
blés â le modérer. 

Ma douleur me fit penfer & dire dés extra^ 
vagances qui vous feroient pitié , fî je vous les 
redifois. Je voulois aller poignarder l'Empe.- 
leur, ma fureur s'étendoit auffî avec juffice. fur 
la Régence, j'y voulois auffi compreudre Hensi 
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d* Aîbret , & vous ne fçaurfez croire à quel dére^* 
glement je me portai contre la Princeiïe même. 

Du Guafl: apprit en ce temps-là , que la PrinceF^ 
fe d'Arragon & Alphonfine etoient en France, it 
lefoluc d'y venir, & je voulus abfolument pren^ 
dre le même chemin: il me repréfentoit en vsin- 
le péril que je courois ; parce que , dans les fM- 
Biiers mouvemens de ma rage, j'avois porté mel 
armes contre des Troupes Françoifes , ft Je tet* 
avois battues ; cette aélion avoît mortellement oC> 
fenfé le Roi, & il me déclara une inimitié fi eow 
tiere, qu'il me fit deffendre fur peine de It vfe 
de mettre jamais les pieds dans (es états; ce fut 
alors que je reçus Finveiliture du Duché de MK 
lan que j'avois refufée. 

Il n'étoît donc pas fur pour moi d'accompa* 
gner Alphonfe; mais, je paiïaî pardefFus toutet> 
ces confideratîons , content de mourir, fi Je 
voîois un moment ma Princeffê; je fis confendr 
du Guafl à mon deiïein: & pour venir furemeot 
lui & moi en France, nous nous mîmes de h> 
fliite de Pomperan, qui avoit toute perroiffion» 
& les palTeports néceiïaires pour tout le temf 
qu'il voudroit venir en fon Païs. 

Il y a quelques jours, que nous (bmmes arri«- 
vez à Saint Germain, nous y entrâmes de tinlt, 
& auflî-tât j'envolai chercher Montpezat» qui* 
efl: auprès du Roi, comme vous le fçavez: voiit^ 
n'ignorez pas que l'efprit de cet homme lui plat» 
& que ne volant que lui de François en Efpagnet 
pendant fa'Prifon, il reçut (es fervîces, ft s'yac» 
coutuma fi bien , qu'il l'a toujours aimé chèrement 
depuis ce tems-Ià ; mais , vous ne fçavez pas quTl* 
a été à moi, & qu'il m'eft dévoué avec une affec- 
tion, qui, peut-être, n'a point d'exempte, 

Montpezat ne me vit qu'avec effroi. Ah f Sèf- 
gneur, me dit -il d'abord, oh êtes -vous f quel 
oefibin contre vous-même vous conduit dans un 
Pals fi ennemi? Je lui montrai une donlear qo*Bi 
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Mlgnoroit p^s, lui aïant fait connobre que je ne 
Touloîs que voir fecreternent la Reine, û je 1» 
pouvois , en m'abandonnanc à fa conduite. II fe 
jetta à mes pieds pour me ï^emerciec de ma coiv 
fiance,, après quoi il m'apprit que vous é(iez i 
Paris, qu'il falloit attendre votre retour • & qu'il 
jageoit i propos que je me retirai& dans une cham- 
¥re qu'il avoit près du Château » où: je ferois plus^ 
furement caché avec Alphonfe: q|ie Pomperan fit 
le Feloux demeureroient à cette maifon , où nous» 
étions,. & qu'ils me viendroient voir incognito. 

La cbofe s'exécuta, comme il la propofoit; & 
comme je défîrois voir du moins la PrincefTe», 
en attendant que je lui pufTe parler, Montpezat 
me menoit dans un Cabinet, que je connoifFois,. 
d^inê^ aux affaires fecrettes du. Roi , dont il 
■*y avoit qu'eux qui en euffent des Clefs , de le 
je pouvois voir la Reine de Navarre , quand elle 
fortoit: £t ce fut dans ce Cabinet» où je me 
rendis pour entretenir Montpezat pendant le Bal 
que le Roi donnoit, & où je vis la première fois^ 
le vaillant Dragut, qui croïoit y trouver Lau« 
trec, à qui le Roi avoit donné fa Clef, pour con- 
ferer avec lui plus commodément durant les deus 
eu trois jours que le Roi lui ordonna de fe te<* 
air caché. Montpezat , qui îgnoroit cette parti-^ 
eularicé , m*âvoit donné l'autre Cief , & voilà ce: 
^ui caufa notre rencontre , & Tétonnement de 
Laotrec, qui fut extrême, de me trouver dans.* 
ce Cabinet fecret. 

Quand il eut difïïpé ces premiers mouvemens» 
il me parla avec toute l'amitié qui nous avoft 
Kmjours unlà , 6c une générofité qui ne me fur- 
pTît point dans un homme de fon caraébere; je* 
tai dis mes Intentions, & comme il n'y en avoft 
pas une contre les intérêts du Roi , il foi^ira dé- 
nia mauvaifb fortune > & me témoigna, qu'il ma 
ièrviroit en tout ce qu'il pourroic avec honneur 
& au. péril de èl vie^ 
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Nous jugeâmes à propos de quitter ce Cabinets 
Pouiperan m*attendoit avec un des miens. Je me 
réparai de Lautrec & de Dragut > & comme j'é- 
toîsen inquiétude du Marquis duGuaft', qui étoit 
monté à Cheval avec lePeloux, pour tâcher de- 
voir des nouvelles des PiincefTes d*Arragon &de 
Salerne, je voulois fçavoir s'ils étoienc de re- 
tour, je les renvoyai pour cela, leur difant de me 
venir trouver dans. la Foreft. 

Je pris ce chemin, &jen*euspas fait cent pas p 
que j'entendis parler Efpagnoli auflî bien que 
vous & Lautrec , dit le Prince , fe tournant vers 
Dragut, j'en eus de la joie, & j'efperai par-là 
apprendre des nouvelles de Levé & du Duc de 
Nagera. Peu après, j'eus lieu d'être tout à faic 
content , quand je connus que c'étoit le Dac lui* 
même qui s'entretenoit avec deux de fes gens y 
mais avec une fureur qui paroiiïbit en tout ce 
qu'il difoit: je compris par fes parole, que les 
PrincefTes n'étoient plus entre fesmains; & corn* 
me un de fes hommes Taiïuroit qu'il avoic vu ce 
Jour même le Marquis du Guaft, le Duc s*exba« 
oit contre lui en des injures , & , par des bravades- 
bors de faifon, il le menaçoit de le tuer mille fois. 

Je ne pus fouffrir fes faillies.,, je m'approchai 
pour en" châtier la préfomption, &, l'abordant 
répée ù la main , je lui dis qjue je venois pouï 
vanger le Marquis du Guaft. La nuit étoit affez 
claire pour voir moa aftion, & il fe mit dans le 
moment en defFenfe, ordonnant à fes deuxhom^ 
mes de ne me pas attaquer, je le bleflki d'abord* 
& fes hommes à un cri qu'il pouffa, fe lancèrent 
fur moi; j^en bleffai un, & fis tomber Tépée de 
Fautre, & dans le tems qu'il l'a ramaffoit, je por- 
tai un coup û malheureux pour le Duc de Na*- 
géra, que je le privai de vie: fes deux hommes 
prirent la fuite, & comme j'étois animé de la 
fupercherie qu'ils m'avoient faite; je les pour- 
fuivis, & j'en fus bien-iôt défait. Le jour éclai. 

la une li fucile viâolre » & je retrouvai les Friii- ' 
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ceifes Espagnoles avec moins de furprife que je 
n'aurois fait dans un autre temps, puifque je les 
fçavois dans ce pais : je les laiflal entre les mains, 
de Lautrec. 

Je m*en retournai , & je vis Âlphonfine , à qui 
je rendis compte de mon Avanture. Il en eut 
toute, la joie que vous pouvez penfer: elle fut 
redoublée, quand le lendemain Montpezat nous. 
vint dire que les PrinceiTes étoient dans le Château* 

Nous paffames la Journée à confuker ce que 
nous devions faire celle d*après. Montpezat 
nous apprit, qu'il y aurolt la nuit une fêbe dans 
le Bois; j*en fus auflî content que je le pouvois 
être dans la miférable condition de ma vie; &, 
pour le Marquis du Guaft, il en fut tranfporté^ 
efperant trouver une agréable occafîon de parler 
à fa Princefle. 

Maïs, je renverfai tous Tes projets: quand la 
nuit fut venue, mon trouble fut fi grand, & li 
extraordinaire , ayant vu la Reine pendant le 
fouper, que je ne pouvois pas répondre de mes 
afbions. Alphonfe ne me quitta plus , & voïanc 
la Reine quife promenoit avec vous. Madame, 
dit le Prince, en s'interrompant , & en s'adref* 
fant à Alphonfine , je vous fuivis# Je voulois lui 
parler, mais la prudence d'Alphonfe s'y oppofa 
toujours , à caufe que toute la Cour étoit répan. 
due dans ce bois; il me fit même rentrer dans 
une autre route: la Reine retourna fur fes pas, 
& je parlois plutôfen infenfé qu'en homme rai- 
fonnable, lorfque nous vous apperçùmes, dit 
encore le Prince à la Comtefle de Sancerre, que. 
vous vous promeniez avec la Prlncef& Renée*. 
La vue de deux perfonnes , qui m'étoient fi chè- 
res y me caufa un grand plaifir , & je vous aurois- 
abordé malgré la réfidance que faifoit le Marquis 
du Guafl, fi nous n'eufilons apperçu un gros de 
gens qui vous joignit. 

J'ai peu de cbofes à vous dire , cominua le 
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Connétable, nous fîmes faire des Habits de Mit 
ques ; & ce fut moi qui donnai la mais à la Coiii- 
ceiTe de Sancerre, quand elle encra au Bal; maif 
j'écois fî agité, que je ne fçavois, ni ce que je 
faifois , n'y comment j'étoîs. 

Du Guafl entretint la Reine , & fit pour Ts- 
mour de moi tout ce que vous avez Çài ùm 
doute. Pomperan fe fît connoltre, & Arplicnfei 
fut préfenté le lendemain au Roi par MofiCBO* 
rency & le Prince de Melphe. 

La maladie de la Reine a fait juger 1 Montpe* 
zat & à mes amis, que je ferois moins en danger 
d'être connu dans une petite maifon, que voftà» 
acheva le Prince, en la leur montrant de la main, 
& Alphonfe, Pomperan, & Lautrec ro*y viennent 
voir tous les jours. 

Vous ne nous dites pas, Seigneur, dit la Prîn* 
celTe Aphrigia , en s'adrefTant au Duc de Bour- 
bon , & voiant qu'il avoit ceffé de parler , la der« 
niere aélion que vous avez faite, &où vousavea 
donné de fi éclatantes marques de votre valeur, 
& de votre générofité, en me fauvant, conine 
vous avez fait des mains de mon perfècuteur» 
Madame, lui répondit -il, je fuis en effet trop 
heureux de vous avoir fervie, & d'avoir &ic par* 
là an plaifir fî fcnfîbie au vaillant Dragut; j*a« 
cheterai toujours de femblables occafions au prix 
de ma vie. 

Dragut témoigna fa reconnoîdànce au Prises 
par les exprefOons les plus vives ^ & la convetfi»» 
tions'étant rendue générale, ellefe poufTafiloiOy 
que la ComtefFe de Sancerre jugea qu'il étoit teint 
de fe feparer du Prince , pour aller chez fa bete 
foeur. Elle convint avec lui de le revoir le len- 
demain, & de la conduite qu'il devroît tenStf 
quand la Reine de Navarre fe portcroit mieux. 

Les PrincefTes & la ComtefFe partirent, donc 
Dragut les fui vit à cheval : cet illuflre Prince 
fentoit une joîe bien pure de fe revoir avec fii 
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belle Aphrigîa ; il h lui témoignoîc avec des ma* 
nteres, qui toutes fatisfaifoient cette Princefle» 
Ar rien ne pouvoit égaier Tétat content de leurs 
cœurs. 

Cette belle troupe arriva enfin « & il étoît û 
tard , qu'on ne k^ attendoit plus. Madame de 
Sancerre raconta la rencontre de la fille du Roi 
d'Alger,. & le combat de Dragut: ce fut uneeX- 
cufe jrop légitime pour fon* retardement; elles 
fiaient obligées de coucher à cette maifon. Ma« 
dame de Sancerre écrivit fon Avanture à la Prhï- 
cède Renée, fans lui faire mention, (comme OB 
le peut croire) du Connétable, fe refervant et 
point important pour Ten entretenir en particulier. 
Elle jugea très a propos de ne lui dire que ce qui 
regardoit Aphrigîa , afin qu'elle en avertit le Roi; 
elle prenoit auffî la liberté de lui demander de^ 
Dourelfes de la Reine. 

Alphonfine &. la Comtefle de Sancerre defirant 
être dans le même appartement, on ks mit dans 
une chambre, où il y avoir deux lits près l*un 
de l'autre ; leurs efprits frappe2 de tout ce qu'el- 
les avcHent vu durant le jour ne leur permirent 
pas fî-tot de fermer les yeux: elles fe parlèrent 
encore bien du temps avant que de s'endormir. 
La Princeflfe de Saicmè étort trop vive , pour 
avoir un fommeil bien profond : elle fe réveilla 
qaelqtue temps après que le jour parût : elle quit« 
vê fou lit, a fat aux Fenêtres de fa cbambre, qui 
doBSolent fur un beau Jardin 9 elle y trouva me- 
tte une porte qui y conduifoit, elle l'ouvrit, A; 
tcmt ce bruit qu'elle faifoit éveilla aufli Madànre 
de Sancerre. Que faites-vous , lui cria -t -elle ?^ 
voos été» pire qu'un Lutin , vous m'avez tenU9 
tonte la nuit éveillée f& le jour vous ne mô 
fçauriez fouffrir en repos. 

Venez, belle pateffeufe, lui répondît Alphon- 
fine » venez admirer une beauté qui n'eft point 
iaite pour celles qtri aiment tant i dotmir i lar 
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nature vous montre tous Tes charmes , & i*air a 
une pureté dont je jouis d*une manière délideu* 
fe. La Comteiïe lui obéit, ellejetta une robe fui 
elle, & l'accompagna dans le Jardin. 

L'image du Connétable me fuit pac tout, dit 
Madame de Sancerre à la Princeffe Alphonfine, 
dans le peu que j'ai dormi , je Tai toujours eu 
prefent, je le vois encore , & je fuis û pleîoe ft 
û touchée de Ton malheur , que je ne fais que 
penfer à ce qui pourroit le diminuer & i'adou* 
cir. Ce qu'il y a prefentement à faire de mieux 
pour lui, repartit Alphonfine, efl qu'il voye la 
Heine: elle n'y confentira jamais , s'écria la Com« 
teiTe ; il la faut tromper , répliqua la Princclfe : il 
efl aifé, quand elle fe portera mieux, de la faire 
venir dans quelqu'une de nos chambres , & la fon 
auflerité aura beau fe plaindre. Le Connétable fe 
montrera à fes yeux; & dût-elle m'accabler de 
toute fa colère , je la foutiendrai bien : pourvu 
que ce pauvre Prince foit un peu content, je ne 
nie foucie pas de tous les reproches que nous 
aurons à efTuier» Quelle vue , reprit la Comteflle 
de Sancerre! que Te diront ils! quel trouble pouK 
tous les deux! quelle tendrefTe! quelles- amertu« 
mes! & quel defefpoir fe mêlera à tant de ten* 
drefTe! N'importe, imterrompit Alphonfine, la 
pafïïon, qu'ils verront dans leurs cœurs, adoucira 
l'aigreur de leur infortune; j'ai une impatience 
que je ne puis exprimer de voir ce moment qui 
les réunira: qu'il fera terrible, dit encore Ma- 
dame de Sancerre , j'en leffens par avance toute 
Tagitation; mais, fî vous voulez, nous revien- 
drons ce foir parler au Duc de Bourbon, nous 
reviendrons le chemin du Château, fans nous- 
détourner, parce que, Suivant les apparences, 
te Roi envoîera faire compliment à la Prlncefle 
d'Alger, ainfl ce ne pourra être que fort tard 
que nous irons voir ce malheureux Prince, Al« 
phonfine s*y accorda très volontiers , & s'entie» 
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at après cela fur diverfes chofes, cette ?rin- 
I mena infenfibleinent Madame de Sancerre 
e récit de fes Avantures. Vous fçavez, lui 
lie, la paffion que j'ai d'apprendre ce qui 

regarde : vous m'avez promis de me fatis* 
I, & peut-être ne trouverons-nous de long 
»s un loifir fi commode. Je veux tout ce que 
I voulez, reprit Madame de Sancerre; &, 
mt toutes deux dans une Allée épaifTe &rom« 

elles s'affirent fur un t)ancy & la Comteflb 
mença de cette forte. 

HISTOIRE 

MADAME DE SANCERRE. 



ii*a! pas vu plutât le jour , que je vis la 
le de Navarre. I^a mère avoit eu le bon- 
d'étre tendrement aimée de la DuchelTe d*An« 
ême. Elle mourut peu de tems après ma 
auce, & la DuchelTe me fit mener à Cog« 

où elle demeuroit : je fus donc élevée avec 
rlnceffe de Valois ; & dès cette première en- 
e» nos cœurs fe lièrent d'une û parfaite ami« 

que le temps ne fait que Taugmenter tous 
jours. 

ous pafl^mes tranquillement nos premières 
^es , & à peine avions-nous douze ans , qu'un 
e du Roi Louis XII. nous appella à la Cour. 
DuchefTe, qui étoit ambitieufe, fut bien-aife 
juiter fa retraite; elle avoit élevé fon fils 
i les vues d'en faire un Roi ; & les peuples 
lefquels II devois régner un jour , ne le vo« 
;nc déjà qu'avec admiration. 
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Toat le monde fut charmé du Prince & deli 
Pcincefle, fî vous en voulez excepter la ReîBe 
Anne de Bretagne. Dès ce voyage-li , la Priih 
ceÔTe de Valois, & la Princeffe Renée» commet 
cerent à s'aimer; nous étions fouvent enreaible,ft 
un jour que la Reine écoît retirée dans Ton Ctbi* 
net, nous jouions toutes trois dans un coin de 
fa chambre. Le Prince y paffa, & deux jeui^ 
Sei^^neurs de fa fuite s'arrêtèrent à parler cbuis une 
croiCée; je me mis tout d'un coup â les regarder 
avec attention; les PrincciFes m'appelleront plu* 
fleurs fois : je leur demandai fi elles les connoif* 
foient. Ce jeune garçon qui eft fi blond, me dît 
la Princeffe Renée, c'efl le Comte de la Roche* 
foucault, & l'autre efl le Comte de Sancerre. Te 
ne les avois jamais vus, reprit la Princeflè de 
Valois , ils font fort bien faits. Lequel aîmeriez- 
vous mieux pour mari, me dit la fille de Louis 
XII P Je les aimcrois bien l'un & l'autre, lui ie« 
pondis-je avec une naïveté extrême. Les jeunes 
Frinceffes fe prirent à rire, & nous recommençâ- 
mes nos jeux. 

Â quelques jours de-Ià, comme la Princeflfe de 
Valois paffoit pour aller chez le Roi, les Coofr 
tifans jetterentdes cris d'admiration en lavoyaot» 
comme on avoit accoutumé de le faire ; & l'oo 
entendoit mille voix qui répétoient le nom de la 
-belle Princeffe : je tournai la tête , & je remar* 
quai le Comte de Sancerre, qui difoic i qttel« 
qu'un. Je ne trouve rien de fi aimable» que la pe» 
tite fille; j'étois au défefpoir de l'être, & j'en* 
viois le fort de toutes les grandes filles que je 
voyoîs. 

Que je me laffe qu*on me traite toujours d'en- 
fant! (dis -je à la Princeffe,) je m'ennuye qu'oo 
ne me regarde jamais autrement; je croîs méoif 
qu*il y a un bonheur dans la vie que les autres 
ont, que je n'ai pas, &que jefouhaite extréoM* 
ment. Eh! que pouvez- vous défirer, (a'écrla la 
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} Je n'oferois'voitt Je dire , reprise n 
irrafTée: dites , dites, (me répliquai 
Amant , lui répoodts-je, je fioadrois an 
$s gens -là ont toujours de 4a compltt« 

(oot pleins de foins empreflèz» ils ne 
u'à plaire. Voilà des rofes, «^«écria la 

mais» ne fongee-vous pointqo'ilya 
a; fi les Amans font fouvanc , comma 
repréfencez, ils (ont prefque toujoura 
de mauvalfe humeur : je oe (çai fî j'en 
Jque jour, mais je ne me fons aucune 
I pour eux. Je ne vous dis pas, repris» 
! les veuille aimer , je fouhaire feulement 
âment; & cette forte d*empire» que je 
•CMS faire fur les cœurs , eft la chofe du 
lie j'aimerols le mieux. 
»mme je m'expliquois avecIaPrIncefle, 
aAeine Anne de Bretagne^ ne pouvant 
ppir que la Ducheffe d'Angouléme parta» 
Jevoirs qu'on lui rendoit, l'obligea par 
ères dures à quitter la Cour dans le temps 
; commencions à nous 7 plaire, 
ont de Cognac ne nous parut plus aim»» 
; délirions de le quitter, &ron nous rap» 
fin: nous avions extrêmement cru, la 

4t moi , & comme, il y avoit pluiieure 
grands Seigneur auprès d'elle, notre ac^ 
ibellit infiniment la Cour, 
sine mourut , & aux Noces de Madame^ 
Prince de France, il y eut beaucoup de 
oces. Le Comte de Sancerre me menoit 
1 , il eut trop d'attention pour moi , Âr il 
le inclination dès ce moment-là, qu'il a 

confervée depuis; il m'adrefla toute fa 
[e , j'en reçus les maroues , fans cette joye^» 
irois paru être capable deux ou trois au- 
paravant , quand j'avois parlé à la Prlo- 

plaifir que j'aurois d*av(Hr des Amans* 

ii# w ^^ic aufufèa .de Bioi^ jm fttkdtti 
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fur ma conquête; elle fut d'an fi grand écltfi' 
que bien-tôt perfonne ne l'ignora. 

Le Comte de la Rochefoucautc étoit attaché 
dans ce tems là à Madame Drilly : fa paffion n*é< 
toit connue de perfonne , mats je ne fus pas long* 
temps à m'en appércevoir. 

lis étoient tous deux jeunes » auffi beaux Itm 
que l'autre, nous nous trouvions fouventen&m* 
ble , & il avoir plus de complaifance & plus de 
confiderntion pour moi, que pour pas une autre; 
il prit infeniîbleijnent des fentimeT]s plus forts: je 
ne les pénétrai point, par la préoccupation où j*é- 
tois qu'il aimoit Madame Dailly. 

Une fois qu'elle étoit allée à la Campagne 
pour peu de jours , & que tout le monde én}lt 
chez la DuchefTe d'Angoulême, j'étois dans un 
grand Cabinet qui terminoit fon appartement oii 
je deflinois. La jeune Boulen , Deicars , & Oor« 
val y vinrent avec le Duc de Vendôme, le Corn* 
te de Saint Paul , Fronfac, & la Rochefoucault : 
il parlèrent long-temps enfemble ; je continnois 
à deiliner, & la Rochefoucault étoit û trifte & 
û diftrait , qu'il ne parloit point , ou parloir mal 
à propos ; comme fa paffion étoit fort fecrete» 
on ne fçavoit ce qui l'occupoit, &on lui faifoit 
la guerre de fa rêverie : je le regardois de fois i 
autre pendant cela, avec des regards qui lui 
vouloient dire que j'en fçavois plus que les au- 
tres » & que je penfois quelque chofe fur fon fu- 
jet; à mes derniers regards il rougit extrême* 
ment, & s'approchant de moi en mettant un ge- 
nouil à terré, comme pour me voir travailler, 
que voulez -vous dire? (me dit -il) votre flience 
m'en a plus fait entendre que ceux qui m'ont 
perfécuté de leurs difcours , & vos yeux fem* 
blenc vouloir chercher quelque-chofe dans mon 
cœur. Je deffinois toujours fans lui répondre « 
je faifois un Payfage, je mis au haut un Soleil 
€ouvert d'uQ nuage: voilà ce qui fait votte trou- 
ble. 
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le, lui dis -je, eD le lui montrant: 11 foupira* 
: preaant un crayon^ il fît un Soleil fans nuage 
:4nit ces paroles deiïbasy pour U voir de trop 
fis 9 & comme U remarqua que je voïois & quo 
{ lifois ce qu'il falfoit: voilà ce qui fait mon 
x>uble> reprit "il tout bas, en me pouffant co 
eflein» voilà ce qui m'embaralTe: il 11*7 a poinc 
*abfeQce qui me fafTe de la peine, mais votro 
refence m'intimide ; & quoique j*ajre déjà plu- 
eurs fois réfolu de vous dire que je vous ai* 
le , je n*ofe vous expliquer tout ce que je fens 
our vous. 

On ne peut être plus farprife que je le fus de 
•s paroles: je fçavois certainement, qu'il étoic 
taché à Madame Dailly; & je ne trouvois nul* 
imenc bon , qu*il voulut déguîfer fa paflion par 
ae rarllerîe , dont je me trouvois offenfée. 
Ma difcretion meritoitpeu une pareille hardief- 
, lut repondis -je: lî j*ai pénétré fans deflei« 
s fentimens que vous avez pour Madame Dail- 
, Tufage que j*ai fait de mes lumières fie mo 
îvoit pas attirer un procédé fî peu raifonnable. 
Ion rc?fpe6b auroit duré plus long-temps (reprit- 
) fans la violence que vous me venez de faire; 
n'ai pu fouffrir , que vous puiflîez croire , que 
penfalTe à une autre qu'à vous : je ne nie point 
le j'aurois peut-être aimé Madame Dailly, fî 
ne vous avois jamais vue; mais» depuis que 
3n ame a fuivi fon penchant, rien ne l'a pu 
ie changer ; je vous adore , & je vous adore# 
f toujours. 

Penfez-vousà ceque vous dîtes? repris-je avec 

extrême froideur. E(l-ce pour cacher l'amour 

e vous avez pour Madame Dailly, que vous 

feignez pour moi? Me jugeriez -vous propre 

vous fervir de prétexte? Non, poi»:fuivîs-je 

peu émue, les femmes, comme elle, fer* 

Qt tous les jours de prétexte à des filles corn* 

i moi. Ahl que vous m'affligez, înteriompic- 

rome X G 
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51 y VOUS me dites les paroles les plus criuslles ft 
les plus furprenantes : je n*aime plus Madame 
DailJy, je vous aime , & je n'aimeray jamaia que 
vous: 11 fe bâtade me parler, parce que le Corn* 
te de Saint Paul s'approcha de nous: notre con- 
verfation fe mêla à celle àes autres, & je vous 
avoue , que ce Jie fût pas avec une entière appB« 
cation de mon efprit. 

Je penfoîs à ce que me venoit de dire le Com« 
te de la Rochefoucault, & j'y penfois malgré 
moi , quand je fus feule. Te me fuis engagée i 
vous découvrir mes foiblefles , je vous avoue que 
]*ài fouhaité qu'il m*eutdit vrai, je voulois qu'il 
n'aimât plus Madame Dailjy, & je n*étois pu 
fâchée qu*il m*aimât: je fus étonnée de me trou- 
ver dans fes fcncimens fi nouveaux , j*en avois 
du dépit, mais mon éconnement & mon dépit ne 
changeoient pas Tétat de mon cœur, que veux- 
je; me difois-je? 11 s'avoue infidèle, & vondrois* 
je d'un infidèle? Le garderois-je mieux que o'a 
fait Madame Daiiiy? Suis<je plus aimable qu'- 
elle ? Ce volnge me quittera quelque jour ? 11 ce 
va d'elle à moi , que pour fuivre Ton penchant 
naturel , il retournera de moi à elle, ou i une 
autre, non, je n'en veux point, reprenois-je, 
après un moment de réflexion : que je fois mal* 
heureufe, m'écriai-je enfuite! je veux qu'il m'ai- 
me, & je fens trop que je l'aime auifi. 

Je vous dis naivement, Madame, tout ce que 
jepenfai: les jours fuivans, je ne pus voir le 
Comte (le la Rochefoucault fans un trouble ezcef* 
fif : il le remarqua d'abord avec un trouble plui 

f;rand encore que le mien; il étoit embarafTé fur 
'explication qu'il y devoit donner, mais un A- 
mant démêle bientôt fon bonheur, il connut tout 
le fien, & Madame Dailly étant revenue, je ne 
la pouvois voir en fa préfence fans rougir : elle 
étoit mon amie particulière , je femis qu'elle ne 
le feroit pas long-temps , û elle me difpucolt 
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cœur auquel j'atcachois déjà toute la fatisfaâioii 
de ma vie : je reconnus » qu'elle aimoft toujours 
la Rochefoucault, & je crus remarquer , qu*il 
n'avoit que de Tlndifference pour elle. 

Cette penfée . & les foins pleins de difcretlon 
& de refpeéb qu'il me rendoit, ni*obIigerent à fi« 
sir une rigueur que j'avois toujours eue dans mes 
paroles; mes afHonsme trahiObient quelquefois^ 
il en connoiflbit le charme» mais il vouloit m*o« 
bliger à un aveu qu*il dedroit paffionnément : jo 
le iîs enfin » & il me parut en relTentir une fe* 
licite parfaite. 

Mes parons» qui defîroient me voir établie »T 
m'avoient parlé pour le Comte de Sancerre^ 
mais y avec douceur» & fans fe fervir de ieur 
autorité: la DuchefTe d'Angoulême m*avoit nulB 
témoigné, qu'elle feroit ravie de contribuer à 
un mariage qui m*étoit fi avantageux; & le Corn» 
te de la Rocliefoucault» qui fçavoit la chofe , mo 
prévint en fa faveur, comme vous le pouvez 
penfer; je lui promis, que s*il étoit fidèle, jo 
ne fongerois jamais au Comte de Sancerre , & 
que je ne ferois qu*à lui : il fut content de cette 
promelTe. 

Je vivois heureufe autant que je le pouvois»' 
mais la pafOon de Madame Daillypour la Roche* 
foucaultmMnquiétoit toujours , il n'étoit jamais en« 
txé avec moi dans le détail de fon intrigue avec 
elle; je ne fçavois, ni jufqu'oùelle avoit été, ni 
comment elle avoit fini; nous étions extrêmement 
familières enfemble, & nos logemens étant fort 
près, j'ai lois très-fouvent dans le fien, quand 
nous n'étions pas chez les Princefles. 

Un jour que le Prince étoit à la chalTe, guidée 
par mon mauvais génie, je fus chez Madame 
Daillf, elle n'étoit pas chez elle, j'étois trille 
fans fçavoir pourquoi; j'entrai dans un petit Ca- 
binet qu'elle avoit, & je m'endormis fur un lit 
de repos; mon fommeil ne dora pas loDgrtcmps, 

6 2 
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Je m*éveîll37 en furfaut, & courant à la porte» 
j*apperçus la Rochefoucault dans randcbambre ^ 
qui parlolt à une des femmes de Madame DaiU 
ly ; je levai promptemenc une Tapiflerie , & me 
jettai fur un petit Ëfcalier qui touchoit â la por- 
te du Cabinet, éi qui montoit à une garde-robe t 
où il n'y avoiç que des habits. 

Quand je fus -là, j'obfervai ce qui fe paflbit, 
je vis le Comte de la Rochefoucault, qui entra 
doucement dans le Cabinet, & remplit la place 
que je venois de quitter; j'étois au défefpoir d'oc* 
cuper le pode où j*étois, & je n*en pouvois for* 
tir; mon impatience étoit grande de voir à quoi 
aboutiroît cette fcene; je m'en doutois tjjen, ft 
ma douleur étort exceflive de me voir trompée & 
trahie par la Rochefoucault : cent fois j*eus envie 
de me montrer, & de le quereller; mais, j'aimai 
mieux avoir de quoi tout4-fait le confonc&e par 
la fuite de ce que je pouvois voir. 

J'étois dans une défagreable fîtuatfon^ les mo- 
mens me duroîent , quand j'entendis Madame 
Dailiy, & que je la vis entrer dans fon Cabinet» 
il écolt plein de Glaces; ainfi je voïois aifément 
ce qui fe palfoit, en hauifant un peu la Tapifier 
rie : d'abord le Comte de la Rochefoucault fe le^ 
va, elle fe mit fur ce lit de repos, elle lui fit 
cent reproches , il prenoit beaucoup de foin ï 
s'excufer, elle lui difoit qu'il m*aimoit, il lui ju« 
roit le contraire, & lui baifoit mille fois les 
mains en le lui jurant; il fçut fi bien la perfua* 
der de fa tendreffe, qn*il ne m'en convainquit 
que trop moî-même; je mourois de colère dans 
mon fâcheux porte , & j'eus befoin d'un refte de 
raifon pour m'empêcher d'éclater; la coniidéra- 
tion de ma gloire me retint, & le jour venant 
tout d'un coup à manquer , je pris ce temps pour 
fortir, ce que je fis avec la dernière circonipect 
tion; je me rendis dans ma chambre avec une 
douleur que je n'avois jamais reiTentie , & j'étois 
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fetnplie de penfées cruelles, quand on me vint 
chercher de la part de la Frincefle de Valois; 
je la trouvai dans un état effroyable , elle m*ap« 
prit qu'elle altoit époufer le Duc d'AIençon; 
Raccompagnai volontiers fes larmes: elle croïortr 
que je plcuroi» fon infortune , je déplorois la 
mienne , j'étois heureufe d*avoir un û beaa pra* 
texte pour cacher mon defel^joir. Le foir même 
hi Duchefle d*Angouléme me parla obligeamment 
de mon mariage avec le Comte de Sancerre; je 
ne balançai pas à l'accepter, mon refîentiment 
étoit û vif contre la Rochefoucault pour tout ce 
^ue j'avoîs vu de fa perfidie, que je dis fur le 
champ à la Ducheflb qu^'elle étoit la maîtrefTe , 
& que je lui donnois mon confbntement. E|i 
bien, me dit-eHe, vous rét)Ouferey le même 
jour que ma -fille époufera le' Duc d'Alençon; 
ainfîy Madame, nous fumes deux viAimes coa« 
duites enfembte à l'Autel. 

Je ne vous dirai pas^ la fotisfâdt^on du Comte 
de Sftncerre, elle- fut extrémp pour ce qu*il 
appellbit fon bonheur, & le lendemain toute 
la Cour apprit avec quelque furprife ce» deux 
mariages. 

Vous pouvez comprendre, que Ta Rochefotiw 
cault avoir Heu d'être plus furpris que les autres, 
& que, dans la correfpondance où il croioît être 
avec moi, il ne s'attendoît pas à cette nouvelle; 
auHi m'écrivit-il d'abord : je refufai fa Lettre, je 
ne parus point de tout Je jour, l'accèi de nos 
appartemens ne lui étoit pas permis , il allolc 
chez toutes les Prîncefles, croïant m*y trouver^ 
& il portoit fes agitations par-tout, fens fçavoir 
ofa* les foulager. 

J'étoîs cependant enfermée avec la PrinceflS 
de Valois; &, ne pouvant contenir ma* douleur 
je ne fuis pas plus heureufe que vous, lui dis« 
je , & mo») mariage avec le Comte de Sancerre 
dl un effet du defefpoir oii je fuis. £bl com» 

G i 
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mène, reprît Ja Princefle, que vous eft-il arrivé? 
Que me cachez-vous? La batTeiTe que j*aieu6i 
coDtinuai-je, de me lai (Ter feduire parle Comte 
de la Rochefoucaulty & tout de fuite je lui con« 
tai mon Avanture. 

}e n*ai rien à vous dire, me répondit la Prîn* 
celTe, puifque vous avez des marques de fa per- 
fidie : ce n'cft peut-être qu'un refte des engage- 
mens qu*il a eus avec Madame Dailly, mais, il 
D*en eft pas moins criminel» & fa grande jeunef- 
fe, & Toccalion quMJ a eue, ne Texcufenc point. 
Que je vous plains ! vous croyez confoler ma dou< 
leur, en me difant le votre, & vous l'augmentez 
par le partage véritable que j*en fais« 

J'appris le jour de mon mariage , que le Comte 
de la Rochefoucault étoit allé en Guyenne dans 
fes Terres; je fus émue, malgré moi, d'un dé- 
part n précipité , & qui fc faifoit fi précifément 
dans un temps qui m'étoit fatal en tout. 

Le Comte de Sancerre vécut toujours en A- 
mant avec mol, & par fon procédé, il m'eut ren- 
due la plus heureufe femme de France » fi mon 
cœur n'eut pas été rempli des premières impref* 
fions que javoîs reçues, & que les dernières n'a* 
voient pu en aucune forte éfacer. 

Je faifois tous les jours des efforts Inutiles » 
pour me défaire des fentimens que j'avois , mal- 
gré moi , pour le Comte de la Rochefoucault je 
voulois me donner de bonne «foi au Comte de 
Sancerre , & le combat perpétuel qui fe paflbit 
dans mon ame m'avoit rendue un peu moins 
gaye qu*à mon ordinaire : & , pour achever de 
m'accabler, la Rochefoucault revint à la Cour; 
mnls fi tri fie & fi changé , que tout le monde 
s'en apperçut; je le remarquai mieux que les 
autres, & Madame Dailly étoit d'une mélancolie 
fi grande, que je ne doutois pas qu'ils n'eai&oc 
rompu enfemble, comme Pomperai) m'en avok 
alTurée. 
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J'avois réfolu de in*armer de fierté à la vue 
du Comte de la Rochefoucault y elle fe difllpa 
au premier regard que je jettai fur lui, je vis 
fes yeux pleins de larmes , je fus prête d*en ré« 
pandre; je baifTai les miens en paliiïanc» & je 
paflai dans un autre lieu : nous étions de la mô« 
me forte » toutes les fois que nous nous rencon- 
trions; il avoit dît fon fecret ^ fa peine au CoO" 
nécabie ; & comme je lui ôtois toutes les occâ^ 
fions de me parler, ce Prince fe chargea de 16 
&ire pour lui. 

Notre converfatîon fat longue, &, pour juftl» 
fier ma conduite, je découvris au Duc de Bour* 
bon ce qui m'avoit engagée à, conclure mon 
mariage: je ne m*avifai point à lui faire une 
fineûTe des fentîmens que j'avois eu pour fon 2^ 
mi • il le blâma , & lui rapporta la caufe de foa 
malheur. Le Comte eut la fîncerité de ne point 
déguifer fa faute , il la lui avoila dans toutes fes 
circonftances , & confelTa que Thabicude 6: rim:« 
portunité Tavoient conduit chez Madame Dail- 
I7 , qu*il en avoit fenti , au moment même mil* 
le remords, & qu*il avoit rompu trop tard- avec 
elle; qu*il étoit également dévoué à la paffion 

2u'il avoit pour moi , & au malheur de fa pa& 
on; que bien qu'elle fut déformais fans efpe- 
rance pour lui, elle ne lui en é:oit pas moins 
chère. Le Connétable étoit perfuadé , il me per* 
fuada; mais, je demeurai ferme à lui dire, que les 
fentimens de la Rochefoucauk lui feroient inuti- 
les; que je ferois toujours fidèle à mes devoirs, 
& au Comte de Sancerre. 

Le Duc de Bourbon , qui eft le plus fidèle A* 
mant au*il y ait jamais eu au monde, gronda la 
Rocberbucault, au lieu de le confoler, ot fa pei- 
ne en auroit augmenté, s'il n*eut pas trouvé 
plus d'indulgence en Pomperan, qui rafTuroit, 
que le temps & fa pafHon le pourroient remet* 
tre dans les mêmes termes ok 11 en étoic avec 
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moi , avant ces marques que j*avols vu5s de & 
légèreté. 

Quoique j'évitafTe de papier au Comte de li 
Rochefoucanic, iJ étoit mal-aifé, dans l-applica- 
tion éternelle ok il étolt de m-*aborder , que les 
foins ne lui réuffiOTent. H s'approcha de moi, on 
foir chez k Reine, J'étois placée de façon que 
je ne pouvois fuir : Vous m*avez bien puni » me 
dit-il , mais Madame . n'y a-t-il point un temps 
limité pour mon fuplice? S'il efl: encore biei 
long , ma mort le terminera : je rougis i ces pa« 
loles» & craignant qu'on ne put nous obferver, 

J[e n*ai pas voulu interrompre le cours de vos f& 
icitez, lui repondis-je avec tfn aigre fourire» je 
TOUS ai kifTé paifîblement en jouir. Quelles fe« 
licitez! s*écria-t-il afîez bas. Toutes fois» vout 
avez vaque je les dédaigne; mais, Madame> 
fans ofer vous redemander vos bontez pafiëes; 
foulTrez feulement que je vous adore: nniflez, 
repris-je avec chagrin » un difcours que je ne pois 
fbufFrir. Le Duc de Bourbon nous apperçqt eD« 
femble ,. il en eut de la joye , & volant- que j^voif 
fait ligne à Defcars de s*apprdcher , il feignit d*»/ 
voir à lui parler pour Pen empâcher, & Pompe- 
ran fe plaça , de manière qu'il bouchoit le paila» 
ge à ceux qui auroient pu venir où j'étois. La 
Rochefoucauli appercevant mon inquiétude en 
avoit plus que moi , & voyant Toffice que fes 
amis lui rendoient ; Quoi ( me dit-ii ) des paroles 
û dures ! Ne pourois-je furprendre feulement on 
de ces regards qui faifoient autrefois tout mon 
bonheur? II y a trop d'audace (reprisse) à de» 
mander des grâces, quand on efb fî coupable: 
mais, ouhlions-nous Tun &. l'autre, ne me parlea; 
jamais, & je vous promets de perdre entièrement 
la mémoire; & appellant Pomperan , il eut la 
malice de tourner la tête, & de ne pas faire 
femblant de m'entendre ; fî bien que ne pouvant 
feuffric de la rigueur & de la contrainte que je 

ma 
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ne faifois, je forcis de ma place. Il faut donè 
mourir pour vous fatisfâire, (me dic-il,) en me 
laiiïaDt'paflrer, rien ne peut vous toucher; maisv 
vous D*empêcherez jamais la violence de mes dé« 
iirs. Je le quittai dans un trouble » que la Dv^ 
oheiïe d'AIençon remarqua : je lui avouai ce qui 
venoic de fe pafler; je fis des reprociies en fa^ 
préftnce an Duc de Bourbon, &>à Pomperàn^ 
de la commodité qu'ils avoient donné â leur »> 
mi : & comme nous partîmes deux jours après' 
pour faire le voyage de Lyon, qui , par la li« 
berté qu'il donnoit, mettoîrle Comte de la Ro« 
diefoucault en occafiôn d'être à tous momens 
avec moi; je le fis prier d'avoir la confidératioii 
de ne me point parier d'une païïbn, à laquelle 
je n'étois plus en volonté oe répondre : cette def^ 
fenfe lui fut pénible & défagréable» il l'obferva^ 
les premiers jours avec une obérfTahce qui me fa- 
tisfit; mais > une fois que le Roi me dît qu'il^ 
fçavoit là plus jolfe dianfon du monde, je le 
priai de meia^chamer, il^ le fit, &: elle me plut 
extrêmement; 1& Roi montoit en chariot avec la 
Reine, il me cria our*il l'alloît écrire dans fes Ta* 
blettes ,& qu'il me l'envoyeroit; une heure après». 
kl Rochefoucault, qui étoit à cheval , aborda le- 
cbarioe où j'étois, & me prefentant les Tabler* 
tes du Roi, que je connoifTois fort bien, je fus* 
infiniment étonnée de trouver ^u bas de la chau- 
fon ces vers que U . Rochefoucault avoiceula 
hardiefle.d'écrlrek 

V E R^ Si 

DefirSf tendres 'de/lrSf qui régnez dans mon cœuPt^ 
Housn*avezqu*unfeul but dans votre ardeur fecrftt* 

Fit-on jamais pour un pareil malheur» 

Une pajpon fi parfaite ? 
Tendres defirs , vous le fcavez » 

J*aim9 ardemment f objet que j^âim^é 
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Trtftes dejîrs » vous ne pouvez 

L'engager à m'aimer de même. 
Mourez 9 ou cachez - vous ^ impatiens dejirs p 

Gardez -vous jamais de parottre. 
Si l'on entendoît mes foupirs. 

On vous feroit bientôt renaitre. 

Je connoiflbis fon écriture , comme la mienne ; 
]*avois la vue attentivement attachée defTiis» 
fans Tofer lever, de crainte de trouver les ]rèax 
de la Roche -Foucault» & qu'il n'eut encore Tau* 
dace de me parler. Comme j'étois en cet état, je 
fentls qu'on me prit brufquement les Tablettes 
des mains » & ma furprife fut très-grande, quand 
le vis que c*étoit le Comte de Sancerre qui étoic 
â cheval , & qui m'avant vu cette attention i 
lire» m'avoit pris ces Tablettes. Ah! lui db«Je 
en me précipitant prefque » ces Tablettes font 
au Roi; rendez -les moi , il vient de me les en» 
Toyer: à ces mots» qui luilmpofoientdurefpeft» 
fi me les rendit fans réfiftance» je lui luslachan* 
fon , & quand il m'eut quittée » j'éfaçal ces vers 
dans le temps que la Roche-foucault approcholt 
pour reprenare les Tablettes du Roi. 

Nous étions tous deux embarralTez. Madame t 
jne dit- il» que dirai -je au Roi? Avez-voos vu 
indifféremment ce qui étoit dans ces Tablettes t 
Je n'en ai point été contente» lui dis -je» mais. 
vous direz au Roi ce que vous fçavez bien qu'tt 
lui faut dire. Je dirai au Roi ce qui pourra lid 
plaire de vôtre part» Madame » reprit -il; & jo 
vous dirai â vous, que les fendmens qui étofenC 
écrits dans ces Tablettes me paroiflbient bien na« 
turels. On fent ces chofes- là , quand on les ex« 
plique de même; & on les doit fentir toujours, 

11 pouffa fon Cheval, en achevant ces paroles t 
& voïant que j'avois effacé ce qu'ilavoiteulaté* 
mérité d'écrire, il rendit au Roi ces Tablettes. ^ 

Le voyage fournit bien des occaûons feutbia^i^ 
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bles au Comte de la llochefoucault , de in'ex* 
pliquer des fendmens qui ne faifoienc que trop 
d*îaipreifîon fur moi» & que je ne voulois pas 
qu*îl me fit paroltre ; il eut une afliduité contl« 
Quelle à me donner des foins > & cela d*une ma« 
niere fi difcrete » que j'étols feule à m*en apper* 
cevoir. En partant, en arrivant» il ne manquoic 
guère a me donner la main , & il $*étoit rendu 
extrêmement familier avec le Comte de Sancerre. 

Le Roi fe mit en campagne , donna la Ba- 
taille de Marignan» & la gagna. J*étois bon- 
teafe» quand il partit » de ne donner pas toutes 
mes craintes au Comte de Sancerre , & de les 
partager avec le Comte de la Rochefoucault : 
je craignis autant pour Tun que pour Tautre les 
divers événemens de la Guerre ; j'appréhendoil 
ce qu'il y a de plus funefte. Ils revinrent tous 
glorieux: le fuccès avoit été éclatant» & cha« 
que Guerrier 7 eut quelqu'avantage qui le di& 
tîDguoit. 

Les divertiflèmens recommencèrent , & ce ne 
fût que fêtes & que plaifirs. L'Hyver étoit très 
rigoureux, il n*7 avoit plus de Fleurs ; &com^ 
me je les aimois pafConnément, j'écois fâchée de 
n'en voir pas. 

Un jour que le Comte de Sancerre étoit à lâ 
ChaflTe, où il alloit prefque tous les jours, Tat» 
niant avec paffion , je vis entrer un homme de 
la part de la Princefle Renée , qui me prioit de 
me rendre bientôt chez elle. Il étoit fi matin, 
oae je crus qu'elle vouloit faire quelque partie 
oe plaifîr ; je m'habillai promptement & je qe 
rendis chez elle , elle ne vouloit que me voir: 
Noos nous amuHimes, je ne fçai comment, tou« 
te la journée ;.& quand la nuit fut venuS 1 el« 
le me dit qu'elle deflroit de me remener chez 
moi, où elle vouloit fouper; je reçus l'honneur 
qu'elle me propofoit avec plaifîr : quand nous 
fumes dans la Cour de ma maifon, je fus fort 
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Airprife de la trouver , non pas fimplement é^ 
clairée» mais toute illuminée: Je demandai à mes 
gens ce que cela voulolt dire ? On me dit que> 
c'étoit par l'ordre du Comte de Sancerre. La 
IrincelTe Renée fe mit à rire;, je crus que c'étoic 
une fête qu'il lui donnoit : en effet, je remarquai 
tout dans une parure ezcraorcUuaire r j'avançai 
dans un appartement qu'on avoit préparé- pour 
le Bal ; & pafTant dans le mien je fus épouvan» 
tée d'y, voir un Parterre plein des plus rares 
Fleurs. On avoit abattu la muraille qui féparoit 
deux grandes Chambres : oa y. avoit fait porter 
de la terre & des gazons ,..& on. avoit compofé 
un Parterre charmant. 

Toute cette longue & grande Chambre étoit 
entourée de Califes peintes & dorées qui » reik 
fermoient des Orangers & des Mirtes^ UneGrot* 
te terminoit un des bouts de cette délideafii 
Chambre , avec un Baffin de Marbre qui rece» 
Toit une chute d'eau éclairée de mille lumières^ 
^e croiois être enchantée. Ces Fleurs éioient fi* 
bien plantées ^ fi bien afTorties, qu'elles &ii 
foient un compartiment», dont la diverfitéchar* 
iDoit les yeux. 

Quand mon admirations fut un peu oeflTée» & 
après que j*eûs demandé au Comte de Sancerre, 
pour qui il faifoit une fête fî belle î^ Je le trouvai 
dans un étonnement plus grand que le mien. 

La PrincefTe me paroit de Fleurs , dont on nous 
préfenta de pleines Corbeilles : Elles étoient fi 
belles & (i rares » que nous jugeâmes qu'elles ve* 
noient de Gènes . comme en effet, on les avoit : 
fait venir par la pofle. 

Cependant, TEcuyer du Comte de Sancerre 
cous dit, que la Princefle Renée lui avoit of 
donné de laider travailler; qu'elle le feroit trou- 
ver bon à fon Maitre ; & qu'il avoit dit dans 
2a maifon que cela fe faiibir par l'ovdre du Con^ 
te de Sancerre, comme elle lui avoit conuBandé 
lie le dire. 
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Au récit que nous lie cet; homme , le ComtiS 
de Sancerre & n>oi nous toumiimes vers la Prin« 
cefle; elle avoua ce qu'il avoit dit, nous aflit^ 
rant qu'elle Tavoît fait à la prière d'un de fes a* 
mis, qui n'étoit pas celui qui faifoit cette galan- 
terie , ÔL qu'elle nous proteHoit qu'elle^ en écok 
aufli' ignorante que nous. 
. }e donnois cependant quelc^e propreté à mon 
ajuftement: ce fut tout ce que je pus faire; car, 
•le Roi, la Reine, &. toute la Court arrivèrent: 
lis trouvèrent la Sallédes Fieurs une chofe tràs 
ingenieufement imaginée; il y eut un feftin ma^ 
gnifique , & Ton danfa jufqii'au jour. 

La Ducheffe. d^AIençon ne fut pas longtemps 
à deviner, que iaRt)cbefbiKaultavoitdonnéce(N 
te gaUmte fête, fur -tout quand la Prin cefle Re" 
fiée avoua, que c'étoit le Duc de Bourbon qui 
-Fa voit priée de donner fés ordres à cet Ecuyer 
do Comte de Sancerre, un jour qu'ils TavoienC 
engagé dans une partie de chafle. 

On ne Teut pas cru , à voir la Rochef6ti>b 
cai^; car, il ne montra aucun embarras, il en 
parioittcomme les* autres^ il danfa même avé€ 
moi , fans me témoigner plus d'empreflemént 
qu'à l'ordinaire, & fans faire le miflerieux. J'a* 
Toiîe que fon procédé me toucha, & que j'aurofô^ 
fouhaicé de n'avoir jamais été dans le cabinet 
de Madame Dailly. Nous nous aimions alois& 
nous euffîofis^ été heureux , puifque j'étois en 
quelque forteinaitrefle de ma deftinée, ma» , vous 
fçavez qu'il eft des fatalîtez qui font iliévitabies; 

La Cour revint à^ Paris triomphante , ft plus 
groflè & plus belle qu'Ole ne fut jamais^ J^'a* 
vois prié le Comte de la Roche-foucault de con- 
traindre fa paffion, & de ne m'en plus donner 
des marques; Le Connétable vouloit fouvene 
combattre une façon Ci rigoureufe^ il me prioiD 
tendrement pour fon ami, maisPomperan feiiiec« 
toit eu colère, & des manières S dures lui é» 
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tolent infuportables ; il difoit fouvent au Comte 
de la Rochefoucaulc» que jeraimois encore, mal- 
gré des dehors fi fâcheux, & aiant faic avec lui 
une partie de campagne, ils ^demeurèrent quinze 
Jours. La jeune Saint Severin , qui arrivoit d'Ita- 
lie, étoit allée chez fon père » qui avoit une 
maifon près de celle où la Rochefoucaulc é» 
toit; elle n'a voit point encore paru à la Cour» 
Fomperan dit â la Rochefoucault, qu*il vouloit 
m'éprouver, & voir û j*étois auffi indifièreote» 
que je le témoignois : 11 m'avoit déjà mandé 
l'arrivée de cette belle Etrangère, il m'en avoit 
fait un portrait très • avantageux ; il me difoit 
que c'étoit une admirable brune , pleine de gra^ 
ce & de majeflé, qui avoit de grands jreux d'une 
beauté achevée, les traits proportionnez , n'alant 
la bouche un peu grande, que pour £Ure mieux 
remarquer toutes fes dents , qu'on pouvoit com- 
parer a des perles orientales ; que fon fouriie 
étoit gracieux ; mais , que le grand rire lui feloic 
tout-à-fait bien. 

Cette perfonne me parut terrible avec des chaihi 
mes fî toucbans. Quelques jours après » Fompe- 
ran m'écrivit encore cette Lettre. 

LETTRE. 

VOUS dirai' je uni nouvelle furprenantif A» 
vez - vous aOez de fierté pour rapprendre aoec 
€ette indifférence dont vous avez fi fouvent déjejperi 
mes amis? Une jeune Bergère ^ en tendant fes rets» 
f^ n'en voulant qu'aux innocens Oyfeaux , a fait 
une autre prife. Un chaffeur ^ amoureux d^tmefuper» 
le Nimphe, dont il ne recevait que des dédains , ff 
une ingratitude continuelle^ à trouvé fon remedi 
dans les charmes de la beauté ff de rhumeur dou» 
te de la Berbère: Il efifi bien guéri de fa premier 
tetaffion, &* 1/ eft fi attaché à la dernière ^ î«^i« 
défie les plus beaux yeux du monde de reprendre j> 
mais leur Conqutte. . 
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Il n'étoit pas mal-aifé de voir que ce n*étoic 
qu'une malice que Pomperan me faifoic ; je ne 
laifTai pas d'en écre d'abord un peu émûê > la 
beauté deSaint-Severin faifolt du bruit à la Cour» 
& quelquefois je croîois que ce que Pomperan 
me difoit pouvoît bien avoir de la vérité; mais» 
comme tl eft naturel d'avoir un peu d'amour 
propre» & de ne vouloir pas même avoir lefem* 
blanc de céder» je fis ces Vers fur le champ» 
gui furent toute ma réponfe. 

Mes yeux ont encore le pouvoir 
De faire quand je veux tout ce qu*ils ont^fûfairOm 
jamais de leur empire on ne peut Je foujïraire 

jftujp^tôt qu*on les peut revoir ^ 

L'effet ejlfurt ilsfçavent plaire» 
Ceft emain qu*un rebelle échape à leurs attraits 
Si je veux quelque jour ramener ce volage. 

J*armerai de feux è? de traits 
Mille regards charmons y dont il connut Vufage* 
^iconque en eji frappé n'eti peut guérir jamais. 

Comme Pomperan étolt infiniment de mes a« 
mis , je ne fis point de fcrupule de lui écrire do 
la forte; mais» Madame» vous allez être fur« 

ërife , quand je vous dirai que le Comte de la 
Lochefoucaulc trouva dans cette réponfe un 
charme, qull y avoit long -temps qu'il n'avoit 
fenti : il fe fit un plaifir délicat de Taflurance que 
je prenols; & il fe flatta pour la première fois» 
depuis la perte de ce qu'il appeiloit fa félicité. 

Il entra chez la Reine où j'étois ; ils étoient 
enfemble Pomperan & lui; je ne pus m'empd* 
cher de rire aufli-tôt que je les apperçus; & 
Pomperan m'abordant d'un air gai: Nous fom- 
mes libres » me dit-il , & votre vanité a beau (è 
promettre , il n'y a plus de cœur foible pour fe 
fonroettre â vos regards. Vous êtes fi peu fage» 
lui repondis-je, qu*U faut bien» malgré moi» en* 



xdb Histoire de la Retne 

drer dans vos railleries; mais ne les pouflèz pu 
plus avant: rendez moi à mon ferieux. 

Il falut» malgré moi, Técouter & fouffirir que 
le Comte de la Rocbefbucaulc melàt quelque 
cbofes de fa pafGon dans un entretien qu'il ne 
me fut pas poflible d'éviter; 

L'état aflfez tranquille, où nous étions» fol en* 
tierement troublé par tous les malheurs qui arrli 
verent de fuite.. Le Connétable fut fi -malfaeii* 
xeux en ce temps -là par rinjuflice de la mère do 
RoK que je ne pouvois être heureufe, étant liée 
à lui par une stmitié fans* égale. 11 fe rebella bien- 
tôt après. La Reine mourut , â: le Roi p«rdie-h 
Bataille à Pavle , & la Liberté. 

Le Comte de Sancerre y mourue, & fa perte 
me caufa une extrême affliddon. Nous étions- 
tous fi-trî.(les, qu'il eût été mal-aifé en no» 
volant, de reconnoitre une Cour fi galante &fi 
belle, il n'y avok oue quelques moisi Le feul 
Comte de' la Rochefoucault étoît capable de ftn- 
tir de la joïe par le renouvellement de fes efp^ 
Tances: & s'il avoit donné d'abord des larmes an- 
malheur de fes amis , & à celui de fa patrie-, il' 
goûta enfuite des plaiiîrs que fa pafHon autorifok.. 

Tous les grands Seigneurs fe rendirent auprès 
de la Régente; & un foir que j'étoi» dans ma 
Chambre 9 je fus toute étonnée d'y voir entrer 
la DuchefTe d'Alençon conduite par la Roche- 
foucault; nous rougîmes^ tous deux. La Prin* 
celTâ lui fît cent queAions fur le maHieur général; 
il avoit acquis tant de gloire à la Bataille, qu'il 
pouvoit parler de ces circonftances bien mieux 
qu'un autre. Il nous entretint de l'infortuné Coh* 
néiable, à qui il avoit parlé, & ce -fut fans h\io 
de peine â la Princefie; parce qu'il étoit alors ea 
commerce avec elle par la volonté du Roi. 

Je fuivis Madame d'Alençon chez la Princefie: 
après le fouper, la Rochefoucault s'approcha de 
moi, il me regarda quelque temps^ (ans'OliNr 
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i parler, & prenant enfîn la parole avec Une 
îirance, que fa fidélité lui infpira: M'écoute- 
E-vous, Madame, maintenant me dit -il; me 
rmetrez-vous de vous parler, depuis -je fans 
liiâcle vous faire voir la. plus grande pailioa 
i*on aye jamais reffemie t Ah ! lut répondis-je > 
iflbz-moi pleurer le Comte de Sàncerre » ne me 
ties rien qui me détourne de ma douleur. ];ho* 
>rerai fa mémoire avec vous. Madame, reprit* 
; mais fouvenez-vous que je vous ai aimée avec 
I refpeÂ auifî grand , que vôtre rigueur a été 
finie, &que fans interrompre le cours de vos 
rmes, j'ofe vous demander û ma perféverance 
mon amour peuvent efpérer ce qui feul pour- 
•it les fatisfaire. Vous abufez de l'inclination 
le je vous ai fait voir autrefois, répliquai -je, 
peut-être de l'indulgence que j'ai toujours eue 
)UF vous : c'eft d*une foibfeûè , que vous n'a* 
« que trop connue, plutôt que de vôtre amours 
le vous prenez TaiTurance de me parler comme 
HI8 faites. Heias ! quel entretien ?' L'ombre du 
omte de Sàncerre en efb toute épouvantée, 
aififez-moi. Je le regardai avec quelque émo» 
:>n, en achevant ces mots: il' dût connoître, 
i*ii ne m'étoit pas indifférent. 
li continua tous les jours à me donner des 
arques de fon amour, & à me prier de fouiFrir 
l'il put efpérer de remplir la place du Comte 
5 Sàncerre; j'y confentois bien en fecret; mais 
ne me pouvois réfoudre a le faire : Tout me 
irloit pour le Comte de la Rochefoucault , fon 
nour, fesfervices, ma reconnoifiànce , &mon 
nichant, les Princefies, ma famille, & la fiea* 
;: je oe pouvois fi -tôt me déterminer d'àban* 
3Dner le Comte de Sàncerre; }e vivois dans un 
>mbat perpétuel , ce qui furmonta fi bien toute» 
es forces, que je tombai dans une langueui^ 
ortelle, dont ranéantilFement eft plus infîipt 
>nab]ie, que les omux les plus^vifs. 
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Cette maladie m*empêcha de fulvre en Efpt- 
gne la Duchefle d'Âlençon; je me féporai d'elle 
avec un regret fi cuifant, que j'en penfiii mou* 
rir : pendant ce temps, les foins aflîdus de la Ro- 
cliefoucaulc fixèrent tout -à -fait mes réfolutioiu; 
& je lui promis deTépoufer, aufll-tôt que la bien- 
feance me le permettroit: ma fanté s*éranc réu* 
blie, je fuivis la Régente i fiayonne. où je revit 
la DuchcfTe d^AIençon. Les charmantes careiKf » 
& les marques touchantes de fon amitié auroienc 
été capables de me faire revivre 9 quand j'aurois 
été à la mort. 

Le Roi revint en France , il reprit le chemin 
de Paris, le mariage de la Reine fe fiC| & le 
Comte de la Rochefoucault & moi avons vêcn 
depuis en gens qui s'aiment; je croi même que 
nous nous aimerons toujours: Nous avons fait 
parler au Roi de notre mariage > il l'approuve 1 
& nous nous y préparons avec une joye qgaie en- 
tre nous. 

Madame de Sancerre eut plus de temps qu'O 
ne lui en falloit pour dire fon Hinoire; &Ia 
PrincefTe de Saierne la repafTa par des queftioos 
gayes, & qu'elle feule pouvoit faire; & voyant 
qu*il étoit encore de bonne heure , elles coome* 
rent leurs pas vers le bord de la Rivière , & por« 
terent leur promenade affez loin; elles avoient 
deffein de la terminer, quand elles crûrent en- 
tendre la voix de la Roche du Maine : & allant 
du côté où elles penfoient qu*il devoit Ctre» ei« 
les furent furprifes de le voir afBs fur l'herbe» 
le dos appuyé contre un rbre, auprèi d'un ruif- 
feau , d'épine fleurie , & au milieu de deux jeu* 
nés Payfannes: leurs habillemens étoîent blanav 
un nœud de ruban les ratachoit fur chaque épaule, 
leurs cheveux étoient propres & frifez naturelle* 
ment: l'une & Tautre les avoient châtains, Tob- 
fcur & le clair en faîfoient toute la différence; 
mais leurs virages étoient charmants. Dansl^ 
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os petite un air jeune & naïf y mettoit un agré* 
rot extraordinaire; Tautre avoit la pbyfiono* 
le noble» douce, & fpirituelle. 
Qu'on çfï heureufement détourné de ce que 
>D prétendoit faire 9 difoic la Roche du Maine • 
land on rencontre de fi agréables perfonnesl 
e me prefTez point de vous quitter» il y a deux 
sures que je fuis avec vous, & il ne me femble 
is qu'il y ait un moment. Ah! Seigneur, reprit 
i plus grande de ces filles , vous vous amuferez 
c^ long -temps à de (impies Vilbgeoifes : re- 
Mimez à cette belle Efpagnole • que vous nous 
ifiez que vous alliez voir; portez -lui des foins 
u'elle recevra fans doute. 

Alphonfîne fe reconnut en cet endroit, & pré- 
int une nouvelle attention, aulli-bien que Ma» 
ame de Sancerre, elles entendirent que la Ror* 
he du Maine reprenoit ainfî la parole : On quit* 
;roit tout pour vous» difoit-il; jamais rien de 
lus aimable ne parut à mes yeux. La Cour n*a 
oint de beauté qui vous égale; je nefuisqu'em* 
araffé, laquelle j'aimerai de vous deux; mon 
œur eil touché de Tune & de l'autre ; je me don> 
erai» fans doute, à celle qui me témoignera le 
lus de bonté: ce ne fera donc pas à mol, Sei« 
neur» interrompit la plus jeune de ces perfoii* 
es» qui pouvoit avoir tout au plus quatorze ans, 
: fa compagne dix-fept. Je ne veux point d'un 
Qsur qui ne fçait fi c*eft moi ou une autre qu'il 
Ime. La (Implicite brufque de cette repartie fit 
re la Roche du Maine. £h ! riez tant qu'il vous 
lafra, reprit -elle» mais ce que je vous dis de 
les fentimens ne vous doit pas donner de l'efpé* 
tnce du côté d'Amicie; je fçai qu'elle ne vous 
mera jamais: celle qu'on venoit de nommer» 
>aglt extrêmement de ce que difoit fa jeune 
MDpagne. Seigneur» reprit-elle» Aimodis a rai- 
m de dire que je ne fuis pas faite pour aimer; 

ne fçai ce que c'eft que les Cocietez;^ j'ai de* 
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meure jufqu'à préfent dans une folitade affrenfier 
il n'y a que trois mois que je fuis dans ce Pay»; 
je ne connois qu*elle, & je n*ai aimé jufquld 
que les beautez de la nature. Il 7 a quelque cbo- 
fe à aimer de plus aimable que tous ces ouvrages 
dont vous parlez, s*écria la Roche du Maine; un 
Amant, belle Amicie, feroit plus digne de too- 
cher votre cœur : je ne fçai pas bien ce que feft 
qu'un Amant , reprit-elle ; mais je Ccal que rieo 
n'efl comparable à la douce tranquillité que VoD 
peut goûter dans ces campagnes. 

Avez -vous jamais vu, Seigneur , petufuivlt* 
elle, h première ouverture du jour? Y a-t-U 
quelque cbofe qui puiffe être fi admirable que 
cette lumière qui fe répand infenfiblemenc for- 
tout l'Univers; le lever du Soleil fi gracieux ft 
fi plein d*éclat , cette Terre brillante de taa( de 
Fleurs fi vives, leur émail & leur colorî» qui font 
une û riante diverfité , les Arbres chargez d'une 
verdure gaze, ces eaux fi claires & fi nettes; ft 
par-deflus tous ces charmes, on reiTent celui do 
repos & de l'innocence ; & on n*eft' point id 
troublé par toutes les paflîons différentes qui agi* 
tent d'ordinaire Tame d'un courtifan* 

Cette belle fille acheva ces paroles avec un 
fourire charmant en regardant la Rocte du Mal^ 
ne. £h! où en avez-vous tant appris, lui dit-il, 
d'un air tout étonné V Quel dîfcours & quelle grt* 
ce à le faire ? Vous n'êtes point une perfonne 
ordinaire , la Cour n'a rien de fait comme vous. 
Agréez que dès ce moment je vous Confacre, ft 
mon cœur , & ma vie. Ah I Seigneur , reprit-elle* 
en fouriant encore : employez vôtre vie plus glo* 
iieurement,.& gardez vôtre cœur pour vou» fat* 
re une conquête plus illufiire ; je n'-ai point d'am- 
bition ; fatisfaite de mon fort, je ne demande u 
Ciel pour toute grâce , que de me lailTer comme 
je. fuis. Un fentiment jaloux alluma de colère 
les jteux.de la Roche du Maine,, i ces parolef^ 
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-egardanc Amide avec une furprife qui s'aug* 
Bt<Nt de moment à autre: Que veut-elle dire» 
nioic-il : elle eft contente, quelque heureux 
rtel caufe-t-il cette fatisfadllon ? & qui pour^^ 
it-il être ? Un homme de fa condition feroît-il 
>able d'attacher Ton cœur^ elle que je trouve 
-delTus des plus grands Princes du monde! 11 
laiflbit emporter avec irapétuofké i la véhé* 
sDce de tout ce qa*il penfoit i l'avantage d*A* 
cie» quand par hazard il fe retourna vers la 
ne Almodis qu*il avoit entièrement oubliée: 
e écoutoît avec tant d'attention ce qu'ils di» 
[eot tons deux, & eHe le regardoit avec de fi 
aux veux, qu'il ne fe fouvient plus de ce qu'il 
oit réfolu de dire encore à Amicie, & fe tour- 
ne tout-à-fait vers Almodîs; & vous, lui dit-il, 
ntinuez-vous à me dédaigner de même qu'elle? 
il Seigneur, reprit Almodis, ne me dites 
m 9 parlez avec Amicie; j'ai autant de plailir 
vous entendre tous deux, que j'en ai d'ordinau 
qaand je joue de ma Fixité. Eh bien 1 lui ré« 
ndtt la Roche du Maine, en riant de tout Ton 
îur de la naïveté de cette petite fille ; vous ai- 
iz donc bien â danfer; 11 vous vouiez nous 
nferons enfemble: volontiefs, Seigneur, re« 
qua-t-ellc; je fçaurai mieux danfer, que je ne 
urrois vous répondre, & lôrs fe levant d'une 
pn toute gaye, eUe jetta fa Flûte à fa com« 
gne, & la pria de jouer un air; Amicie fourit 
core, voyant la difpofition avec laquelle la 
»che du Maine s'apprétoit à danfer. 
Madame de Sancerre & Alphonfine riolent 
Ifi aa lieu où elles étoient, & admiroient l'ai* 
ibie humeur de la Roche du Maine, qui lui 
foit trouver du plaiHr à tout: il fe mit donc à 
nfer, mais il n'avoic pas affez de regards, pour 
nner à Almodis; elle partit avec une grâce 
ïTveiileufe , & (a légèreté étoit ii grande , qu'il 
Qbloit qu'elle ne toucfaoic pasj la pointe de 
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rherbe fur laquelle elle formoit fes pas; ellen'l^ 
voie point d'autre application que celle de dao* 
1er ; mais » la Roche du Maine » qui la coDfid6> 
roîctout éperdu, interrompit la danfe, & fe jeC« 
ta à fes genoux avec des tranfports & dea dif* 
cours fort véhémens. La jeune Aimodia ne troii' 
voit pas trop bon qu'il finit ainfi, fichonteofe de 
ce qu'il luidifoit» LaifTez-moî, Seigneur , lut dit- 
elle; où je vousaflure, que je ne danferai Jamab 
plus avec vous* 

Aiphonfîne fit un éclat de rire de la manière 
dépireufe de la petite fille: & la Roche du Mû* 
ne fe tournant tout à fait » l'apperçut avec Ma- 
dame de Sancerre. Il nV a que vous au mondet 
lui cria la Princefle de Salerne , qui puifliés avoir 
fait une telle découverte. T'avoue que voill iei 
deux plus charmantes perfonnes que Ton poiflb 
voir: & s'avançant avec la ComtefTe, elles les 
carefTerent fort foutes deux, en s'infonnant qui 
elles étoient. Madame» lui répondit Amicie« je 
ne fuis arrivée que depuis peu en ce Pals : je 
demeure avec les parens d'Aimodis» qui ont foio 
d'une belle maifon & du Jardin de Madame de la 
PalilTe , que voilà à cent pas d'ici ; mais , ma bel- 
le fille « lui dit la ComtelTe de Sancerre, où ave» 
vous pris tout l'efprit que vous avez t Madame i 
lui repliqua-t-elle en rougîfifant , je ferois hetireo- 
fe de vous plaire ; je voudrois que mon efprit eut 
quelque agrément; mais, les gens vertueux, qui 
m'ont élevée , n'ont pris foin que de me former 
des mœurs honnêtes: Us ont réûfO à vous ren* 
dre incomparable, repondit Aiphonfîne « & s*ad« 
dreflbnt à la Roche du Maine, que j'ai d'impa- 
tience, lui dit-elle, de conter cette Avantniel 
la Reine! Elle fera aufli étonnée que nous de 
voir deux filles iî rares dans la condition oii eU 
les font nées. Amicie écouta ce difcours avec 
■ne modeflie paifible; mais , fa jeune compagne 
£t briller une grande joye dans fes yeuX| & Ak 
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\>hofifihe la remarquant, voas ferez donc bien ai« 
fe» lui dit-elle 9 n je vous fais voir la Cour. O 
tant! Madame» reprit-elle; il y a long-cems que 
^ prefle mon père de me mener à Saint Ger* 
main: il ne Ta jamais voulu , à, Amicie ne fe 
foQcie point d'y aller : je juge de la joye aue j'au« 
rois par celle que j'ai quand, je vois quelquefois 
le Roi & la Reine â la chaflè avec toute leur 
fuite. Rien n'eft fi beau que tout cela» & je croi 
que toutes ces perfonnes font toujours bien con- 
tentes d*un fi grand bonheur. Amicie branla la 
tête au difcours de fa jeune compagne : la Com- 
teflfe de Sancerre foupirn , en fe reiïbuvenant des 
peines qui dechiroient le cœur de la Reine » & 
combien le bonheur, que cette petite fille fe fi* 
guroit f étoit éloigné de la vérité. £h bien ! lui 
répondit-elle, après ce moment de réflexion, fi 
la vue de la Reine & celle de la Cour vous peu* 
vent fatisfaire, nous vous promettons ce plaifir* 
U, nous allons vous quitter, dans peu vous au« 
rez de nos nouvelles. 

Elles fe feparerent en effet 9 & menèrent la 
Roche du Maine avec elles, qui leur conta, com- 
me en les venant voir , il avoit fait la rencontre 
de ces deux aimables filles. Alphonfîne lui par- 
donna Tefpece d'infîdelicé qu*il lui faifoit , ils 
continuèrent dé marcher vers la maifon, ne pou* 
vanc afiez s'étonner de la beauté de ces deux 
filles, fur-tout de Tefprit d*Amicie« Quand elles 
furent arrivées, elles apprirent que le Comte de 
Saint Paul étoit venu complimenter la PrincefTe 
d'Alger de la part du Roi , & que la Reine lui 
avoit envoyé les Chariots pour la conduire à Saint- 
Germain. Lautrec avoit accompagné le Prince, 
pour fe réjoiîir avec fon cher Dragut de ce qu'il 
«voit retrouvé fa divine Apbrigta. Le Prince 
de Melphe & la Rochefoucault en avolent fait 
de même, pour voir Alphonfîne & Madame de 
Sancerre. 
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Cette belle troupe fut reçue avec jc^ jQi 
Aphrigia, qui témoigna un grand refped, poor 
les civilitez que le Roi ^ la Reine lui faifoient 
Faire; & Dragut paroiiToic fî hors de lai, qui 

Î»eine pouvoît-il répondre â rAmitié que le Roi 
ui faifoic Thonneur de lui témoigner par Ion ami 
Lautrec. 

Le Comte de Muflidan ^toit avec tous ces 
Seigneurs^ & Aphrigia lui ^t un accueil ii lKm« 
nête& n obligeant, qu'on jugea que ce n'étoic 
pas la premiers fois qu'elle Tavoit v^ Il y avoit 
quelques années qu'il voy^eoit » & qu'il étoîc 
Dors de France. 

Après que la Prittcefle de Salerne & Madame 
de Sancerre furent habillées , elles fe rendirent 
dans Tappartemenc de la FrlncefTe d* Alger; & 
ia Roche du Maine, qui les y fui vit» £ i qui 
elles le prefenterent , fut fî éblouï de la beauté 
de la fille de Cheredin , qu':iprës la première •fiir* 
prife , fe tournant vers Alphonfîne, Je pourroîs 
bien encore oublier Amicie ou 4a petite fille du 
Jardinier, lui dit -il, pour la Princefle Afriquaï* 
ne: je lui trouve une vivacité dans l'efpjrit, pro* 
pre à effacer cette fimplicité qui me plaifoit tanc 
dans Almodis, & fa majefté vaut bien la grâce 
d*Amicie. 

Alphonfîne rît de la franchife de la Roche* 
du Maine. Ainfî , dit-elle > je fuis d'abord van* 
gée. Àphrigia vient à propos d mon fecours: 
u mes charmes vous avoient paru plus aima- 
bles que ceux de Pluvant, ils cedoienc à ceux 
des Iselles filles que nous venons de quitter. & 
la Princefîe d'Alger l'emporte fur toutes nous 
autres. 

Ils eufTent continué un entretien qu'ils com* 
mençoient d'égayer quand on les interrompit pour , 
dîner: les Dames mangèrent en particulier, &, 
deux heures après le repas , Aphrigia ayant piii 
congé de la Maîtrefle de la maifon , elle avec 

Madame 
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Madame de Sancerre & Âlphonfîne montèrent 
dans un chariot de la Reine , & le Comte de 
Saint Paul , & tous ces Seigneurs étoient â che- 
val : ils n'avoient fait que peu de chemin , quand 
ik apperçurent venir vers eux la PalifTe, & le 
Comte de Tende, qui, après avoir falué des 
Dames , leur dirent que le Roi étoit à la chaflb 
de ce côté-là, pourfe trouver d'une manière ga- 
lante , à la rencontre d*Aphrigia. A cette nou- 
velle, les Seigneurs demandèrent pern^flion â U 
Prîncefle d'Alger d'aller joindre le Roi : le re- 
connoiflant Dragut y vola, & ayant laiflë te 
Comte de Muflidan , & quelques Gardes auprès 
de la Princeiïe d'Alger , ils furent tous audevanc 
du Monarque. 

Alphonfîne prit ce temps pour témoigner â 
Aphrigîa la curiofîté qu'elle avoit de fçavoir Tes 
avantures; elle en avoit déjà appris quelques -u* 
nés, mais fans ordre & fans fuite; & Madame 
de Sancerre s'étoit jointe à la prière qu'elle lui 
faifoit. La belle Aphrigia ne leur voulut pas 
rélifter, elle leur dit tout de fuite ce qu'Ifouf 
avoit appris au Connétable , & reprenant ce qu'el* 
les en dévoient ignorer, & qu'elle avoit récité 
ce matin même à fon cher Dragut, elle continua 
de cette forte. 

H I S T O I RE' 

D' APHRIGIA. ^ 

V<.UAND je fus féparée du Roi d'Alger pour 
iller voir la Reine ma mère , un orage m'écaru 
de ma route: Il duroit encore, quand le vais* 
feau dans lequel j'étois , fut attaqué & pris pas 
Doria. 

Têmi X, H 
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Malgré toute ma douleur, reffroi où je fus 
d'abord ne m'ôta pas le jugement ; & comme 
je prévis notre perte, je priai tous ceux qui é* 
toient avec moi de ne pas découvrir ma naifTance; 
je uie défis promptement de tout ce que j'avois 
de plus remarquable fur mes habits ; & quand 
nous paiïàmes dans la galère de Gennes , le 
ciel me fut fi favorable , que j'apperçus mon 
£dele Hamet qui s*étoit élancé dans la mer , & 
qui nageoit avec une vitelTe incroyable vers la 
terre : j'efpérai qu'il iroit porter des nouvelles 
de ma prife , & que je pourrois me revoir en 
liberté. 

Doria commanda qu'on prie la route de Fran* 
ce, & changeant un jour après d'avis, il aborda 
aux côtes d'Italie: là dans une ville dont j'ai 
oublié le nom , il fît rencontre du Marquis de 
JMontferrat, quiétoit fon ami particulier. CePriu* 
ce fe promenant un jour avec lui , apperçut Halî* 
ne qui traverfoit un parterre; il la trouva bien 
faite, & lui demanda f! elle étoit un butin de fa 
prife? Doria lui répondit que oui » & l'ayant i« 
bordée, elle lui plût tellement, qu'après l'avoir 
quittée, il la demanda à Doria dès le moment 
même; mais, pour vous donner une claue ioteU 
ligence de tout ce qui s'efl paffé ; je vous dirai 
que le Marquis de Montferrat n'étoit pas le feul» 
à qui Haline avoit plu : il avoit auprès de lui 
un homme de condition, qui, voyageant en Ita- 
lie, s'étoit arrêté quelque temps dans le Mon^ 
ferrât ; & dans une occaflon ayant fauve la vie 
au Prince, il avoit été fî fenfible à un fervice 
il important , & naturellement il étoit porté i 
tant d'inclination pour Je Comte de Muflidan; 
(c'eft celui qui marche avec nous) , qu'il l'ti- 
noit avec une pafllon démefurée. Muffidan avoit 
eu le temps de voir Haline, & de lui faire offre 
de fes fervices. Cette fîlle avoit compris, dans le 
rang qu'elle lui voyoit tenir , qu'en effet il It 
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poarroit fervir, & elle avoîc deŒein de voir a« 
' droiceoienç û elle fe hazarderoic à prendre de la 
cou&ance en lui* Pour moi , j'étois comptée pour 
rien , je feignis toujours d*être malade , & les 
foins d'Haline furent fi heureux , qu'on ne vie 
jamais mon vifage. 

Les chofes étoient comme je vous le dis, 
quand on vint annoncer à Haline qu'on l'avoic 
donnée au Marquis de Montferrat : elle demanda 
au moment même, fans s'étonner, qu'on la âc 
parler à ce Prince. Seigneur , lui dit* elle, on 
m*a dit que je viens de changer de Patron ; j« 
bénis le ciel de cette fortune; car, bien que Do- 
lia ne foit pas un maître cruel, le vifage de fou 
vainqueur ne fait jamais de plaifîr à voir ; f efpe* 
re trouver en vous un Prince débonnaire.; & pour 
commencer à éprouver (î je ne me trompe point » 
je vous demande la grâce. Seigneur, de ne me 
pas féparer de ma fœur : obtenez qu'elle me fui* 
ve; c'eft une fœur mourante, mais c'efl une 
fœur aimée; fi fon ame doit partir, j'aurai 
du moins la confolation , la voyant avec moi, 
que je lui rendrai ces derniers devoirs qui foriç 
vénérables à toutes les nations ; & fi elle fe fé« 
pare de moi dans une terre étrangère, elle aura 
du moins la fatisfaélion de mourir entre mei 
bras. 

Haline parla d'une façon fi tendre & fi tou*^ 
chante, qu'elle émut le Marquis de Montferrat; 
& après lui avoir dit quelque cajolerie, il fit de* 
mander cette prétendue fœur à Doria: il obtint 
ce qu'il vouloit; je ne fçai ce que font devenues 
depuis ma gouvernante & mes autres femmes; 
mais deux jours après , on nous fit embarquer. 
Mufitdan étolt au défefpoir de l'inclination qua 
le Prince avoît pour Haline; il croyoit bien que 
s'il ne lui faifoit pas un fecret de la fîenne qu'il 
pouroit la lui céder; mais il avoir peine à fe ré* 
foudre , il fe plaignoit de fa deftinée à Haline » & 

Hz 
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lui die que le Marquis de Montferrac le rame* 
coit lui-même en France. 

Cependant nous voguyons heureufement, & je 
demeurois toujours cachée, nous abordâmes en- 
fin à un port de Normandie» & là nous apprîmes 
Sue le Roi de Navarre alloit époufer une fœur 
u Roi» MufOdan, qui defiroit de Ce rendre in- 
cef&mment à la Cour , convia le Prince de la 
^venir voir incognîtè; le Prince s*y réfolut, & 
voulut auffî que nous fuffîons du vojrage. Haline 
& moi le fîmes commodément» & on nous mit 
dans une maifon fort agréable, quieftici tout au* 
près au bord de la, Seine , & chez un ami de 
MuiEdan. 

Un jour que Muflîdan étoit â Saint Germalfl, 
& que le Prince Ty fuivoit, comme un partico* 
lier, Haline & moi étions allées nous promener; 
j'entendois fort bien le lang.ige du pays, & je 
commençoîs à le parler comme vous voyez; je 
difputois avec Haline, fi elle me découvriroit 
au Comte de Muflidan: nous étions occupées i 
notre entretien que nous faifîons ea langue Tur« 
eue , de peur de furprife , quand j*entendîs toot 
d'un coup un grand cri , & oue je vis le Mar- 
quis de Montferrat à mes pieds : je n'avois point 
de voile fur ma tête, mon vifage & ma taille 
paroiffoient abfolument; il me vit, & ce fut pour 
mon malheur. Quel prodige ! s'écria-t-il , clic eft 
divine; & oii s'étoitelle cac^iée? la connoiflèx- 
vous, Comte de Muflîdan V Quoi! j'avois ce Cré« 
for, & je Tignorois? Beauté célefte, cpntimia- 
t-il en me ferrant les genoux , d*ob fortez-voui? 
Vous êtes la fœur de Haline. Ahl Haline, que 
ne me montriez -vous plutôt votre channaiite 
fœur ? Haline étoit aâîgée ; j'étois inconrolaUe 
de voir tant de foins inutiles & perdus. Moffi* 
dan étoit auilî étonné que le Prince , de me voit 
telle que fa préoccupation lui faifoic croire ^œ 
f étois ; mais i quoique je lui parolb , il fiit ploi 
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raifonnable que le Prince : il demeura fidèle à 
Haline, & même il eut quelque joie de voit 
fa promte légèreté, fe croyant par -là défait d'un 
rival redoutable. 

Durant que tous ces divers mouvemens fe 
palToient en nous , le Marquis de Montferrac 
me regardoit exaéi:ement , & tournant des yeur 
de couroux fur Haline , pourquoi me trompiez* 
vous? lui difoit-il: ivotre fœur n'a point été ma* 
lade, quel air de fraîcheur l quels yeux! quelle 
bouche! Comme il écoît d'un tempérament impé* 
tueux, il n'eut que des exprefOons outrées, & 
ne fut pas un moment fans me parler d'un amour 
qui fe fie d'abord craindre : j'en appréhendai 
toute la violence , & je ne m'abufois pas. 

J'en fus û épouvantée, que je tombai eflFe6lî- 
vement malade : 11 me peifécuta au commence- 
ment fans aucun égard, & mon mal devenant 
cooiîdérable, il me donna quelque repos par le 
confeil des médecins; ma maladie fut longue , je 
. penfois îriceffamment à Dragut, & n'en ayant 
point de nouvelle, je defirois de mourir, & je 
ferois morte , fî Haline n'eût découvert qui j'é- 
tois au Comte de Muflidan ; il ne fut point éton- 
né de me fçavoir fille de Roi : il avoit pris tant 
d'amitié pour moi , qu'il penfoît volontiers à mon 
avantage : il me pria de guérir , & me promit que 
s'il ne pouvoit rien obtenir pour notre, liberté , 
qu'il fe ferviroit d'un moyen infaillible, dont il 
ne vouloît ufer qu'à l'extrémité. 

Sur cette aifurance, je repris courage, & ma 
fanté revint; à mefure qu'elle fe rétablifToit, je 
voyois renaître la folle pafilîon du Marquis de 
I^ontferrat, il avoit une impétuofité que je ne 
pouvois retenir. Mufildan vouloît raîfonner quel« 
quefois avec lui, il ne Técoutoit pas, & il n'y a 
que deux jours, que fe promenant tous deux, il 
lui dit nettement qu'il vouloit s'en retourner , & 
fatisfaire fon amour. Muflidan frémit à cette dé» 
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claratioD , ils furent interrompus par Tarrivée de 
deux hommes fort bien-faits , que j'ai appris être 
Dragut & le Connétable. Muàîdan m'avertit des 
delTeins pernicieux du Marquis de Montferrat; 
mais , en même tems , il me dit qu'il y alloit 
apporter le remède, & qu'il iroic le lendemain 
trouver le Roi , à qui il conteroit mon avanta* 
re; que le Roi m'envoyeroit chercher, mon pè- 
re étant fon ami ; & qu'il s'afTureroit de la per« 
fonne du Marquis de Montferrat , qui fe troa* 
voit inconnu fur fes terres. 

Je fus charmée des promefTes que MufEdan me 
faifoit, & quand il fut parti pour Saint Germain» 
je m'entretenois dans un endroit fort retiré entre 
quelques arbres avec Haline, lorfque le Marquis 
de Montferrat, qui fans doute avoit entendu les 
projets de Muflidan, ell arrivé où nous étions t 
& deux de fes hommes ayant pris Haline, l'ont 
emmeoée loin de moi: nos cris à cette violence 
fe font fait par-tout entendre» & le Prince com- 
niençoit â me montrer des deffeins horribles » ft 
me traitoit avec indignité, quand ces mêmes cris, 
que nous pouiHons Haline & moi, ont attiré i 
mon fecours un homme miraculeux qui a repro- 
ché fon infamie au Marquis de Montferrat d une 
manière pleine de hauteur; il avoit connu à no- 
tre accent que nous étions étrangers. Vous êtes 
dans des lieux, lui dit-il, en hauiïant l'épée* & 
le menaçant feulement, (car il le pouvoit facile* 
ment tuer ,) où règne un Roi plus grand par (a 
vertu que par fa puiffance , quoiqu'elle foit Ja 
plus grande du monde. Ce Roi fi fage, fî jufte» 
& fi vertueux, ne foufFrircit pas une pareille vio- 
lence , qui que vous puifîiez être. £b ! de quoi 
te mêles-tu ? reprit l'impatient Marquis de Mont« 
ferrât? Qui t'appelle à des confeils, qu'on ne te 
demande pas ? C'eft mon efclave: & je fuis tel» 
que le nom des Princes ne m'épouvante gueres: 
l'inconnu l'avoic faifi durant ce tems, & je me 
mis à courir. 



DE Navarre,/// Partie. ïyy . 

Les gens qui conduifoient Haline , me voyant 
venir, à. remarquant un homme qui fembloit ea 
vouloir à la vie de leur maître la quittèrent, el« 
le & moi nous enfonçâmes parmi des brouiTaillêSy 
& trouvant des carrières, nous eûmes l'alTuran- 
ce d*y entrer. Dragut m'a dit tantôt que ce 
matin , étant allé voir le Duc de Bourbon , qui 
eft, comme vous le fçavez, mon libérateur, ce 
Prince lui a dit que comme les gens du Mar* 
quis de Montferrat alloîent fondre fur lui, qua- 
tre de fes amis font arrivés, qu*il m*a nommés» 
je penfe, le Marquis du Guaft, Pomperan, le 
Peloux & Tautre ; qu'à cette vue , il s'eft tourné 
vers le Marquis de Montferrat. Sauvez -vous, 
lui a-t-il dit, car fes gens attaquoient ce Duc, 
fauvez-vous , voici de mes amis qui ne vous 
épargneroient pas, comme je Tai fait. A ces 
mots, U s*e(l. avancé vers fes amis qui couroienc 
déjà à lui, ^ le timide Marquis de Montferrat» 
a fui avec les fîens. 

11 s'eft raproché , quand il a vu tout calme , & 
ayant remarqué la maifon où ce vaillant homme 
s'étoit retiré, il Ta fait épier pour fe vanger \t* 
chement de ce qu'il lui avoit fait manquer fes abô* 
minables intentions, & quelque tems après l'ayant 
vu tout feul monter à cheval, il l'a fuivi de loin, 
lui fîxieme , & l'a tout d'un coup attaqué avec 
une fupercherie indigne d'un Prince, 

J'étois beureufement dans ce temps-là fortîe da 
ma retraite, ayant peur d'y demeurer pendant la 
nuit , & ayant vu dans ma première courfe toute 
la rive bordée de maîfons , j'efpérois d'en trouver 
bien-tôt quelqu'une pour m'y fauver , je courois 
de toute ma force avec Haline , quand je vous 
ai découverte fi à propos: je fuis venue à un re« 
fuge que j'ai cru que Dieu m'envoyoit. Vous fça- 
vez le rede : le perfide Marquis de Montferrat 
a péri par les mains de l'invincible ami de Dra- 
gut; mon Amant a partagé fa Pi^re, elle in*eft 
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bien plus chère , & précieufe par la part qu*it y 
a & par Ton bonheur & le mien» où 11 a tra- 
vaillé lui-même. 

Madame de Sancerre & Alphonfîne fe prépa- 
roienc à témoigner à la PrinceûTe Aphrigia le plai 
fîr qu*elles avoient pris au récit de Tes avantu* 
res , quand elles entendirent le bruit de la chaflè, 
& jugèrent que le Roi ne devoit pas être loin: 
un peu après , elles apperçurent un gros de gens 
de qualité , qui leur fit croire que ce Prince éroit 
parmi eux; & quand on fut a une diflance qui 
laiflbit difcerner les objets , Aphrigia fît arrêter 
fon chariot, & defcendit. Le Roi, ayant remar* 
que fon afbion , prit le petit galop , & fe jetta de 
cheval à fîx pas d*elle : ils s'avancèrent l'un vers 
Tautre, avec une grâce & une dignité égale; ils 
fe regardoient avec un pareil étonnement. Fran* 
çois Premier admira la nompareille beauté de la 
PrincefTe , qui de fon côté fût furprife de la Ma- 
jefté du Roi , de manière qu'elle s'abailfa profnn» 
dément devant tant d'éclat & de grandeur : le Roi 
fe précipita pour ne pas recevoir cette marque de 
refpeél, & la falua avec une politelTe charman- 
te. Cette entrevue avoit quelque-chofe de grand 
& de galant tout enfemble; d'un côté» on vo- 
yoit une Princeffe, belle entre les plus belles, 
au milieu des deux plus aimables perfonnes da 
inonde; de l'autre on voyoit un Monarque beau, 
& bien-fait, environné d'un nombreufe fuite com- 
pofée des Princes de fonfang, & des plus grands 
Seigneurs du Royaume, tous jeunes, & d*une 
mine à attirer les yeux» foit par leur bon air, 
foit par leur magnîâcence, & ce grand Roi à 
leur tête, bien digne d'être h ce rang , le premier 
de l'univers. 

Madame , dit - 11 à la PrincefTe , je fuis très* 
heureux en vous recevant fur nos terres ; je vois 
en vous la plus belle perfonne du monde; &, 
quand je vous renvoyerai à Cheredin, je ferai 

bien* 
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bîen-aife de lui témoigner par le traitement que 
nous aurons fait à Ton aimable fille , que i*amitië 
que nous avons pour le Roi d'Alger eft imcere. 
Seigneur, reprit-elle, vos bontés pour mon père 
& pour moi ne me furprennent pas : la renom- 
mée m'avoit inftruite d'une partie de ce que je 
vois; mais, quoiqu'elle publie par-tout du grand 
Roi de France , je connoîs bien qu'elle ne peut 
jamais en parler affez dignement. Le Ro! répli- 
qua par une galanterie , & ayant remis Aphrfgia 
dans Ton chariot avec Alphonfîne & Madame de 
Sancerre, il marcha toujours à fa portière, ayant 
à fes côtés le vaillant Dragut, qu'il connoiflbit 
pour ce Qu'il étoit. François Premier entretint 
toujours Aphrigia , qui ne parut point du tout em- 
baralTée de voir une Cour fi pompeufe & fî florif- 
fante, elle qui n'avoit jamais vu que la petite lue- 
des Gerbes, & le Serrail de Thunis. 

Tandis que cette Priucefle occupoît agréable- 
ment fa vue par l'objet merveilleux qu'elle avoit 
devant fes yeux, Alphonfîne remarqua un hom- 
me de haute apparence, mêlé parmi les Courti- 
fans: elle le fît appercevoir à Madame de San- 
cerre, à lui demanda qui il étoit? C'eft le frère 
du Roi de Navarre , lui dit-elle ; je fuis tout à- 
fait étonnée de le voir ici , & lors fe penchant 
vers le Marquis du Guaft, elle lui demanda par 
Quelle avanture il étoit là? Alphonfîne lui répon- 
dit qu'il étoit arrivé le foir de devant à Saint*. 
Germain, & qu'il avoit amené avec lui la Prin* 
cefTe Ifabelle fa fœur , qui étoit d'une beauté ac- 
complie : les Seigneurs qui étoient-là en convin- 
rent , & ne fe pouvoîent taire des louanges qu'ils 
lui donnoîent : le Roi les entendit , & dit encore 
plus que les autres, de forte qu'Alphonfîne & Ma- 
dame de Sancerre eurent une grande curîofîté de 
voir une perfonne fî extraordinaire. 

On arriva de bonne heure à Saint -Germaîjn. 
Madame, mère du Roi, reçut la FrincelTe d'AU 
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ger au bas de fon appartement, & en prit foin. 
Tandis qu'elles étoient occupées dans les céré- 
monies, Madame de Sancerre & Alphonfine fe 
dérobèrent & coururent à l'appartement de la 
Reine qu'elles trouvèrent en meilleure (anté; el* 
le étoît dans fon lit encore foible, elle embrafiâ 
tendrement Tes chères amies; il y avoit peu de 
inonde dans fa chambre , la Princeilê Renée é* 
toit au chevet de fon lit avec Madame de Cau« 
mont» Dona Maria d*Arragon, Villars, une fil- 
le de la Reine qui fe nommolt Gontand » & une 
de Madame Renée qui s*appelloit Parthenay, 
dont le Sire de Ponts étolt fort amoureux» Ma* 
dame d'Albret, qui avoit accompagné la F^incef* 
fe, aflife fur le pied du Ut de la Reine, marqua 
quelque plaifîr à confîdérer les deux perfonnet 
qui entrèrent; mais, quoiqu'on les eut prépa- 
rées à la beauté de la Princefle Ifabelle, elles 
ne laifTerent pas d'en être plus frappées qu'elles 
n'auroient cru. 

Perfonne au monde n'avoit un éclat fi furpre* 
nant, fa beauté étoit éblouïiTante , les couleurs, 
qui formoient fon teint, étoient vives, & d'un 
coloris fi animé, qu'on pouvoit dire après les 
Poètes , que les lys & les rofes le compofoient: 
fa bouche, foit pour la petiteffe, la forme, & le 
bel incarnat, eût pu fervir de demeure â rameur, 
s'il n'eût pas été aufO fouvent dans fes yeux. 
Quels yeux ! A-t-on un langage pour les décri» 
rc? Ils étoient fous des fourcils plus bruns que 
fes cheveux, avec de grandes paupières de mê- 
me ; ces beaux yeux qui n'avoient point de pa- 
reils étoient d'un bleu particulier, leurs mouve* 
mens étoient Ci gracieux, qu'il étoic impofiîble 
de les voir, fans defirer d'être aimé d'une fi char- 
mante perfonne; elle avoit l'air modeftc, quand 
fes regards étoient bailTés ; mais , quand elle les 
élevoit, & qu'elle les portoit par-tout, quel fra- 
cas ! on eût dit qu'il en fortoit des rayons de feo» 
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& qu'elle alloit tout enflammer : cette divine tête 
étoic ornée de la plus grande quantité de cheveux 
du plus beau blond du monde; & des boucles 
naturelles, tombant fur fes épaules, achevoient 
de la rendre raerveilleufe: cette Prîncefle aimoic 
la magnificence, & écoit toujours fort parée, mais 
elle avoît autant de grâce dans la négligence des 
plus (Impies habits, comme Marot Ta dit fi bien 
dans une de fes épigrammes : elle étoit née avec 
un efprit naturel, gai, vif, dlvertiffant , rempli 
de faillies; elle avoit toute la louable ambition 
qu'elle devoît avoir, libérale jufqu'à la profu- 
fion, bîen-faifante , généreufe; elle a mille fois 
foulage la mifere des malheureux, mais d'une fa- 
çon noble & û îngénieufe, qu'elle valoit encore 
mieux que les biens qu'elle faifoit : elle trouvoit 
des Inventions qu'elle feule pouvoic imaginer , 
pour faire recevoir fes préfens à fes amis; elle 
étoic faite pour la Cour, & auroit été déplacée 
dans un autre rang que celui qu'elle tenoit; elle 
étoit franche, & n'étoit occupée inceffammenc 
que de la fortune & de l'avancement des gens 
qu'elle aîmoit; jamais on n'a vu un cœur fi paf* 
uonné & û fidèle, fon humeur étoit fomiliere 
avec^ut le monde, s'abaiflant quand elle n'a- 
voit pas mieux, jufques à fon domeftique qui l'a- 
doroit. Cette Princeffe, telle que je viens de la 
lepréfenter, aimoit un jeune Chevalier le plus 
accompli de la Cour , mais elle l'aimoit avec une 
délicatefie & une bonne foi qui commençoient 
dès ce temps là à être fort rares. Alphonfine la 
contemploit avidement, & il fembloit, qu'à for- 
ce de la regarder , elle allât pénétrer jufques dans 
le fonds de fon cœur pour chercher toutes les 
vérités que je viens de dire. 

Il n'y avoit d'homme dans la chambre de la 
Reine, que Pomperan, le Maréchal de Mont- 
morency, & Barbefieux frère de la Rochefou» 
caulty un peu après» la Roche <du-Maine fit dt 
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mander la permiflion d'y entrer, auili-bien que 
Je Comte de Tende; il fit d'abord de grandes 
exclamations , quand il remarqua la PrincdTe Ifa- 
belie, qu'il n'avoit point encore vue, & il lui 
die cent jolies chofes; après quoi, la Reine lui 
demandant comment étoit faite la PrincefTe d'AU 
ger, il s'étendit par des paroles qui euffent été 
exagérées, s'il eût parlé de toute autre beauté 
que la fienne: ce qu'il difoit fut confirmé par Ma* 
dame de Sancerre & par Alphonfine , qui inter* 
xompirent fes éloges pour raconter â ia Reine 
leur promenade du matin, & com^me elles avoient 
trouvé la Roche-du-Maine contant fieurettes aux 
deux plus jolies petites filles qu'il fût poflîble de 
Toir: la Reine & la compagnie eurent tout-à- 
fait du plaifir à ce récit; mais> feroit-il poflîble, 
difoit cette PrincefTe, que ces deux filles foient 
aufil agréables que vous le dites, & qu'elles aient 
tant d'efprit? Cela eft û vrai. Madame, repric 
la Roche-du-Maine, que j'en fuis prefque amou* 
reux; mais je n'ai pas bien décidé laquelle j*ai« 
jnerois le mieux. Comme il difoit ces paroles , 
Alphonfine prit garde que le Comte deBarbefîeux 
lougit extrêmement. Que vois-je! s'écria-t-ellc, 
]e Comte de Barbcfieux les aimeroit-il aoflîf 
Voyez, Madame, la couleur qu'il a prife: tout 
]e monde le regarda» à cette remarque de la 
Frincefife de Salerne. Je n'avouerai pas fi j'aime 
les perfonnes dont vous parlez , Madame , lui 
jépondit-il ; mais , je vous dirai , que je les con« 
jiois, & je ne fuis pas ici le feul, continua- 1- il 
en fouriant, & en regardant le Comte de Tende. 
Ah ! mon frère , reprit Villars , c'eft donc-là le 
ujet, qui, depuis quelque temps, vous fait tant 
aimer la chafle? & je ne m'étonne plus de cette 
fociété inféparable de la Paliffe & de vous, 11 
faut bien, repartit le Comte de Tende d'une ma* 
niere embaraflTée , que j'aie vu des perfonnes qui 

^meuienc chez mon ami : elles font aimables. 



DE N A V A R R E, iii Pdrtt^^ l8l 

autant qu'on vient de le dire; & puifque nous 
en Tommes fur la piaifanterie , Barbefieux n*eni 
difconviendra pas. Non, interrompit-il, j'y prens 
peut-être un affez grand intérêt, pour en dire 
dans quelques jours des nouvelles à la Reine» 
qui pourront la furprendre en la divertiffant. Je 
vous en prie, lui dit -elle: je ne fçai pourquoi 
vous me donnez de la curiofité, hâtez -vous de 
la fatisfaîre« 

Après quelques autres entretiens , le Roi vint 
voir la Reine fa fœur : on lui parla des petites 
filles, & il loua beaucoup la beauté d*Aphngia: 
la Princeiïe Renée qui vouloit la voir, fortic 
fuîvie de la PrincefTe de Bearn, & des autres 
Dames qu'elle mena fouper avec elle. 

Tout le monde fuivit le Roi, il n'y eut que 
Pomperan qui demeura feul avec la Reine; & 
metunt un genouil près de Ton lit , voulez-vous 
nous creufer à tous le tombeau. Madame, lui 
dit-il , par la continuation du mal de votre Ma- 
jefté? le n'ofe vous parler du Prince fatal qui 
vous aJore , puifque deux ou trois paroles , qu*Âl- 
phonfe & moi vous avons dites , vous ont aûfez 
déplu » pour porter le chagrin c^ue vous en avez, 
jufqu'à altérer votre fanté: des que Pomperan 
s*étoit approché, la Reine s'étoit émue, elle 
récouta avec douceur, le regardant avec des 
yeux languiffans, où Ton voyoit plus de tendres- 
fe que de couroux. Que vous êtes cruel , Pompe- 
ran ,Jui dit<elle ! après avoir gardé quelque temps 
le (îlence: pourquoi me parler de ce Prince? 
Croyez -vous, que G la bîenféance me le per- 
mettoit, je ne vous en parlerois pas moi-même? 
Vous n'ignorez pas les fentîmens que j'eu^pour 
lui: il les mérite encore , puifqu'îl ed innocent; 
mais fon malheur & le mien m'en défendent Ta* 
fage. Eh bien , reprit Pomperan , ne l'aimez plus , 
mais foufiFrez qu'il vous aime : foufTrez même » 
que fans vous dire qu*ii vous aimei il vous voie; 
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permettez -lui de venir incognito dans ce pajrs. 
Que me propofez - vous ! s'écria foiblemeut la 
Reine , vous voulez donc , que perdant toute rai* 
fon, & renonçant même, continua-t-elle en foa« 
pirant , à Tamitié que je pourrois avoir pour le 
Connétable, je le livre à la juflice du Rof, qui 
devroit un terrible exemple à Tes fujets rebelles» 
& que je l'abandonne fans pitié aux emporte- 
mens de Madame la Régente? Je vous ai dé- 
jà dît, repartit Pomperan, qu'il peut venir in* 
cognitOj & je répons de la fureté de fa perfonue. 
AHez, allez, interrompit la Reine, e(t-il pofB* 
ble que vous aimiez ce malheureux Prince, ft 
que vous fongiez feulement à expofer des jours 
Il précieux ? La Reine rougit en achevant ces 
mots, & fe couvrit de la main le vifage. Ne 
craignez rien. Madame, reprit Pomperan, je 
répons de la vie de mon maître, donnez -moi 
feulement votre confentement. Vous me fiiiics 
frémir à y penfer feulement, lui dit la Reine, 
en fe tournant de r9utre côté : ne fongeons qa*i 
conferver ce Prince ; peut-être que le Ciel trou- 
vera les moyens de le rendre un jour plus heu* 
leux qu'il n'eft. Adieu, retirez-vous, Pomperan» 

Il obéit à la Reine, & fortit plefn de jofe de 
la douceur qu'il avoit trouvée dans fes manières 
& dans fes difcours : il croyoit y remarquer moins 
de répugnance pour voir le Duc de Boorb<»i » 
que de crainte pour le danger qu'il couroit; aulS 
ne manqua. t- il pas de monter achevai, & d'al- 
ler porter ces flatteufes penfées à ce grand & 
malheureux Prince. 

Son difcours avoit jette la Reine dans de trîf- 
tes réflexions, & la tendrefTe agita fon cœur par 
des mouvemens fenfibles, qui auroient fait la 
félicité du Connétable , s'il les eût pu deviner : 
elle fut long-temps à lui donner toutes fes pen* 
fées, demeurant immobile dans fon lit. Se re- 
muant enfin , elle eut quelque furprife de trou* 
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fer une Lettre dans fes draps , elle imagina d'à- 
)Ord, qu*elle étoit du Connétable, & que Pom» 
>eran l'y avoit mife ; elle croyoit avoir aflez de 
orce pour la lui rendre, fans la lire, mais trou- 
rant qu'elle n'étoit point cachetée, elle ne pût 
éOfler à voir des marques d'un amour qui lui 
ftoic encore il cher, elle lut donc & trouva ces 
Paroles. 

LETTRE. 

Çf le fouvenir de mon amour ne vous ejl point 
odieux^ Madame y permettez' moi de me rendre 
wprès de vous; je ne veux que vous voir y vous 
idorer^ vous le dire, (f m'en retourner; enfin de 
\uelque manière que vous en ordonniez , il faudra 
lue je meure, ou que je vous voie: plaije à r amour 
le prendre ma figure , i^defe préf enter à vos yeux* 
0: Dieu , que j*ai fi religieufement fervi , fais ce 
niracle en ma faveur! N'en doutez point, PrinceJJe > 
:e démon de mon ame fe montrera à vous: il vous 
^eravoir ma pajjîon pure ^ fincere; {5? vous Jerez 
)erfuadéef que fi vous voulez que je vive, il faut 
ftttf je vive pour vous, 

La Reine tîtit long -temps cette lettre, en la 
elifant plufieurs fois; enfin elle ne lifoit plus , 
fe penfoit feulement, & voulant la relire encore, 
quelques larmes lui en ôterent la vue, Tufte Ciel ! 
iifoit.elle en elle-même, ce Prince eft plus fort 
jue jamais dans mon cœur. Eh! en avois-je dou- 
é? reprit-elle, en avois-je douté? Ne lui don- 
lois-je pas inceffamment toutes les penfées &tous 
es momens de ma vie? Là, fon ame fembla re- 
revoir une nouvelle impreffion de tendreffe, &. 
lyant été interrompue par fes femmes pour les 
rhofes qui lui étoient néceflaires, elle les fit re- 
irer, & donna la plus grande partie de la nuit à 
'occupation où elle étoit aflujcttie, malgré elle^ 
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Après le repas de la PrîncefTe Renée, elle le 
rendit chez Madame mère du Roi, avec qui A- 
phrigia avoic foupé , & après que ces deux Prin* 
ceiïes Ce furent fait les civilités qui fe pratiquent 
dans ces occaflons, Madame la Régente remit la 
PrincefTe d'Alger entre les mains de la fille de 
Louis XII. qui la mena dans fon appartement: 
un peu après Dragut y étant entré , & lui ayant 
parlé bas 9 elle paflTa dans fon Cabinet avec la 
PrincefTe Renée; Madame de Sancerre, & les 
FrincelTes Efpagnoles, y entrèrent aufli; on loi 
apprit que le Connétable étolt dans le pays» & 
qu'il lui demandoit la grâce de pouvoir la voir 
ce même foir: la Princeiïe eut befoîn de tonte 
fa force d'efprit , pour fupporter une û grande 
furprlfe; elle étoit ravie de revoir ce grand hom- 
me qu'elle aimoît fi chèrement, mais elle étoîc 
en des craintes mortelles pour le péril qu'il cou* 
roit. Dragut lui dit en peu de mots, fans rien 
oublier , tout ce qui concernoît ce Prince de« 
puis qu'il étoit arrivé; elle pafToit à chaque chofe 
d*étonnement en étonnement, & Dragut l'ayant 
aflurée qu'elle pouvoit le voir fans rifque , & 
lui ayant dit comme la chofe feroit menée , elle 
s'abandonna à fa conduite, & fut à la promena- 
de avec la PrincefTe d'Alger: le Roi y étoit déjà, 
& toute la Cour; d'abord on fut tous enfemble, 
& quand la lune parut, on fe promena par peti* 
tes bandes. François Premier fe fépara avec la 
charmante Helli , Tallard , & Saint Severlo* 
Fronfac eut le bonheur d'être fouffert dans cette 
petite compagnie; la PrincefTe Renée & laPrin* 
cefTe d'Alger étoient enfemble avec Dragut & le 
Prince de Ferrare. Madame Renée le pria de ne 
la pas fuivre, parce qu'Aphrigîa lui vouloît par- 
ler ; il obéit , & fut trouver le Roi : la PrincefTe 
d'Arragon , Alphonfîne, & Madame de Sancene» 
marchoient à dix pas de la fille de Louis XII. con« 
duites par le Marquis du Gnaft: ils dévoient 
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is être de l*entrevûe qui fe devoit faire avec 
Connétable ; d'autre côté • la Princeffe Ifkbel* 
étolt avec Madame de Caumont & quelques 
igneurs : Madame de Guife & Villars les joi«. 
Irent, toutes les filles de la Reine & des Prin^ 
Tes étoient diQ>errées chacune avec la corn* 
gne qu'elle aîmoic le mieux; & la Roche du 
aine, trouvant Madame d'ÂIbret aimable, s*é* 
t attaché auprès d'elle ; elle étoit avec Mada* 
î de Vendôme & la DuchefTe d'Eftouteville. 
D'autre côté« la DucheUe d'Angoulême avoic 
voyé dire à d'Or val de fe iliendre auprès d'elle, 
a]^Dt achevé quelques affaires » elle defcen- 
: par un efcalier dérobé^ & fut dans le parc; 
e cenoit fa favorite fous les bras : & prenant 
I allées les moins fréquentées ; je ne fçai com< 
; je fuis aujourd'hui, ma chère d'Orval, lui 
foie -elle, mais j'ai le malheur de penferplns 

Connétable, qué^jo n*ai fait de ma vie. Que 
fuis lâche de ne pfc^roir funnonter une pamou 
bonteufe! quels affronts ne m'a-t-il point faits l 
chaque injure que j'ai foufFert, j'ai cru le haïr; 

après l'avoir vivement reflentie, j'ai connu 
le je l'aîmois avec plus de violence. On a vu 
lelque-fois des pafïïons malheureufes, lui re- 
ndit d'Orval en foupirant ; mais la vôtre 
r point d'exemple dans fa rigueur: pour moi 
urois cru, Madame, qu'il n'en falloit pas tant 
>or guérir, que les outrageans procédés gue ce 
ince a eus pour vous. Mon cœur e(l tout diffé* 
U)t des autres, reprit la Régente; je croi pour 
oi» que la réflflance du Connétable aigrit ma 
iflion: un grand cœur n'aime pas qu'on lui ré* 
le, il prétend tout furmonter» & Il me femble 
le tant d'obftacles me doivent enfin préparer 
viéloire. 

Cependant» il vient de fe rejetteidansdenou* 
ranx crimes contre la France , reprit d'Orval» 
îpuis le mariage de la Reine ; le lloi irrité lut 
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a fait annoncer une haine étemelle ; il s'eft re- 
mis à la tête des troupes de TEmpereur; il feir- 
ble que rien ne peut plus le ramener : que fçait- 
on, dit Madame la Régente, ce qui peut encore 
arriver: vous vo7ez par ma folie ce que ne peut 
point Tefpérance ; j'ai pourtant quelque chofe 
qui m'inquiète , & que je ne puis dire, depuis 
que Pomperan efl: ici: vous vous fouvenez bien 
du foir qu'il arriva au dernier bal que nous avons 
eu : j'y fus incefTamment dans une agitation ex« 
traordinaire ; & quand je vis Pomperan , je fen* 
tîs un frilTon horrible courir par tout mon corps. 
Depuis ce temps , je fuis dans ce certain état où 
l'on eft, quand on attend quelque cbofe , fans 
fçavoir quoi. 

Comme la Régente difoic ces paroles , elle 
étoît d^ns une allée qui bordoit la terralTe ; elle 
remarqua une femme qui la traverfoit fort vite» 
pour en aller rejoindre deux autres, qui étoient 
a quelques pas d'elle ; elle ne put difcemer qui 
elle étoit, ne faifant pas en cet endroit affez de 
clarté, mais, elle y voyoit afTez pour remarquer 
que cette perfonne tirant Ton mouchoir de fa po« 
che , en nt tomber quelque chofe d*extraordi« 
nairement brillant ; quand elle fe fut éloignée* 
Madame la Régente s'approcha de l'endroit oh 
cela pouvoit être , & d'Orval l'ayant ramafTé, 
elles virent toutes deux que c'étoit une boéte 
couverte de\Diamans: la DuchefTe fe mita rire; 
il nous avions befoin de nous enrichir, dit -elle, 
ceci pourroit nous fatisfaire, voyons cequec'eft, 
& l'ouvrant aifément en fe mettant au clair de 
la lune, quelle furprife fut la i!enne, de recoo- 
noitre ce vifage bien - aimé , de voir en un mot 
que c'étoit le portrait du Duc de Bourbon ! D'a- 
bord elle fit un grand cri ; & l'ayant regardé 
long-temps , elle jetta enfin une vue toute vroor 
blée fur d'Orval ; que vois -je, difoit-ellel le 
voyezvous? Oui, Madame, reprit cette fille »& 
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fuis auffi étonnée que vous pouvez l'être. Eft» 
votre mauvais génie, qui, pour vous perfécu- 
' encore, vous met ce fatal portrait entre les 
lins? Et à quoi cela pourroir-il fervir ? répliqua 
DuchelTe : il efl encore mille fois mieux dans 
m cœur , & fe mettant fur un banc qui étoit 
• la terrafle, elle fit affeoir d'Orvalàfes côtés. 
li vit jamais, lui dit -elle, une avanture pa« 
ille à la mienne ? & à quoi me peut-elle me« 
r? pourquoi penfer au Connétable? pourquoi 
us en parler? pourquoi trouver fa peinture par 
e rencontre fi imprévue ? Après cela , elle fe tut, 
fe laiffa aller à une afiTcz longue rêverie: elle 
fortit par un profond foupir ; & , reprenant la 
rôle avec une mélancolie extrême; hélas! dit- 
e, quand je confîdere tout le cours de ma vie, 
le j'y vois de contrariétés I Que ce fera une ample 
itierepour les Hifioriens, & qu'ils auront fu- 
: de me peindre avec des couleurs bien diflèm- 
iblesl Je ne me flatte point, d'Orval, jecon* 
•is tout ce qu*on pourra dire de moi : d'un côté , 
i ne voit qu'une vie toute brillante , toute 
sine de gloire, on ne verra que du bonheur, 
puis le moment de ma naifliànce ; je fors du plus 
au fang de Tunivers; â peine y ai-je quitté les 
armes de Tenfance , qu'on me donne pour époux 
plus vertueux de tous les Princes , le plus 
au , le plus aimable , & le plus illuftre. J'ai 
s enfans de lui, qui ne font que trop accomplis t 
urfuivit-elle , en foupirant ; je demeure veu- 
â dix-fept ans, & il femble que je le fois dans 
û jeune âge , pour acquérir , par ma conduite 
par l'éducation que je donne à mes enfans , une 
>utation immortelle : le ciel , pour combler 
t fortune, appelle mon fils au trône 9 il lui 
nne la plus augufte Monarchie de l'univers; 
j'ai autant de puifiTance dans fes états, que j'en 
dans fon cœur : mille avions de bonté & de 
jrage me gagnent toutes les voix , qui ne pu* 
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biient que mes louanges* Quelle gloire i Vola 
les épines , que j*ai mis moi-même fous de fî belles 
fleurs ; je laiïïe furprendre mon cœur à une paf- 
lîon pleine de foibleflfe; j'aime un jeune homme 
oui n'a que -du mépris pour moi ; j'en hais ma 
fille, & je la rends maiheureufe par deux maria- 
ges que je la force de faire , par mon injufte au- 
torité , & par mon horrible artifice ; je perfécute 
cet homme qui m'eft fi cher , je le ruine , je Vo» 
blige à me fuir» â devenir perfide, rebelle ; je 
porte ma vangeance , jufqu'à armer jnon propre 
nls; je fuis caufe du malheur de la France yi la 
funefle journée de Pavie; tifon fatal de la guer- 
re, je défoie un pays où Ton m'adoroit: j'ai 
couronné tant de crimes par ce dernier; vous 
fçavez que je corrompis Lurcy , que j'ai rendu 
la Reine mafîlle la plus maiheureufe perfonnedu 
monde; & que la deflinée du Duc de Bourbon 
n'eO: pas meilleure que la fîenne. £h bien, d'Or- 

'-yal, continua-t-eile , que dites vous de ces deux 
pohraits il différens ? & quelle jufiice ne ,voi8« 
je pas, que l'avenir rendra un jour i ma mé« 
moire ? 

£h/ Madame, lui répliqua d'Orval , quelle 
trifte récapitulation venez- vous de faire? Vos 
vertus feront pardonner votre foiblefle ; quelle 
eft la femme qui n'a point aimé! vous vous êtes 
adrefTée à un cœur prévenu : voilà tout ce qui 
fait votre malheur; mais, efl-Il pofSble qu'il foie 
toujours inexorable ? ne feroit-ce pas le temps de 
le fonder encore? Ah! non, dit-elle, non, il 
m'abhorre. Mais que fçavez-vous , Madame « re- 
prit d'Orval ? Croyez vous qu'il vive fans réflexion? 
Ne peut-il pas voir que l'Empereur le joue , & 
qu'il ne lui tient aucune de ces éclatantes pro- 
meffes dont il Tabufoit : le Roi lui ravit une é« 
poufe; le Roi de Navarre lui en prend une autre; 
il ne pofTede rien, car le titre de Généralat, dont 
Charles • Quint vient de l'honorer , n'eft qu'u3 
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vain titre; il eft bien-aife de fe fervir d*uD fi 
grand Capitaine contre la Sainte Ligue , que Ton 
intérêt cherche à détruire. Je voudrois , Mada» 
sae , pourfuivit d*Orval , parler à Fomperan » 
& lui faire goûter les avantages que le Duc de 
Bourbon peut encore trouver en France par vo- 
tre moyen. Fomperan eft un honnête bomme, 
repartit la DuchefTe , dévoué entièrement aux 
fentimens du Duc de Bourbon ; il me ferviroit 
mal. Je voudrois donc, répliqua d*0rval , em* 
ployer le Marquis du Guad, qu'on dit qui efl; ami 
de ce Frince : je voudrois lui donner une pointe 
de jaloufîe fur le fouveratn commandement qu*il 
auroit, file Connétable ne Tavoitpas; il fen- 
tîra^la force d*un raifonnement que Ton inté* 
rêt appuyera : il pourroit infinuer dans l*efprit 
du Duc de Bourbon , le retour de la patrie , & 
la paix avec Ton Roi. 

Je me tiens à ce dernier avis» reprit Madame 
la Régente: jem^enfervirai; mais , d*Orval , qui 
a perdu ce portrait, que je tiens entre les mains? 
je vous avoue f]u*i! s*éleve beaucoup d'inquié- 
tude dans mon ame : ce n'efl point ma fille qui 
pouvoit l'avoir, elle efl dans Ton lit malade. Âb! 
Madame, répondit d'Orval, la Reine ne Ta ja- 
mais eu , & je fuis aflurée qu'elle ne le garderoit 
point: je le croi comme vous, répliqua la R^« 
gente; mais qui voulez- vous que je foupçonne? 
Ce n'ell afTurément aucune Dame de la Cour qui 
l'ait eu : ne feroît - il point ^ ces Erpaspoles ? El- 
les font Tune & Tautre d'une beaut? à pouvoir 
avoir amufé en Efpagne le cœur du Connétable. 

On dit que le Marquis du Guaft & le Prince 
de.Melpbe n'en font pas haîs , reprit d'Orval : 
()ue vonlez- vous donc que je penfe , repartit la 
Ducheffe? Elt-ce la fille du Roi d'Alger? O! 

Î>our Aphrigia, s'écria d'Orval, on fçait qu*eU 
e aime Dragut , & peut-être n'a-t-eile jamais 
cntrndu parier du Connétable. Madaae d'An- 



Ï90 Histoire de la Rkinb 

goulême ne répliqua rien , & un peu après frap^ 
pant des mains Tune contre l'autre . ahi c*dl 
fa Princeffe Ifabelle , s*écria-t-elle , je n'en fçatt. 
rois douter ; elle a des charmes capables d*afia- 
jettirun cœur. Le Roi de Navarre, peut-AtrCy 
veut rendre au Duc une autre époufe» enédnn' 
ge de celle qu'il lui a prife; fans doute le Roi 
mon fils entre dans ce deflein. Pomperan eft ve> 
nu pour ce traité fecret, & comme ma fille ne 
i*ignore pas , c'efl: ce qui caufe fa maladie : elle 
aime toujours le Connétable; mais» comme elle 
a de la vertu, elle ne veut point s'oppofer à fon 
rétablifTemenc auprès du Roi ; & je me fouviens 
même, que ce n*eil que depuis que Pomperan eft 
ici, qu'elle ed malade: c'eft fans doute pour ce- 
la que la Princeffe de Bearn eft venue: je n*a- 
vois garde d'imaginer toutes ces chofes , quand 
le Roi, & le Roi de Navarre me propcferenc, 
il y a quelques jours , de la faire venir auprès de 
ma fille , & de trouver bon que le Prince de 
Bearn fon frerc l'amen&t; car vous fçavez Qu'il 
m'avoit offenfée en tirant l'épée dans les jaralns 
de Cognac, où j'étoîs alors. Hélas I je n'enten* 
dois point de fîneflè à tout cela : je confentis i 
ce qu'ils voulurent ; mais préfentement que j*ai 
des clartés fuffîfantes, j'empêcherai tous leurs 
projets, 6c je fuivrai les miens: en difanc cela» 
Madame la Régente fe leva , continuant fon en- 
tretien , & regagna le château. 

Perfonne de toutes celles qui fe promenoient 
ne s'étoient retirées fî tard qu'elle, quoiqu'il y 
en eût qui n'euffènt pas de moindres affaires : la 
Princeffe Renée , remplie de fon deffein, mar- 
choit avec Aphrigia , écartée des autres. Drague 
guidoit leurs pas, & Alphonfîne, Madame de 
Sancerre , Dona Maria, & du Guaft les fuivoient. 
Pomperan, allant trouver le Prince, rencontra 
Lautrec , qu'un pareil deffein menolt aufO , qui loi 
die qull l'âliolc chercher I pour lui faire voir U 
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Princefle Renée : ils furent donc de compagnie ; 
& quand ils virent ce grand & malheureux Prin- 
ce, ils le firent monter à cheval accompagné du 
Feloiix: en marchant» le fidèle Pomperan ne 
• manque pas de rendre compte à Ton illudre maî- 
tre de ce qui s*étoic palTé entre la Reine & lui : 
le Prince n'ofoit fe flatter , il demanda au ciel 
que ce que Pomperan croyoit fût vrai ; il fit parc 
de ce qu'il lui difcpit à Lautrec , qu*il n'avoit ja- 
mais penfé être fon rival. Lautrec s'étoit tout- 
à-fait réfolu à époufer d'Orval; &, s*il n'aimoit 
pas encore cette charmante fille , on peut aHurer 
qu*il avoit une grande difpofîtion à la rendre 
heureufe ; il étoit touché de fon caradere & de 
fon mérite; il croyoit fe détacher de» la Reine: 
les malheurs du Duc lui faifoient pitié, de ma- 
nière qu'il entra dans ia fuite de fa confidence 
avec fa bonne foi accoutumée; il dit au Prin* 
ce» que la Reine fe portoit mieux; & comme 
il fe hazardoit beaucoup par un lo;}g féjour, il 
lui promettoit qu'il la lui feroit voir dans peui 
le Connétable rembralFa à cette charmante pro- 
mefife, & quant à fon vovage, il raifura qu'il 
ne fe découvriroit pas du côté d'Italie» parce 
que Philibert de Châlons, Prince d'Orange, à 
qui il l'avoit confié , le cacheroit foîgneufement, 
a fous l'ombre d'une feinte maladie qu'il avoic 
femée. 

Quand ils furent aflez près du lieu où Ils dé- 
voient fe rendre , ils mirent pied à terre, & iaif- 
ferent leur chevaux au Peloux, qui s'éloigna de 
quelques pas. 

D'autre part, le Marquis du Guaft qui étoit 
convenu de certain fîgne avec Lautrec, quitta les 
Dames avec qui il étoit, & alla pour le recon* 
noître ; & un peu après il s'en rapprocha , & les 
mena toutes où le Connétable les attendoit; il 
courut d'abord à la Princefle Renée, & lui vou» 
lut baifer les mains; mais elle l'en empêcha^ 
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rembraffanc avec une grande tendreflè. Ah ! Prin- 
ce, lui dît-elle» je vous re vol donc , encroirai-je 
mes yeux? Oui, c*e(l vous même; mais que 
ne vous vois-je heureux? J*en donnerois la meil- 
leure partie de mon fang, continua-t-elle> en s'ac- 
tendriiïant, & eh rembraffanc encore, % Je dois 
tout à votre bonté, Madame, reprit-il, les yeux 
humides de quelques larmes, & à cette cooihnte 
amitié dont vous m'honorez encore , tout criffli* 
nel & banni que je fuis* Ah ! Seigneur , reprit- 
elle, ne parlons point de vos malheurs, ils nous 
feroient une occauon fi trille , qu'ils prendroient 
tout le temps que nous avons à vous donner , & 
nous empécheroient de penfer à ce qu'il faat fai- 
re pour les foulager. Hélas I reprit- il, je ne de* 
fire que de voir un moment la Reine. Je le fçai 
bien, repliqua-t-elle, & c*e& â ^uoi il faut foa- 
ger, & je puis vous donner la joie de vous di- 
re que je penfe que cela pourroit être demain 
même. Eh, comment l s*écria l'amoureux Prin- 
ce: que je vousdevrois! maPrinceffel Le Roi t 
contmua-t-elle , m'a fait confidence d'une fête de 
nuit, dont il veut divertir & furprendre la Prin- 
ceffe d* Alger; c'ed une illumination que nous coa- 
noiffons, & qui efl tout -à -fait galante: vous 
voyez, contînua-t-elle en riant, &en fe tournant 
vers Aphrigia , Madame , que je commence à tra- 
hir le Rot, pour ce Prince. Mais, reprit-elle • 
d'un air plus férieux, la Reine ne fçauroic èm 
préfente à ces plaifirs ; & quand le Roi nous l'a 
dit tantôt, à elle & à moi, elle a affuré qu'el- 
le auroit aàez de force pour fe rendre fur la teu 
raffe de fon appartement , d'où elle verroit tous 
ces feux qui font un objet û agréable; de forte 
que je ne trouve aucune difficulté à vous faire 
voir la Reine , pourvu qu'on vous conduife fut 
cette terraffe , & qu'on ait une grande circonfpec- 
tion , comme on l'aura fans doute ; je me cliar^ 
ge de conduii'e le Prince, dit Lautrec, & nous 

l'aç. 
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l'accompagnerons, dirent Dragut & du Giiaft. 
Non pas cela, reprit la Princefle, il faut que I0 
Roi vous voie, & vous ne pouvez-vous difpen- 
fer d'être avec lui,.puifque c*eft aux Etrangerg 

3u*îl donne cette fête; je ne fuis en peine que 
e celles de nous qui feront auprès de la Reine; 
je m*offrirois à 7 être, mais c'efl uu abus, je ne 
le puis , il faut que je falfe l^s honneurs de la 
fête du Roi. Nous demeurerons auprès d'elle, dU 
rent Alphonfîne & la Princefle d*Arragon; cela 
fe peut encore moins , interrompit Madame Re« 
née» & vous avez contre vous M même raifoa 
de Dragut & du Marquis du Guifl : la chofe me 
regarde, reprit Madame de Sancerre, quand je 
n'aurois pas vu mille fêtes femblabies, je ferois 
un plus grand facrifîce au Duc de Bourbon ; i! 
lui ferra tendrement la main à ces paroles: il y 
avoit quelque temps qu'il la lui tenoit. La Reine 
a déjà déclaré à toutes fes Dames & à toutes fes 
fiUes, pourfuivit Madame de Sancerre, qu'elle 
vouloir qu'elles fe parafFent extraordinairement» 
& qu'elles allaflent à la fête; nous avertirons 
Madame de Caumont que ce Prince aime, & 
qui ne lui eft point fufpefle ; elle demeurera 
avec moi auprès de la Reine : on ne s'étonnera 
point de ce qu'elle prendra ce parti , quoiqu'elle 
(bit fi jeune, & fî belle, parce qu'on fçait fou 
attachement pour fon mari , qui eft allé porter 
les ordres du Roi en Italie; je fçai bien certai* 
Dément qu'elle ne voudroit pas fe trouver à cet « 
te fête ; ainii je voi que tout fe difpofe pour le 
contentement du Connétable : je ne crains que 
les reproches que la Reine nous fera; mais d 
tout hazard, je voudrois* déjà avoir procuré ce 
plaifir au Prince. 

Ils approuvèrent tous l'expédient que la Corn* 
teiîc avoit propofé, & ils étoient dans refpéran» 
cède les voir réullir heureufement, quand Dra- 
gut & du Guaft, qui de temps en temps faifoiei^c 

Tome X. l 
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•le guet, de crainte de fufprife, les aTertlmt 
qu'ils entendoient le Iloi , & un peu après ib 
rouirent rire; d*abord le généreux Lautrec fe mit 
devant le Connétable, &ie hardi Dragut s'tvan* 
ça vers le Roi , les PrincefTes ne firent qu'un pfr 
loton, 6c Tenveloperent, tandis que Lautrccft 
Je Prince s'enfonçoient fous quelques arbres ft 
s'éloignoient. Alphonfine alla gaiement fe met- 
tre à côté du Roi. Avouez la vérité, Sejgneur, 
lui dit-elle, vous marchez avec plus d'allSrance 
dans i'obfcurîté de ce bois, que vous ne faifîex 
la nuit que vous alliez voir rinfôrtunée Chime- 
ne. Ah! que rappeliez vous à mon founnir! 
lui repartit ce Prince; vous êtes une cruelle 
fîlle; j'avois de la dîfpontion à la joie, & vous 
replongez la triflefTe dans le milieu de mon cœur. 
Ce n*ert pas mon deflein , Sire , lui dit-elle , & 
pour vous faire reprendre l'otre belle humeur; fî 
je ne le puis tome feule, j'appellerai la charman* 
te Helli. Cette belle fille s'entendit nommer; 
j'écoutois Dragut, Sire, dit-elle au Roi, qui me 
difoit que Roxelane, à qui il me fiattede relTero* 
bler, pouvoit bien fe promener à rhenre qu'il 
ell, & ctre dans des jardins délicieux: mais il 
m'affuroit qu'elle y voudroit avoir une auffi bon- 
ne compagnie que celle qu'il y a ici; je le aoit 
reprit le Roi en riant, elle nous aimeroit bien 
autant que ces vieux eunuques qui l'environnent: 
tout le monde rit de ce qu'avoit dit le Roi; ft, 
comme il revint fort gai, dans un moment chc- 
cun le fut à fon exen:ple, fur -tout les ainii da 
Duc de Bourbon , qui étoient ravis qu'il fe fut é- 
chape à la vue du Roi , qui, en donnant le bon 
ibir aux Dames , les pria de ne fe lever le len* 
demain que bien tard. 

11 fut obéi , & quand la Princefie d'Arragon 
voulut s'habiller , elle fut furprife de ne trouve! 
plus dars fa poche le portrait du Connétable» 
que la Reine lui avoit donné pour le rendre ao 
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[arquis duGuaft; c'étoit elle qui Tûvoît fait tofri- 
ir de fa poche , en tirant Ton mouchoir le fofr 
écédent ; quand Alphonflne étoit allé chercher 
lucreCf elle s'étoit féparée un mamdnt de hi 
ïmtefTe de Sancerre & d'Alphonfîrie , & ce ft- 
! moment a\roit caufé fa perte ; elte eh étoft 
Is affligée pour les accidents qu*èlle pourroit 
nfer. Quand du Guaft entra chez elte, il pàif- 
jea fon chagrin, & lui dit tfue fi on en pai*- 
t , Pomperan diroit que c'étoft lui qui T^ 
ft perdu ; car il n'imaginoient pas que la D(i« 
îffe d'Angoulêine Teût vu tomber de la poche 
me femme. 

D'autre côté , Madame de Sancerre qui pert- 
t à avertir Madame de Caumont, afin qu^jlle 
àt aux projets qu'on avoît faits , pafla dans foiîi 
partement : elle la trouva dans une négifeehce 
[ lui fit bien connoître qu'elle ne fongefoit pâte 
a fête, & la tirant à part, elle lui conta tôufc 
qui regardoit le Connétable. Madame de CaU* 
►m fut charmée de le revoir, & de trouve^ 
e occafion de le fervir ; elle dit a fon amie, 
elle avoit réfolu , comme elle le voyoît p^ 
I habillement, de demeurer avec la Reine; & 
;, fon mari étant abfent, elle fçavoit bien qu'* 
fn'aimoit pas à fe divertir, pendant qu'il étoît 
igné; elles fe rendirent chez cette Princefle, 
es avoir concerté ce qu'elles dévoient faire; 
; fut bien-aife de la réfolution qu'elles avoienc 
fe de lui tenir compagnie , elle les en récom- 
ifa fur le champ par des carefTes, à qui elle 
le donnoit un prix infini, 
/après dinée, le Roi lu! mena la charmante 
irigia , qui n'eut pas Ci tôt mis les pieds dan« 
Chambre de la Reine, que l'ayant apperçue 
un petit lit de repos, elle s'arrêta & demeurla 
nobile , après quoi elle fît des fîgnes d'une fi 
f)de admiration, que la Reine qui devoit ê te 
outumé à cette effet de feprodîgiettfé beauté» 
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ne put s'empêcher d*en avoir un modefte embu* 
ras; elle tendit les bras à la PrincefTe d'Alger, 
qui s*y jetta avec un refpeâ; qu'elle témoigna par 
toute fon adîon. La Reine lui dit cent chofes 
obligeantes; elle y répondit peu, parce qu'elle 
étoit toute étonnée, & quand elle fut affife, fe 
tournant vers Haline, qui étoit derrière fa chai- 
fe, elle lui parla en fa langue naturelle» & pro« 
jionça plufieurs fois le nom de Fatima. Alphon* 
fine ayant demandé à Dragut ce qu'elle difoit, il 
lui répondit qu'elle afluroit Haline que la Rei- 
ne devoir être la fîlle du Prophète Mahomet: la 
PrincefTe de Salerne rit, & fit part de cette pen< 
fée k la Compagnie , qui trouva que la PrioceiTe 
d'Alger ne pouvoit pas à fa manière louer plus 
dignement la beauté de la Reine* 

Quand elle eut été quelque temps avec elle» 
le Roi craignant que le grand monde n'Incom- 
modât fa chère fœur , mena Aphrigia chez Mada- 
me de Vendôme , où il devoit y avoir une Mu- 
iîque excellente. La Princeffe Renée» après avoir 
dit i la Reine qu'elle la verroit encore avant la 
la fête , fe difpofa à fuîvre le Roi , & le Prince 
de Béarn s'offrit à la conduire; elle rougit en lui 
donnant la main, & il parut un air fier & inquiet 
fur fon vifage: elle parla à tous ceux qu'elle 
rencontra fur fon chemin , pour empêcher ' ce 
Prince de l'entretenir , il le connut avec dépit : 
Madame, lui dit-il, je vois bien que vous n*é« 
tes point changée , & vous me meprifez autant 
que vous l'avez fait autrefois. Seigneur, lid ré« 
pondit-elle, j'avoue que je fuis la même; votre 
feul changement en peut produire en moi : vous 
ferez donc toujours inexorable, lui répondit -il» 
puifque je fuis plus amoureux que je ne le fus de 
ma vie. La PrincefTe ne lui répondit rien , & vo- 
yant le Prince de Ferrare dans l'anti chambre de 
Madame de Vendôme, avec pIuGeurs Princes» 
& qu'il rougiffoit en la voyant menée par le Pria- 
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cp de Béarn, elle lui fourit agréablement; Pria- 
ce, lui dit-elle, où étiez-vous? J'ai été étonnée 
de ne vous avoir pas vu chez la Reine. J'ai dîné 
avec le Duc de Vendôme, lui répondit-il: je fuis 
trop heureux, continua-t-il , en lui parlant à To. 
reille , fi la préfence des autres ne vous a pas em* 
péché de defirer la mienne. Du premier moment 
que la Princefle avoit parlé à Hercule d'Eft, le 
Prince de Béarn avoit laîffé fa main , & lui avoiC 
fait une profonde révérence. 

La MuOque'fut merveilleufe, on Técouta d'à* 
bord avec un grand fiience; après cela il y eut 
plus de liberté , & ceux , qui n'y étoient pas fî at- 
tachés • al loient & venoientdans cet appartement: 
la Princefle d'Arr agon , qui avoit remarqué ce qui 
s'étoit paflTé entre le Prince de Béarn & la Prin- 
cefle Renée, s'approcha d'elle, & lui fit voir fes 
fentimens fur ce qu'elle avoit apperçu. La Prin- 
cefle lui avoua la vérité; & paflant dans une au* 
tre chambre , elles fe parlèrent de tout ce qu'oa 
pouvoit dire fur tant de èens qui les environ- 
noient, & oui a voient des chofes û férieufes ou 
fi galantes à démêler enfemble ; mais Dona Ma- 
ria interrompant la fuite de cet entretien; ne 
parlons que de ce qui vous regarde » Madame , 
pourfui vit-elle; ne voulez-vous pas que j'en fois 
inftruite ? Je ne fçaurois vous refufer, lui répon- 
dit la Princeflls: nous voici près de chez vous, 
paflbns y, & entrant dans le cabinet de Dona 
Maria, elles s*afi[!rent toutes deux fur des piles 
de careaux de maroquin , pour avoir plus de 
fraicbeur , & la PrinceflTe commença â parler de 
cette forte. 
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HISTOIRE 

DELA 

PRINCESSE RENÉE. 

V ODS avez fçu tant de particularités de cette 
Cour, depuis que vous êtes ici» & Ton vouç a 
déjà fi inllruite de ce qui regarde ma grande jeu- 
neffe, que cette connoiffance exaéle que voui 
avez , m'épargnera beaucoup de paroles; îç, paf- 
f^nc légèrement fur dlnutîles clrconftances, ja 
viendrai à ce qui peut vous apprendre feuleiiH?oc 
rétnc de mon ame » & les lentimens que }'al 
Infpirés. 

Je perdis la Reine ma mère fî jeune, que je 
j>uis dire que je me dois à moi-même rcdqca* 
tion quiÇ j'ai eue: un naturel heureufefQent porté 
â toutes les bonnes chofcs, m'infpfr^ Tei^vie de 
fcavoir ce que la plupart des autres femmçp igno- 
rent; je pris foin d'embellir mon eiprit, jp tâchai 
de Torner par le feçours des iqpdernes 9 de? an» 
fiçns; ^ j'ai penfé que n'étani: prefcrft à rhom- 
fne qu'un fl petit nomt>re d'^nnçes , il tUiwoU pa| 
ipn induftrie fe faire de tous les teins. 

Puifque j'ai commencé de me îoupr, Jg vom 
dirai , ma chère Princeflb , que j'ai" l'humeur fort 
douce , ce qui fait qu'on fe plaît toujours dans ma 
fociété; je fuis gaie & trifte avec les perfoones 
que j'aime, fuivant la fltuation dans laquelle elles 
fe trouvent: ce caraftere m'a donné bien des 
cœurs , & m'a acquis une efpece de règne vclon» 
taire fur tous les fujets du feu Roi mon perc; 
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auflî tous les grands Seigneurs fe font emprefTés 
à mettre leurs filles & leur parentes auprès de 
moi: la jeune Duchefle d Eftouteville y demcu* 
re, fon appartement, comme vous voyez, eft 
près du mien , & je ne la traite pas moins bien , 
que a elle étoit ma fœur, de même que les au- 
tres filles des premières maifons, & qui font fi 
dillinguées par leur rang , & par la manière dont 
elles font avec moi; ce fut la Reine ma mero 
qui établit cette pratique, elle avoit un nombra 
infini de Princeffes & de filles des plus iliuftre» 
familles , & depuis la coutume en efl: demeurée 
parmi nous. 

Par cette rai fon, & par mes manières aifées, 
la Cour a toujours été extraordinairement groffo 
chez moi, & le feu! homme, avec qui je vivoi» 
froidement, étoit Fronfac que vous connoiffez, 
qui eft un très-galant homme , ayant mille bonnef 
qualités; mais il eft fils du Maréchal de Oien 
que ma mère faifolt profeilion ouverte de haïr, 
«qu'elle a perfécuté jufqu'à la more: on nous 
avoit înfpfré ces fentimens à la feue Reine ma 
iisur & à moi ; il venoic chez moi comme tout 
le reftô des Seigneurs; mais, comme je vous dis», 
je n'avois aucune familiarité avec lui. 

Je vivois tranquille fans avoir d'attachement» 
me trouvant toujours promife à quelque Roi , 6t 
me tenant toujours prête à obéir: je ne fuis point 
née coquette , j'étois perfuadée qu'on n'étoît ja^ 
mais aimée qu'autant qu'on le vouloit bien per^ 
mettre; le temps & l'expérience m'ont fait con» 
BOÎtre Je contraire. 

Un peu avant que fe Connétable de Bourbon: 
BOUS quittât, une fille du Grand -Mâttre de Saint* 
Severin mourut; elle étoit belle: on fit venir d& 
Naples une jeune fœur qu'elle avoit, on me la 
donna; & c'eft celle que vous y voyez. 

Galéas, fon frère, étoit fort attaché auprès do^ 
moi; il me rendit des refpeéls fi affidus, que 
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ç*eûr été en moi une injuftîce donc je ne fuis pas 
capable, fije ne luîeuflTepas témoigné une bon- 
té très particulière , & telle à peu près que je Ta- 
vois pour le Connétable» pour Ponts , & pour 
Soubife : un foir que la Reine ma fœur écoic ma- 
lade, on jouoit auprès de fon lie, ^ il n'y avoit 
que peu de perfonnes qui entrafTtint chez elle ; 
je pris Madame de Caumont, qui étoiclors fille, 
& que j'aime extrêmement comme vous fçavez , 
& je pafTai dans une petite galerie de l*apparte* 
ment de la Reine ; je defirois qu*elle me comit 
quelque chofe qui s'étoit paiTée entr'elle & le 
Comte de Guife, & comme je ne voulois pas 
QU*on nous interrompît, je m*afn$ auprès d*une 
lenêtre, & derrière un rideau qui empêcboic 
qu'on ne nous vît. 

Comme j*étois attentive â ce que Defcars me 
difoit, nous vîmes entrer Fronfac & le Grand 
Ecuyer Galéas, qui fe promenèrent lentement, 
fe parlant à demi-bas , & comme deux hommes 
qui ont de la confiance enfemble; ils s^arrêterent 
tout près de nous. 

Vous ne pouvez mieux me perfuader que 
vous approuvez la pafSon que j*ai pour votre 
fœur, qu'en me confiant la vôtre , difoit Fronfac. 
J'ofe efpérer que vous vaincrez la répu^ance 
que le grand Maître a pour un François, & l'en- 
vie qu'il a de la donner à un homme de fa na* 
tion. Je ne comprens pas ce caprice de mon pe^ 
re , répondît Galéas : il efl û attaché à la France 
par fon propre intérêt, & nous y femmes re« 
vêtus de tant d'honneurs , que je me fuis éton- 
né vingt fois de cet entêtement ; mais que vou- 
lez-vous? Pour moi, je penfe que nous tenons 
toujours par quelque endroit à la patrie, & qu'il 
eft bien-alfe d'y établir une partie de fon faing : 
je ne fuis point comme lui ; & , puifqu'II plaît à 
r^mour, je trouve dans la France ma patrie & 

ms Dieux* 

L'état 
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L'état de votre ame, reprit Fronfac, tne pa-' 
Toit incroyable : aimer avec tant de fidélité , tant 
de défîntére(rement,& point du tout d*efpérance, 
eft une chofe qui me paflê. 

Defcars & moi avions ceffé de parler un mo- 
ment que nous avions entendu la converfation de 
ces deux hommes: nous fçavions bien que Fron- 
fac aimoit Saint -Severin; mais nous avions re« 
gardé jufqu*alors le grand Ecuyer cemme un in- 
fenfîble , & nous fûmes fî étonnées de voir qu'il 
étoit capable d'aimer , que nous eûmes en même 
temps une grande curîofîié. Qui pourroit-ce être , 
me difoît Defcars à l'oreille ? Que j'ai d'envie de 
le fçavoirî * 

Te lui dis de fe taire, pour les écouter, & nous 
prêtions une attention extraordinaire , quand 
Fronfac continuant; je ne cherche point à flatter* 
votre paffion, lui dîfoit-il, je voudroîs pouvoir 
la détruire; mais j'avouerai que jamais per* 
fonne ne fut plus digne des adorations de tous^ 
les mortels: elle ne m*aime point, la haine de 
fa mère a paffé jufqu'â elle ; mais fî j'avois été 
Roi du monde, je n'aurois aimé qu'elle : où trou- 
ve-t-on ailleurs un mérite fî éclatant? Cette ame 
fi haute & fi généreufe? Cette bonté fî pure, ce- 
charme de l'efprit? Enfin, la Princeife Renée eft 
incomparable. 

Je ne puis vous exprimer ce que je devins , en 
entendant ainfî mon nom. Defcars me pouflbic, 
& j'étois auifî fâchée qu'étonnée , lorfqu'Un foupir 
du grand Ecuyer fut fuivi de ces paroles. 

Pouvois-ie les voir de fî près, toutes ces mer* 
veilles» 'secria-t-il , & ne les aimer pas? Il 7 a 
deux ans que j'adore la Princefîe ; mes fenti* 
mens , qui m'ont toujours perfécuté » ne m'ont point 
trahi auprès d'elle: non, Fronfac, elle ne fçait 
point que je l'aime, & je mourrai fans qu'elle le 
(âche : je fuis accoutumé à mon malheur» la gran- 
deur de ma paflion remplit touc mon cceur & l^ 
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fatisfaU; je jouis du plaifir de la voir iDfqnfîble 
pour tout le monde. Qu'elle efl: aimable ! jufte 
bieu! à^ que ceux qui ne Taiment pas» comme 
je Tairae, font malheureux! 

Je vous admire & vous pleins , répliqua Fron« 
fac: j'approuve le filence que vous vous êtes 
impofé: que devindriez-vous» j(î elle alloit s*ap« 
percevoir de ce qqe vous Tentez pour elle f Cet- 
te Princeflre,fi pleine des droits de fa naifTance» 
t]u'il n*e(l point de trône dans l'univers qu*elle 
n'honore, comment verrolt- elle vos fentlmenSt 
fgns fans y trouver trop d'audace? Taifez-vous 
donc: cachez un fi beau feu; & que j'en fois feul 
Je difcret confident? 

Ils eo eulTent dît davantage , fans d'Orval & 
Saint -Se vérin 9 qui entrèrent, & qui me cher* 
choient: d'autres filles fuivirent celles-ci, & 
îronfac & le grand £cuyer s'en allèrent; il y 
avoit long -temps que je le defirois; quelques 
aitomens après , nous foitimes de derrière notre 
jideau. 

J'étois interdite : & quand Defcars me vit à 
lalumicre, elle ne put s'empêcher de rire: je 
n^Q mis à rire auflî, qu'aurois-je pu faire f Que 
l'amour triomphe glorieufement par vos yieiU» 
il)s^ PrincelTe ! me dit-elle : il lui manquoit Quel* 
que illuilre efclave, en attendant tous ces Rois^ 
^ul doivent foupirer un jour. Ne raillez pas , lui 
^^-je, en me promenant avec elle dsBS cetts 
^allerie: mon avaBture eft très ewaordioaiie» 
}e ne Tçaurois jamais trouver bon que k grand 
Scuyer s'oublie jufqu'a prendre des fentimens 
«somme ceux qu*U a; mais je vous avoue qû^ite 
ipnt û refp&élueux, que s'il les cache toujours» 
je ne fçaurois m*en plaindre; & pour Froofsc 
je lui fuis fi obligée de la bonne opinion qa'il 
4 de moi , & de ne me pas haïr de rinimitie de 
feue ma mère, & de la froideur avec laquelle 
ip yls ^^»ç Uli« qtf U m Uei^dra pas i mes £bio» 
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quM! n'époufe Saînt-Severin ; â l'avenir je le vaîi 
traiter avec une diflinébion » donc il pourra être 
touché. 

Après quelques autres propos, je repaflaî chez 
la Reine , oii je rougis extrêmement, en rencon- 
trant les yeux de Galéas; comme les Amans ont 
des preflentimens trop véritables, il fut fi agité» 
que, fans fçavoir pourquoi, il tira fa fœur I 
part, & lui demanda d'où je venots? Elle lui ré* 
pondit tout fîmpiement la vérité, & lui dit que 
j'étois aflîfe derrière un rideau avec Defcars, & 
que j'en étois fortie quand il n'avoic plos été 
dans la Gallerie. 

Le grand Ecuyer fut extraordinaîrement fur- 
pris de ce que fa fœur lui difoît : repaffant avec 
Fronfac toutes les paroles qu'il avoit dites, il 
bénit la fortune & l'amour , de ce que je fça- 
vois ce qu'il n'auroit jamais eu la bardxeide de 
me dire. 

Ils fe confirmèrent dans leurs penfées, quand 
it deux ou trois jours de -là, Fronfac rç^ut zvec 
une grande fatisfaélion àes marques panitulieres 
de mon elHme : il comprit qu'il les devoit à ce 
qoe j'avols entendu, & il en fut touché vive* 
xnent. 

Elle fçaîtque je l'adore, difoit le grand Ecuyer 
i fon ami ; c'efi: affez pour moi , elle verra dans 
toutes mes aftions , dans mon application perpé* 
tiielle à ne pas perdre un moment è la voir , en« 
iin dans mes regards, dans mon filence même, 
que jamais Amant n'a été capable de fentîr tout 
ce que je fens. 

]'ai fçu tout ce que je vous dis par Madame de 
Caumont, à qui toutes ces particularités ont été 
connues. Galeas tint parole : jamais fon amour 
se s'échapa à la moindre licence qui pût me faire 
de la peine ; & je vivois tranquille , charmée de 
l'amitié de la DuchefTe d'Alençon , & de celle de 
quelques aiaies que j'avois & que j'aiffiob cbd^ 
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rement ; j'atcendois fans impatience le fort qu*on 
me feroit dans un mariage , qui ne me pourroic 
plaire , quel qu1l fût » puifquMl m*éloigneroit de 
mon pays ; il fembloic qu*ii fe fixeroit avec TEm* 
pereur, ou avec le Roi d'Angleterre, & plufieuis 
fois les propofitions en furent faites. 

Après bien des chofes inutiles à vous dire, & 
qui fe paiïerent dans ma vie indifférente , la fatale 
rébellion du Connétable arriva : je ne vous puis 
exprimer la douleur que j*en reffentis» elle fut 
exceflîve» & la ComteiTe de Sancerre & moi ne 
nous avifâmes point de la cacher » la politique. 
ne nous menoit pas fi loin. 

Ce malheur fut fuivi d*un autre fans remède 
pour moi , ce fut la mort de la Heine ma Sœur. 
La Cour fut tout d*un coup obfcurcie par ces 
deux pertes « & la trifteiïe qui régnoit dans mon 
cœur fembloît dominer dans tous les autres* Le 
malheur de la bataille de Pavie porta le comble 
à nos défaftres; la Ducheiïe d'AngouIéme, qui 
étoit Régente, gouverna avec beaucoup d*babi« 
leté, il nut lui rendre cette juftice, & le Duc 
de Vendôme , le Comte de Saint Paul » & tous 
les Princes & les Seigneurs firent voir un grand 
zele pour l'état , & un amour infini pour la per« 
fonne du Roi. 

, Le Prince de Béarn, frère du Roi de Navarre i 
fe rendit lors à la Cour, & ce fut pour lapr&i 
miere fols. Il a une grande préfomtion de lui- 
même; je ne fçai pas s'il m'aima dès qu'il me 
vit; mais, ce qu'il y a de fur , c'eft qu'il crut 
qu'il ne lui feroit pas mal-aifé de me plaire: il 
efl: parfaitement bien fait , & fon audace nata* 
relie lui fit cfpérer que je ne lui ferois pas une 
longue réfîftance. 

Le génie de Madame la Régente la portolt par- 
tout où les intérêts du Roi pouvoient trouver 
de l'avantage; elle jetta dans fon parti prefque 

iQus les Piioces d'jtaliç, çn leuf faUaot envi* 
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fager la conféquence de la viétoîre de Charles Vj 
^ le malheur de la prifon du Roi : la conquête 
d'Italie pouvoic fuivre avec rapidité le bonheur 
de fes armes : il allarmoic tous Tes Souverains 
par le defTein qu'avoit TËmpereur d'établir une 
Monarchie univerfelle, qui a toujours été la chi* 
mère & Tidole de Ton cœur. 

Alphonfe, Prince de Ferrare, étoit partîculié» 
rement lié avec nous ; la maifon Borgîa avoit été 
fi fenfible aux obligations qu'elle avoit au feu 
Roi mon Père , que la reconnoifTance n'en écoic 
pas encore étemte, LucrefTe , Ducheffe de Fer- 
rare , étoit fille du Pape Alexander VI. Vous fça^ 
vez que la foiblefTe & le malheur de fes premiè- 
res années a été fi glorieufement réparé, que l'é- 
clat de fa vie préfence a fait oublier ce qui n'é- 
toit pas conforme à l'audere vertu , dont elle 
brille maintenant. Cette PrinceiTe , pleine de fes 
obligations pour la France, ne s'elt jamais dé« 
mentie fur les intérêts ; elle porta donc le Duc 
fon mari à ce que vouloit la Régente ; & pour 
lui marquer la (încérité de fa conduite & celle 
de fes intentions, il envova le Prince Hercule 
fon fils â la Ducheffe d'Ângoulême , pour lui 
porter quelques affurances fecretes fur les traités 
qui étoient alors entre eux. 

Hercule d'Eft parut donc à la Cour : fa perfon- 
ne eft charmante, comme vous le voyez; & fes 
manières & fon efprit n'ont pas moins d'agré- 
ment. 11 étoit afiidu chez moi , de même que le 
Prince de Béarn; je n'avois d'autre application 
pour leurs foins, que la civilité que je devois à 
des Princes étrangers. 

La Ducheffe d'AIençon étoit pour lors en Ef# 
pagne , j'en recevois très fouvent des nouvelles , 
& un jour que j'étois à la promenade , un Cou* 
rier d'Ëfpagne arriva, qui me donna un paquet 
cacheté des armes de la Ducheffe ; je l'ouvris 
avec précipitation j je fus éionuée de ne voie 

I7 
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pas Ton écriture» & de trouver une Lettre d*a* 
xnour qui contenoit ces paroles. 

QrS vtms aitHCy Madame ^ je ne puis veus eacher 
J ma pajjîonx j^ Jf^î ^out ce quifieusfépare; ji 
cannois ma témérité ^ vms la punirez fans doute, 
EJt'ce à moi à prétendre à une Princejfe fi éUnée 
au diffus de mes efpéraïues, moins toutefois par 
fon rang augufte , que par toutes les peffeSions qvi 
fadore en elle ? 

Vous tne connoiflez alTez , ma chère PrinceA 
fe, pour vous figurer rétonnement dans lequel 
je fus , il étoit extrême : je relus plufîeurs fois 
cette hardie lettre, ou plutôt je la parcourus» 
en penfant à ce que je devois faire : enfîn , le* 
vant les yeux fur ce prétendu Courier > je lui fis 
iigne de fe retirer, & je demeurai dans une 
grande incertitude, pour deviner qui m'avoité- 
crit cette lettre; je ne pouvois jetter ma pen* 
fée que fur le Prince de Béarn , ou fur le Prince 
de Ferrare ; j'étois ofFenfée d'une fi grande har« 
dieOe, je la trouvois exceflive ; n;)ais je la coih 
damnois d'avantage dans le Prince de Béarn; & 
dans la neceflîté que ce fût Tun des deux qui 
m*aimât, je fouhaitois prefque d'être aimée du 
Prince Hercule. 

Je me réfolus de les obferver le lendemain; 
le Prince de Béarn fe trouva par -tout, pour me 
rendre des foins emprelTés ; je craignis horrible* 
ment que ce ne fût lui qui m/avoic écrit , je re« 
narquois de l'audace en toutes fes aétioDs, ft 
ne voyant point de la journée le Prince de Fer- 
rare, j'étois prefque affligée de rinfen/ibilité qu'il 
me témoignoit, & toute mon indignation tomboit 
fur le Prince de Béarn. 

Deux jours après , ayant eu beaucoup de mon- 
de chez moi , on fe retira à l'heure que j'avoîi . 
«ccoutiuné d'entrer dans mon cabloet ; j'y paf^ 
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fois avec la DachefTe d*Eflouteville, & je pre>* 
Dois déjà un ouvrage où nou» tfiavaiilions tçuce» 
deux, quand on me die que le Prince Heiculer 
êtoic à la porce ; je Tapperçus en effet , avec 
joe adion embarafféa & refpeâaeufe, qui Çism* 
bloit vouloir fe retirer; je ro^igis à fa vue , As 
comme je vis qu'il n'ofoit approdaer , je lui di» 
qu*il le pouvoit faire ; il avança» avec une timidité 
aulne lui étoitpas naturelle, & acheva tout^^lait 
de m'ouvrir les yeux : de mon côté , je me rendit 
abfolument maitreOTe de mes fentimens , il parla 
avec beaucoup d*^efprit fur toutes fortes de fojets» 
8c la converfation fut très brillante entre la Dh* 
chefle d'Eflouteville, lui & moi. 

Je le vis quelque tems de fuite , fans m*ap« 
percevoir que d'un trouble pr^fque infini qu'il a* 
voit toujours dans les yeux. Une fois que je 
ti'avaiilois , & que j'achevois de mettre une foie 
que j employois, la carte fur laquelle elle avoic 
été s'ouvrit, la foie ne la ferrant plus y. il en 
tomba un papier que je déployai , fans m'imagl- 
Der que j'y trouverols ces paroles. 

T) LUS je vous vois^ (^pîus jâ fuis coupable: 
"^ je trouve dans vos beaux yeux une deftinée que 
m*entraine à vous adorer malgré vous , (^ fans 
doute malgré moi , fî j* examine les malheurs okma 
pajjîim m*a eonduit. 

Quoique je fuffe très furprlfe à la vue dd e^tttr 
feconde Lettre, je fentis que j'étais encore plu9 
éoiue : comme je me trouvai feule dans ce ra^^ 
ment, je m'abandonnai long*temps âmes peo« 
féQ% , elles furent d'abord di^inéles & favora* 
blés au Prince Hercule, que je croyois avoir é^ 
crit cette Lettre ; un peu après , j'eus du dépit» 
<}uand je m'appcrçus que je n'étois point irritée 
d'une audace continuée de la ibrte , & broutl^ 
lant enfia tout te» feiukoem 91! j'ilevcdeikt 
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mon ame, je n'en formoisque de confus, lorf* 
que je vis le Prince de Béarn qui me venoit faî- 
re une vifîte. 

Il prenoît mal Ton tems pour me voir ; il me 
parla d*abord des nouvelles générales» des con- 
ditions que Ton propofoit pour la liberté du 
Roi, de fon mariage avec la Reine Eléonor. 
La paix, continua -t -il, eft fouhaitée de toute 
l'Europe , & félon les apparences elle va fui* 
vre les defirs univerfels : dans ce bonheur pa« 
blic, Madame, ferois-je le feul malheureux? Et 
se puis-je efpérer que vous regarderez avec pi* 
tié le trouble que vous avez fait naître dans mon 
ame? Je ne fçai de quel trouble vous voulez par- 
ler, lui dis -je, avec une grande froideur; mais 
je ne prens part qu*à ceux qui affligent la Fran* 
ce depuis la prifon du Roi : tout ce qui n'eft 
pas cela ne m'eft que très-indiflFérent. Le Prin- 
ce Hercule & moi fommes donc bien à plain- 
dre , reprit le Prince de Béarn : je croi fa paf- 
fion aufn intéreflëe que la mienne. Qu*a de com- 
mun le Prince Hercule à ce que vous dites, re* 
pris-je avec dépit, que le même motif qui unit 
tous les Princes d*Itaiie contre la grandeur de 
la Maifon d'Autriche. £h ! Madame , interrom- 
pit-il, laifTons-là la politique; je parle (te l'a- 
mour • dont le Prince de Ferrare & moi fommes 
poirédés: perfonne hMgnore plus qu'il vous ai- 
me ; 6t moi je ferois bien infortuné , fi tous mes 
refpeébs & mes foins ne vous avoient pas fait en* 
core appercevoir à quel point je vous adore. Je 
ne fçai • lui dis -je, par quelle de mes allions je 
puis m*être attiré la hardieflè d'un pareil difcouR. 
Le Prince de Ferrare eft bien malheureux, que 
vous le mettiez dans des affaires , à quoi il ne 
penfe point; & pour vous, je ne puis compren- 
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i plus grande pafïïon du monde, & je me flatte 
[ue raoïitîèqui a toujours été entre ce Royaume 
c celui de mon frère, pourroit produire une 
mion encore plus forte, & que j*acheterois au 
irix de mon fang. Prince, lui répondis-je, avec 
ine efpece d'indignation, que je ne lui cachai * 
)as, vous vous oubliez entièrement: ce que 
;ous appeliez pafHon efl quelque chofe de bien 
étrange , s*il vous fait ainfi tout d'un coup per- 
dre la ralfon: je fçai à quoi ma nailTance me 
Seftine , je me fouviens que votre père étoit fils 
l'un homme né fujet du mien; & fî enfin je n'é" 
poufe pas un Roi , ce ne fera pas le Prince de 
Béarn, que je choifirai pour mari. J'achevai ces 
nots avec un aigre fourire, qui ne déconcerta 
)oînc du tout le Prince. 

Je ne perds pas ainfi mes efpérances, Madame» 
ne dic-il : je fçai qu'une PrinceOTe aimable croît 
devoir paroître fiere; mais un amour véritable 
>euc furmonter la plus grande fierté, le mien 
peut tout fe promettre de Texcès où il e(l porté. 
En prononçant ces paroles , il s'abaifTa jufques à 
mes pieds , & fortit en me faifant une profonde 
révérence. 

Je demeurai confufe de fon audace > & outrée 
ie ce qu*il m'avoit entretenue des fentimens 
d'Hercule: je trouvois quelque chofe de fingu- 
lier de voir que fon rival m'avoit dit ce qu'il 
n'avoit jamais ofé dire lui-même; mais je ne 
pouvois fouflFrîr qu'on fçût fon amour; j'accu- 
fois ce Prince à& quelque indifcrétion , & né 
pouvois comprendre comment il fe livroic ainfi 
au Public. 

Je ûottois dans mille imaginations embaraffan» 
tes » qui toutes me déterminoient à trouver très 
mauvais que le Prince de Ferrare fit éclater fa 
painon , & durant quelque jours » la peine que 
je reffentois étoit trop vive, pour ne m'appliquer 
pas une vérité que je voulois vaiaemeot me ca« 
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cher : je connus le progrès que ce Prince avoit 
fait dans mon cœur, j*en fus blejOTée par vanité 
feulement: du reftc, je me dis, & peut-être en* 
core par vanité, que û j'avois à être fenfible, 
c'étoit le feul homme dans le monde qui méri- 
toic de m'attacher ; ainfî , je tâchai même dans 
ma défaite de conferver de l'orgueil; mais fi je 
cédai au penchant de mon cœur, je me réfolus 
d'en régler les mouvemeos , de manière qu'il n'en 
parût jamais aucun qui ne fût d*accord avec ma 
gloire, & fur-tout de bien obferver la conduite 
du Prince Hercule , & de ne lui laiffer rien voix 
dans la mienne , qui pût flatter fa p^ilion. 

Ce que le Prince de fiéarn m'avoit dit me re- 
venolt toujours dans Tefprit; je craignois quel* 
que imprudence, par laquelle le Prince de Ferra» 
re n'tût découvert fes fentimens: j'y revois un 
jour quand la DuchefTe d'ËfloutevlIIe me regar« 
dant en fouriant : â quoi penfe ma Princefl[è , me 
dit-elle? Seroit-ce à l'amour du Prince Hercule? 
On ne parle d'autre chofe dans toute la Cour. 
Je rougis l'entendant ainfi parler ; je vous aiïu- 
re, lui dis -je» que le feul Prince de Béarn m*a 
parlé de ce que vous dites , & que je trouve Her» 
cule d'Eu bien malheureux de ce qu*on le veut 
fi mal établir auprès de moi. La Comtefle de 
Sancerre s'avança à ces paroles; quoi! me dit* 
elle, ce Prince ne vous auroitpas témoigné fa pa& 
fion ! Il ne m'en a jamais parié , lui repliquai-je; 
il eft étrange que tout le monde lui fafle penfer 
nue chofe 4 quoi fans doute il ne fonge paa; j'a* 
voue que ces difcours me fâchent : on s'avife de 
vouloir qu'il m'aime; il n'y a peut-être aucuae 
difponcion,& l'on ne dit mot du Prince de Béarn, 
qui a eu la Iwrdiefle de me parler d'une pafllon 
chimérique qu'il ne me montre que pour s'en fai- 
re honneur fcDlement. 11 eft très poflible que- 
l'un & l'autre de ces Princes vous aiment, re« 
Sfic U Duct^(£e dXAouteville ;. maia % comme on 
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ne trouve que l'un digne de vou$, on ne parle 

riinc de l'autre. La CojDitefTe de Sancerre fe prie 
rire. Je fuis de votre avis, lui dit -elle, & le 
Prince Hercule efl fî aimable , que non-feulement 
* il effaceroit cent mille Princes de Béarn; mais peut« 
être y en a - 1 - il peu d'autres qui régalent. Te 
fçus gré â ces deux perfonnes de ce qu'elles di« 
foient, & la Ducb^ffe étant paûTée dans une au* 
tre chambre , la ComtefFe me regarda tendrement. 
Ne me traitez pas comme le relie du monde, 
me dit -elle, pçnfez depuis quel temps je fuis 
à vous , & d^ns 1» plus importante occafion de 
votre vie. Madame, ne me laiiTez pas ignorer 
ce qui fe paflTe dans votre cœur : je le pénètre , 
conijnua-t-elle, j*en connois les fentimens; &# 
s'ils avoîent à naître, c'étoit feulement pour un 
Prince fî accompli. Je fus confufe de ce qu'el* 
le voyoît n clair : mais me remettant prompte- 
ment, je lui fis un libre aveu de toutes mes pen- 
fées, après quoi m'écriant tout d'un coup, que 
diroit la Duchefîe d'Alençon, pourfuivis-je, fl 
elle voyoit l'état de mon ame ? Qu'il eft diflFé* 
rent, bon Dieu! de ce qu'il étoît quand elle eft 
partie ! Mais , ma chère Comte^G , pourquoi I9 
Prince Hprcule laiffe-t-il connoître fes fenti- 
mens , après m'avoir écrit ces deux Lettres que 
je vienp de vous montrer? Pretendril que le Pu» 
blic achevé de m'inflruire ? Qu'elles manières font 
celles-là? Il y va de ma gloire de nelespai fouf« 
frir; je fuis réfolue déparier i ce Prince» il doit 
fçavoir que je n'ignore pas ce qui fe dit : vousfflf» 
rcz biçn, rçprit Madame de Sancerre, au moins 
vous copnpitres fes véritables fentimens ; s% 
vous aime , vous l'épouvanterez pas votrç (ëvei- 
irlté; & s'il ne m'aime pas» continuai -je, je me 
rendrai bientôt maitreffe de mon cerur, & il ne 
jouira jamais de fa viéloire. 

Dans cette réfolutipn , comme toute la Cou» 
était le lendemain chez mol» je. fis dise à ce Fôop 
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ce par d'Orval, que je lui vouloîs parler, quand 
je ferois feule: il demeura interdit, quand elle 
lui fit fçavoir ma volonté; il attendit avec de 
grandes inquiétudes que tout le monde fe fût re- . 
tiré; je paiïal dans mon cabinet» il me fuivit, 
mais fi pâle & fi changé qu'il me fit prefque pi- 
tié; je Jui dis de s'aflfeoir, il étoit fi tremblant, 
qu'il ne fçav^lt ce qu'il faifoit. 

Prince, lui dis -je, je fuis très embaraflTée du 
difcôurs que je vais vous tenir; je ne fçai par 
où le commencer; je me fais une grande vio- 
lence de vous dire que je fuis fichée d'avoir à 
me plaindre de vous : une perfonne de mon 
rang & de mon humeur, n'y devoit pas être ex- 
poi^e : je ne fçai pourquoi vous trouvez bon de 
faire croire que vous m'aimez ; à quoi un tel pro* 
cédé vous peut -il mener? A vous perdre fans 
doute dans mon efprit; voilà tout: j'aurois tou* 
jours Ignoré l'audace que vous avez eue de m^é- 
crire; mais» que tout le monde murmure de 
je ne fçai quelle pafiion ofi^enfante, c'efl ce qui 
me choque; & une telle indifcrétion ne fe fçau- 
roit alfez punir. 11 e(l vrai , me dit enfin ce Frin* 
ce, avec une timidité, dont je ne me puis fou- 
venir fans étonnement , il ed vrai, je vous aime, 
Madame, je n'ai point de confident, je n'ai ja« 
mais rien dit , & mes yeux feuls m*ont trahi. 
Mais , que prétendez - vous , repris-je ? Ne fçavez- 
vous pas tout ce qui nous fépare? Et la raîfon 
ne ramené -t -elle jamais d'un pareil égarement? 
Ma raifon m*a toujours fi bien parlé, me dit-il, 
que c'ed elle qui me confeille de vous adorer , 
& de vivre & de mourir dans un û beau defiTein. 
Il ne peut vous conduire qu'à un malheur iné- 
vitable , repliquai-je , û aimer fans efpérance en 
eft un. Eh bien j'aimerai, dit -il, pour le piaifir 
d'aimer : j'avois réfolu de ne vous le dire de ma 
vie. Mais vous l'écrivez, repris-je. Je l'aurois 
toujours écrit, & toujours fenti, pourfuivit - il » 
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mais je ne vous Taurois jamais dit. Vous avez 
mieux aimé, repris -je d*un air froid» que le 
Public m'en entretint; mais, Seigneur, je ne 
veux plus qu*il m'en parle, ni que vous me le 
témoigniez d'aucune façon que ce puifle être ; je 
vous en prie; obfervez ce que je vous marque, 
& ne venez chez moi que quand tout le monde 
y fera: je me levai, en difant cela: il étoit fi 
trifle & fî abattu , qu'il n*euc pas Ja force de me 
répondre, il fe retira comme un homme éperdu. 

La ComtefTe de Sancérre , qui étoit dans ma 
chambre, s'approcha dès qu'il fut forti : il vous 
adore, s'écria - 1 - elle , je n'en puis douter, il a 
pafTé comme un ombre prés de moi , fans me voir , 
ce n'eft plus le même Prince, fî vif & fi brillant, 
dont l'humeureft fi gaie, il efl: comme s'il al- 
loit mourir, il n'a plus rien d'animé: qu'il m'a tou- 
chée ! ne l'êtes vous point auflî ? Je redis à la 
Comtefle tout ce qui s'étoic palTé, & je l'aflurai, 
qu'encore que je crufle qu'il m*aimoit,.je lui 
cacherois toute ma vie les bontés dont j'étois 
capable pour lui. 

Je tins ma réfolutîon avec une grande fermeté : 
la Cour devint ''plus groflfe que jamais, par tous 
les Princes & les Seigneurs qui fe rangèrent au« 
près de la Régente : elle réfolut d'aller â Bayon- 
ne pour être plus à portée de négocier, & de 
faire plus promptement l'échange du Roi. La 
veille du départ, tout le monde étoit chez elle; 
j'apperçus le Prince Hercule , qui me regardoit 
dans un grand miroir , je crus lui voir tant d'a« 
mour,que j'en fus attendrie; je ne pus m'em^ 
pêcher de lui jetter un coup d*œil; j'en eus de 
la honte; & voulant détourner ma vue, je la por« 
tai d'un autre côté, où je vis le Prince de 
Béarn qui m'obfervoit; je tournai brufquemenc 
la tête, & je rencontrai les yeux du grand E« 
çuyer arrêtés fur mon vifage avec un profond 
attachement. 
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Tous ces regards qui venoient fondre fur mof:*; 
embarraiïerenc ma contenance : j'appellai Mada- 
me de Sancerre. Venez me fecourir, lui dis-]e 
tout bas, je réfîfte au Prince de Béarn & à SaiIl^ 
Severin ; mais je fuis trop foible pour le Prinos 
de Ferrare. 

Nous partîmes; Madame la Régente s*anéu 
quelques jours à Cognac , qui eft une Maîfon 
qu'elle aime extrêmement: la fituation en eft très 
belle, & je m'y plaifois fort. Une fois que je 
me promenois dans ces belles folitudes ; apr^ 
avoir trop penfé au Prince Hercule , je pris mes 
tablettes, à. j'écrivis ces vers, que je montrai 
dans le moment même k Madame de Sancerre. 

VERS. 

jimour y quels funejles aprSts? 

Tu me pré/ente tous tes traits» 
Comment fuir^ £? comment éviter ta potirfidtel 

Raijon^ guideras^tu mes pasi 
Non y noftf ySmour, rien ne t* évite : 

Je Jçai , qu'on ne féchape pas» 

Après que nous eûmes parié quelque temps en* 
core , nous continuâmes notre promenade. . Le 
Prince Hercule fe promenoit auffi avec le grand 
Ecuyer : comme il le voyoit attaché k ma per« 
fonne , il s'étoit joint d'amitié avec lui , auffi bien 
qu*avec Pons & Soubife , qu'il fçavoit de mes a- 
mis : ils s'entretenoient de di verfes cbofes , quand 
ils furent abordés par le Prince de Béarn, dont 
la préfence ne leur pouvoit être quMmportnne , 
par les feotimens qu'ils avoienc l'un & l'autre; 
car , bien que Gaiéas connût auffi ceux qu'Her* 
cule avoit pour moi , comme il ne aoyoit pas 
que j'y répondifle, il le fouffroit fans la même 
répugnance. Après avoir fait piufieurs tours » un 
garçon du jardin les aborda , en leur montranc; 
des tablettes qu'il venoic de trouver j & leur de? 
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landant s'ils fçavoient à qui elles appartenoient, 
^e grand Ecuyer les reconnut d'abord pour être 
moi; elles font à la PrincelTe, dît- II, ft le 
rince de Béarn tendant la main, les prît de 
et homme qui les avoit, & le renvoyant il lui 
it qu'il me les rendroit. 

Il y auroit un grand^plaifir, dit -il, à lire ce 
ju'il y a dans ces tablettes, & laPrincefle a tant 
l'cfprît, que je m'imagine que nous y verrions 
nille jolies chofes. Le refpeft qu'on a pour elle, 
éprit le Prince de Ferrare, doit arrêter votre 
nirîofité; & fouvent il y a autre chofe que de 
l'efprit dans des tablettes : je ne crois pas aulfi 
5ue ce foit le deflein du Prince de Béàrn de les 
ouvrir, pourfuivit Saint-Severin. Pardortnez-moi , 
lui répliqua -t- il, je ne croî en aucune façon 
manquer à ce que je dois à la Princefle : je ne 
fçauroîs donner mon confentement à ce que vous 
allez faire, interrompit le Prince Hercule, qui 
roouroit d'envie que le Prince dé Béarn fe fatis- 
fit. Et je rendrai témoignage à la Princefle que 
nous nous y fommes oppofés, continua le grand 
Ecuyer. Eh bien , je ferai feul coupable , reprit 
le Prince de Béarn, je me charge du crime & de 
fa réparation: en difant cela, il ouvrît Its tablet- 
tes; d'abord il y trouva quelques rondeaux de 
Marot» des vers Efpagnols ; 6c, paflant lîien des 
feuillets blancs , il n'avoit plus bonne opinion de 
fa recherche , quand il apperçut au dernier feuillet 
de mon écriture que le grand Ecuyer reconnut; 
c'étoit ces vers que je viens de vous dire, & que 
j'avois faits, il n'y avoit pas deux heures; j'avois 
cru mettre mes tablettes dans ma poche, elles 
étoient tombées & pafl*ées malheureufement à des 
gens intérelTés. Cette lefture les furprit tous; le 
grand Ecuyer rêva profondément, a avec trîftef- 
fe; il connut bien qu'il n'y avoit aucune part. Ld 
Prince Hercule eut une étincelle de joie , & fe 
flatta un moment; mais xeveuant de ce premier 
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mou^rement ^avec promptitude, il fut ion 
prefque au Viême temps jaloux; mais 
Prince de Béarn, comme il étoit vain 
de bonne opinion de lui-même, il s'ab 
i la penfée qu'il pourroit bien être !'< 
ces tendres vers , & regardant Tes rivaux 
air préfomptueux & content: que cefi 
heureux , s'écria-t-îl , qui a infpiré ces j< 
à Ja Princeffe! Je croi, dit Hercule, en 
un air ingénu, qu'ils font faits fans aucv 
on ne peut pas penfer autrement, dît G; 
Princefle eft d'un caraétere qui ne laifle ; 
doute là-delTus. 

Comme ils en étoient-là, une allée qui 

celle où ils étoient, fît que je me trouvai 

d'eux; ma rencontre fi inopinée décon 

peu le Prince de Béarn, malgré toute for 

naturelle. J'apperçus incontinent mes ta 

& comme je fus frappée par le fouveni 

que j'y venois d'écrire , je rougis extrême 

preffai la main de Madame de Sancei 

comprit mon déplaifir: je redemandai me 

tes au Prince de Béarn , qui me fît de m; 

excufes de la liberté qu'il avoit prife de I 

ouvertes. Galéas me protefta que le Prin 

cule & lui s'7 étoient envain oppofés. ! 

avons vu des vers qui ont tant d'efprit 

tour C) nouveau , reprit le Prince de Béai 

Ja Princefle doit être fatisfaite deTadmir 

du plaifir qu'ils nous ont donnés. Je roi 

core, & ayant reçu un regard d'Hercul 

fembloit venir jufques dans mon cœur, 

chercher la vérité , & jouir de fon trîom; 

baiflai les yeux avec une confufion , doni 

tirée par la vivacité de la Comtefle de Sa 

La Princefle eft pleine d'efprit, reprit-el 

beaucoup d'adrefl!e; & je me fuis cent foi 

née comme elle a pu rendre mot-à-mot c 

de Dona Cervation ; je ne fçai , continua 
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•n s'adrefTant aux Princes» û vous fçavez que 
cette £(pagDoIe a plus d'efprit elle feule que le 
r^e de fa nation : elle a hé ûlle d*honn^r de 
h Reine. Germaine de Foix, femme de F^l* 
nand : elle donna une grande paffion au Duc 
d'Albe; on die qu'elle en refTentic une pareille à 
fon tour, & que leur commerce a eu toute la 
delicateffe & toute la fidélité que l'on peut a» 
voir s c*eft dans le commencement que cette fille 
fut fenfible , qu'elle, fie les vers dont nous par* 
Ions 9 & que la Princeffe a û heureufement tra- 
duits. Defcars me les a envoyés avec plufieurs 
autres de la même perfonne : ils ont tous un efprie 
d'amour & de feu, qui me plait infiniment. 

Madame de Sancerre dit tout ceci d'un air /im- 
pie & il naturel, que le grand Ecuyer & le Prince 
de Béarn la crurent; il n'en fut pas de même du 
Prince de Ferrare : mon premier trouble empêchi 
qu'il ne fût défabufé: je confirmai ce que la Corn* 
tefle de Sancerre avoit dit; &je fis voir mon 
mécontentement au Prince de Béarn, fur la har« 
dieiïe qu'il avoit prife, d'une façon fi feche, qu'il 
n'eût pas lieu d'être fatisfait. 

Je me relirai chez moi, trifte & fâchée de mon. 
avanture, quoique Madame de Sancerre l'eue û 
bien racommodée; je fis dire que je ne voulois 
voir perfonne ; je demeurai avec mes filles , & 
j'envoyai Madame de Sancerre & la DuchefiTe 
d'Eftouteville ch^z Madame la Régente, pour 
fçivoir ce qui fe paflbit , & pour me venir dire 
des nouvelles; je caufois donc avec toutes mes 
filles, quand on vint dire à la jeune Sainc-Seve« 
rin, que fon frère lui vouloit parler; elle fut 
le trouver: un peu après elle revint, & me dit 
qu'il demandoît à m'entretenir en particulier; 
je le fis venir & je paflai avec lui dans moa 
cabinet. 

Madame, me dit-il» Madame la Régente qui 
fçait combien je vous fuis attaché • vient de m'ca- 

Tome X. K 
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voyer chercher, pour me parler de vos intérêts: 
elle m'a paru avoir une grande amitié pour voust 
& après mille chofes obligeantes qu'elle m*a (Û* 
tes fur votre fujet, elle m'a prié de vous répre* 
fenter, que votre condition ne pouvolt plus être 
telle que vous le deviez fî juftement efpér«r; que 
les afFaires de la France la changeoient abrola« 
ment ; & que le Roi Ton fils n'auroit garde de 
donner la elle d'Anne de Bretagne i/un Roi qui 

Î)Ourroit par des prétentions bien ou mal fondées 
'inquiéter dans un tems où il dévoie ramafler tou- 
te fa puiffance pour rabatre la fierté & le bon* 
beur de la Maifon d'Autriche. La PrinceiTe Renée» 
a-t-elle continué» peut demeurer toujours au- 
près de nous. Elle efl adorée de tous les François; 
où fî elle pouvoit fe réfoudre à être ailleurs fans 
couronne , il efl des Princes dont elle nous feroit 
des Alliés confîdérables , & des amis utiles. Voi- 
là , Madame , continua le grand Ecuyer ce qu*el* 
le m*a commandé de vous dire; jevous connois 
affez pour fçavoir que je pouvois me charger de 
cette commiffion fans vous déplaire : celle qui eft 
autant au-defTus des couronnes & des fceptrcs» 
que vous l'êtes, n'en peut regretter la privation; 
ce n'efl pas une médiocre fatisfaélîon à ceux qui 
vous révèrent de pouvoir efpérer qu'ils verront 
toute la vie leur grande Princefle. 

J'écoutai avec afîez d'attention tout ce que ine 
dit le grand Ecuyer; je fçavois aflèz <fe politU 
que , pour m'être déjà dit une partie de ce qu'il 
venoitde me dire: quand il eut achevé de par- 
ler, je me mis à fourire. Je fuis foumife, lui ré* 
pondis-i'e . mais j'avoue que les ordres de la me« 
re du Roi font encore reçus avec plus de dou- 
ceur, quand ils me viennent par vous, que je fçai 
de mes amis ; je penfois bien depuis quelque cemst 
qu'il n'y avoit plus de tr^ne pour moi ; j'en fui» 
toute confolée: vous fçavez, Galéas, combien 
j'aime mon pays ; & je uouve qu'il ne me faut 
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fas une grande force d'efpric pour me refoudre 
demeurer toute ma vie en France , dans un des 
premiers rangs de l'univers. 

Je vis à cette réponfe briller une extrême joie 
dans les yeux du grand £cuyer, & je compris 
bien en moi-même l*iutérêc que prenoit fon amour 
dans cette réfolution que je lui marquois, pour 
ne point quitter le royaume : notre converfatioo 
fut affez longue» & ne s'interrompit que par Tar* 
rivée de la DuchefTe d*£ftouteville & de Madame 
de Sancerre. 

Quelque plaiiir qu'eut Madame la Régente d'à* 
tre à Cognac, il fallut en partir pour Tintéréc des 
aflFaires; la veille de notre départ je faifois quel- 
ques dépêches , & Madame de Sancerre & la Du* 
chefTe d*EftouteviIle me voyant occupée, s'alle» 
rent promener avec d'Orval ; elles étoient toutes 
trois de bonne humeur, elles firent cent Chan^ 
fons; & Madame de Sancerre fe trouvant fur eÛe 
les Tablettes où j'avois écrit ces vers dont je 
vous ai parlé, elle y mit tous fes couplets, & 
ayant rencontré le Prince de Ferrare , elle le pria 
de me les porter pour me divertir: le Prince 
reçut cette commiffion avec joie , & étant entré 
dans un petit bois de Cyprès, il s'arrêta, & eut 
envie de revoir ces vers qui lui avoient déjà eau- 
fé tant de faiisfaftion ; il fe mit donc à les relire, 
& il y avoit une iî entière application , qu'il ne 
remarqua pas le Prince de Béarn qui le conGdéroit 
à un pas de lui, & qui impatient de fon naturel, 
lui parla d'une hauteur qui le furprit. 

Vous voilà agréablement occupé, lui dît -il: 
je reconnois ces tablettes ; je voudrois bien fça- 
voir la bonne fortune qui vous les a mifes entre 
les mains. Vous me le demandez , reprit Hercu- 
le , d'un ton à ne vouloir pas être iî-iôt fatisfait. 
Voici qui me contentera , répliqua le Prince de 
Béarn, en mettant Tépée à la main: il y a auflî 
trop long-tcms que je ne puis fouffrir votre? 
concurrence. K 2 



i2o Histoire de la Reinb 

Ces paroles n'eurent d'autre repartie que d*a« 
ne aâion femblable à la fienne; a moi a]rant a« 
chevé ce qui m'occupoit , je defcendis dans le 
jardin, appuyée fur le bras de la jeune Saint-Se* 
▼erin. En paflant dans le petit bois de Qfprès» 
Saint-Sevenn poufla un grand cri» &, uie quit» 
tant brufquement, elle courut avec une vitefle 
incroyable vers Ton frère qu'elle voyoit i'^pée à 
la main; il vouloit féparer les Princes, je m*a« 
vançai auiG , & ma préfence fit ce qu'il vouloit 
faire. D'abord que le Prince de Ferrare me vitt 
il recula , il baifla la pointe de fon épée , & un 

E;u après il la remit au fourreau : le Prince de 
éarn ne fut, ni fî docile, ni fi lelpeâueux; &, 
comme il avoit deux bleffûres» je croique la vue 
de fon fang l'effaroucboit. 

Madame, me dit-il , le Prince Hercule a toutes 
fortes d'avantages , la poûeflion de vos tablettes 
lui eft bien plus chère , l'ayant s^cquife par quel* 
eues goûtes de mon fang; il a fait le myilérieuz, 
é, l'homme à bonne fortune. Je ne fcavois ce 
qu'il vouloit dire, & je regardois Hercule , oom« 
me pour lui demander Texplication de ces paro- 
les , quand le Priiice , voyant la Ducbeile d'Ef* 
toute ville. Madame de Sancerre & d'OrvaJ, que 
le bruit avoit attirées en cet endroit, me parla 
de cette forte: ces Dames, me dit-il, m'avoient 
donné vos tablettes pour vous les porter, Mada« 
me: le Prince de fiéarn me les a vues, A o'a 
pu endurer que ce précieux dépôt iât entre mes 
mains , & lors il nous redit tout ce qui 8*étoit 
pafTé entre eux. Je regardai le Prince de Béam 
avec une juile colère. Prince, lui dis- je t voua 
me donnez toujours du déplaifir ^ar votre indif* 
cretion & le peu de refpeét (jue vous me portez; 
3e fuis lafTe de tant de manières qui me font fi 
peu convenables; vous ferez bien de vous red» 
rer de cette Cour, ou du moins de Ae m*y ploi 
pbagriner par voue ptéfence. J'en ibrtirai. Ma- 
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dame, me répondit-il, & tandis que vos yeux 
ont des objets qui leur font plus agréables, j'irai 
loin d'eux me guérir d'une paffion trop fatale, S^ 
qui ne méritoit pas d'écre reçue avec tant de mé» 
pris. Vous ferez bien , lui dis-je avec beaucoup 
de dédain , de n'ofFenfer plus une Princefle de 
mon çaraàere ; & j'efpere que ceux de qui je 
dépens ne défaprouveront point ce que vous 'me 
forc^ de vous dire. Je ne j^ai , repartit-il , s'ils 
doivent approuver les iraitemens que vous faite» 
i UB Prince comme moi , & fi leurs affaires font 
allez bonnes pour ne pas ménager leurs amis. Je 
fçaurai conferver & donner au Roi d'autres amis» 
lui dis-je pleine de dépit; & pour perdre un 
homme comme vous, l'état de îot affaires n'en 
deviendra pas plus mauvais: en difant cela, je 
tournai mes pas d'un autre côté ; il s'étoit amaiT^ 
déjà bien du monde, & la Régente ayant été 
inftniîte de tout, elle ne blÂma point le Prince 
de Ferrare; elle approuva extrêmement mon pro« 
cédé, & fut dans une fi grande colère contre le 
Prince de fiéam, que, toit pour l'appaifer* ou 
pour portpr ailleurs fon reffeutiment, il partit le 
lendemain v nous ne l'avons point vu depuis , 
qu'hier; je fus extraordînairement farprife de fon 
retour : nous continuâmes notre voyage , & anU 
vâmes enfin à Bayonne. 

Quelques jours après qu'on y fut. Madame 
d'Ângoulême m'ayant tirée à part: Madame, me 
dit-elle, (de cet air engageant qu'elle a quand el- 
le veut gagner les volontés,) j*avois oroonné au 
grand Ecuyer de vous parler ; je fçai qu'il l'a 
fait, & c'efl avec joie que j'ai vu que vous avez 
autant d'efprit & de raîfon que je me l'étois ima* 
giné: votre fort eff ii bon auprès de nous, que 
malaiiiément en fçàuriez-vous trouver un compa* 
rable ailleurs; il eff des Princes pourtant, qui 
femblent par les qualités de leurs perfonnes répa- 
rer la différence qu*il y ? de leur naiffance à la 

K3 
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vôtre. Ce n'ed pas au moins du Prince de Béan, 
Madame, repris -je en riant» dont vous voulez 

?arler. Non, reprit -elle, en riant auiB, & le 
rince de Ferrare m'a tellement charmée par tout 
ce qu'il a d'agréable, que je vous parlerai volon- 
tiers pour lui , fi je puis être aflurée de ne vons 
pas déplaire. Je recevrai toujours, comme je 
dois, Madame, repliquai-je , tout ce qai viendra 
de vous; mais, continuai -je d*un air moins fé- 
jieux , je ne croi pas que le Prince de Ferrare 
ait.befoin d*une proteélion û puiilànte fur mon 
efprit , & je croi que la Hmple galanterie f fans 
un deflein plus formé , a conduit les démardKS 
qu'il a pu faire. Je ne fuis pas de votre avis» 
repartit la Régente: vous êtes toute propre à 
faire naître ce que je croi qu'il a dans le ccnir» 
Hélas! reprît-elle, en foupîrant & en roiuiibnt 
tout enfemble; que vous êtes beuréufe» G vous 
êtes aufll indifférente que vous le paroiiTez! Et 
que vous ferez encore plus beureufe» fi vous ai* 
mez un jour» & que vous poiTédlez ce que vous 
aimerez l 

Notre entretien fe continua encore » il fiil vif 
& brillant, & quand je fus feule > toutes mes ré- 
flexions me perfuaderent , que Ton defiroit i'al« 
liance de Ferrare. A vouz dire la vérité» Jen'é» 
tois pas fâchée de ces difpofîtions» j'en voyois 
avec moins de honte la tendreffe que je ne rcf« 
fentois que trop pour le Prince Hercule; je m'ap- 
plaudiiFois en fecret de ce que les intérêts de mon 
cœur s*accordoient avec ceux de TËtat , & je me 
difois quelquefois, que je pourrois bien me re- 
fondre a le rendre heureux : fa difcrctioo & fbii 
refpefb étoient extrêmes; je connoiflbis bien qu'il 
m'aimoît toujours palOonnément ; mais il ne le di* 
foit point; foumisa mes défenfes» il n*ouvroitpu 
la bouche pour exprimer fes fentimens : fes yeux 
feuls, toujours embrafés d'amour, me lefiiifoient 
voir, &» en le voyant^ ]e ne demeurois pas in» 
fenfible. 
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Il y avoic quelques jours que nous étions à 
Bayonne, quand il arriva un Peintre; c*étoit le 
fameux Léonard de Vincy : il fit d'abord quantité 
ëe portraits; la Régence fe faifoit un plaifîr de 
foD habileté , pour en faire fête au Roi , quand il 
reviendroit. parce qu*il aimoit infîniment la pela* 
ture ; elle voulut avoir mon avis fur fes ouvra- 
ges, m'y connoiflant affez bien; & un foir qu'il 
y avoit du monde chez moi » on apporta de la 
part de Madame. d'Angoulême cinq tableaux, ils 
étolent du Comte de Saint -^Paul » du Prince de 
Ferrare, du Comte de Guife, de la Reine du 
Maine, & de d'Orval; on les mit tous devant 
moi , je ne vis que celui du Prince Hercule , & 
je le vis en rougiiïant û fort, qu1l le remarqua 
avec une fatisfaélion entière; celui que la Régen* 
te m'envoya , me pria de fa part de garder quel^ 
ques jourS' ces portraits pour les examiner à loifîr.^ 
Je répondis , que je lui obéirois ; fen àh peu de 
cbofe fur l'heure , & je commandai qu'on les por- 
tât dans mon cabinet. 

J'eus quelque plaifîr à avoir le pOEtrait da 
Prince de Ferrare , & j'ai fçu qu'il n'en avoit pas 
eu un médiocre, de voir que je l'âvois; il ne 
pouvoir plus endurer la contrainte oii il étoit per- 
pétuellement par mon ordre; &, foit que Madame 
la R^ente l'enhardit, ou qu'il jugeât à propos 
de rompre un fîlence trop long , il fe refolut d'aji^ 

f prendre fa deftinée. U cboifît une heure , où il 
çavoit que je pouvois être feule & vint ch^ 
moi; j'étois feule en effet dans mon Cabinet, & 
tournée du côté où étoit fon portrait. Je le regar« 
dois avec une fî grande attention i que je ne l'en* 
tendis point entrer, & il eut le plaifîr tout en» 
tier de jouîr de fon bonheur : enfîn , après qixeU 
ques momens , il fe fit remarquer : jugez fî je fus 
confufe; je lui parus interdite; il me regarda fi« 
xement après qu'il fe fût aâis. 
]e crains de prendre mal mon ten^> Mada« 

K 4 
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me» me dit-il» je vois un certain trouble fut 
Totre vifage qui m*embaraflè» & fans bien fça- 
voir d'où il peut partir • je me croirois heureux 
£ j'avois pu le faire naître. Je rougis â ces pt- 
xoles; il me fembla qu'il devinoit trop bien: je 
ne me trompe point, dit-il : cet aimable trouble 
augmente; lailTez m'en deviner le fujet: plût i 
Dieu que l'amour en fût Tauteur! Prince, lui 
dis-je, avec une févérité qui m'eft peu ordinaire» 
je ne fçai fur quoi vous fondez vos viiions. Ab! 
Madame, pourfuivit-il , quel air terrible» prenez* 
vous? Redevenez toute divine» comme vous l'é- 
tiez il n'y a qu'un moment: ce beau fea, au*0D 
voit dans vos yeux, m*a éclairé» il étoit fi lumi- 
neux, il tendre , & toutefois mêlé de je ne fçai 
Quelle façon timide» que je n'ai pu m'empécher 
de fouhaiter que mon amour eût produit un effet 
£ charmant: ne vous irritez pas» je vous en con* 
jure» fî j'ofe vous parler d'une painon que j'ai ca* 
cbée jujques ici par un refpeé): qui ne peut plus 
me retenir : vous avez dû connoitre par la ma- 
nière exaéle» dont je vous ai obéi» la fîncerité 
& le dévouement de ma paflion. Au nom de 
Dieu, Madame, finifTezune rigueur qui me tue: 
je ne vous demande pas que vous m'aimiez; je 
ne fuis pas û préfoniptueux, que d'afpirerâ use 
gloire û grande : mais foufFrez que je vous ado« 
le» & que je puiflè vous le dire quelquiefoii. 

J'eus toujours la vue baifTée, tant que ce Prin- 
ce parla» & la relevant enfin fur fon vifage avec 
plus de douceur que de colère; Seigneur» loi re- 
pondis-je » H 7 ^ encore (i peu de temps que nous 
nous connoluona, qu'il eft impofHble que vous 
ayez pu démêler avec nfTurance les fentimeus de 
votre cœur. J'ai vu avec fatisfaftion le refpeâ 
que vous m'avez témoigné, & je ne ferai point 
oiFenfée de l'attachement que vous marquez avoir 
pour moi , pourvu que vous lui donniez des limi« 
les raifonoables » & que vous régliez votre con« 

duite 
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duite, de manière qae je n*aye pasiku d'y déli- 
rer du changement 

Ces paroles parurent divines pour ce pauvre 
Prince; il y trouta un rafinement que je n'avoîs 
pas peut-être imaginé: il fe mit à genoux , & 
me ait tout ce que je croi qu'uQ homme bien a- 
moureux peut dire. 

Depuis ce jour là; il a vécu d*une manière 
charmante avec moi; il eut été difficile de ne pas 
en être touchée; mais je me précipite a la fia 
d*an difcours qui n'eft que trop long. 

La Reine de Navarre arriva, vous pouvez pen** 
fer que n6tre jote fût extrême en nous revoyant 
elle trouva le Prince Hercule tel qu*il eiï, & le 
jugea digne d'être au rang de fes amis; je ne lui 
cachai y ni les fentimens qu'il avoit pour moi, ni 
ceux que je reflentois pour lui : elle eut quçique 
joye à voir l'union de deux perfonnes qu'elle 
croyoit être également faites Tune pour l'autre; 
voilà du moins comme elle parloir. 

Après bien des fouhaîts, le Roi revint d'Ef ^ 
pagne, & tous les cœurs refleatirent une fincere 
}oye en le revoyant; vous avez fçu comme le 
mariage de la Reine fe fit par les artifices de la 
Régente: elle me difolt fouvent que j*étois heu* 
reufe de ce que rien ne traverfoit TafTeftion que 
le Prince de Ferrare avoit pour moi, & celle 
que j'avois pour lui; elle me confeiiloit dQ ne Ta 
plus contraindre & de le rendre heureux, puis» 
que Je le pouvois & que le Roi le foubaitoic: en 
effet, il avoit pris une grande amitié pour c^ 
Prince» & il lui témoignolten toutes les ecca- 
iioDS. Pour ce qui eft de moi, j'étois encore 
prefque irrefolue , je fouffrois les fervices qa'H 
me rendoit; je Taimoîs, mais je ne lui avois ja^ 
mais avoué que je l'aîmois. 

Un jour que le Roi & la Reine fa fœur étoîent 
chez moi , le Roi me tira à part dans mon cabinet!; 
d*abord 11 fe mit i railler , comme il le fQi{o}t 
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fouvent 9 en me falfant la guerre fur le Prince (fe 
Ferrare , mais » prenant après un caraélere plu 
fërieux: ma chère fœur, me dit -il, ma meie 
vous a déjà parlé en faveur de ce Prince» jo 
vous avoue , que je foubaiterois paflîonnément 
qu'il vous fût affez agréable pour le prendre pour 
époux; Ces Etats font près des nôtres: il ooui 
eH fi acquis y oue vous ferez autant parmi son» 
que chez lui, & je jouirois ainfl di» phdlir dt 
vous voir prefque toute ma vie; ma», après 
vous avoir dit franchement ma penfSe » j'ajcmte» 
rai quelle ne doit pas vous contraindre ; vodi é« 
tes maîtreife abfolue de votre (brt; vous Doaves 
répoufer, fî vous le voulez; il vous aimefldéme* 
furement , que je croi que vous ferez fort fiea- 
reufe avec un Prince fi aimable; mais, après ce» 
la vous pouvez auiïï ne l'époufer pas , fi vous oe 
jugez point qu'il mérite cet honneur. La Prio- 
celfe Renée ne nous en fera pas moins chère, ft 
}e vous déclare que j*approuveral tout ce que 
vous ferez. 

Seigneur, lui dis-je, ayant écouté to«t ce qslt 
m'avoit dit avec une grande attention » & après 
avoir été quelque moment fans répondre: puis* 
que vous m'avez parlé avec tant de bonté, & 
que vous me laiflez libre de mes aûfoas, faites 
venir le Prince de Ferrare, je m*eipliquerai de- 
vant lui: le Roi, furpris de ma rq)enfe, l'ai^ 
pella lui-même; j*avois pris tout d'un coup m» 
léfolutiôn , comme vous l'allez voir» Le Fdnee 
entra , je rougis un peu en le voyant Le Roi 
vient de me parler pour vous , Seigneur , lui dls- 
je : il m'a témoigné la tendreile qu'il a pour vo* 
tre perfonne , & qu'il feroit bien -aiie que mon 
mariage vous attachât encore plus fortement ft 
lui ; mais » en méme-tems , il m'a laiffée maîtrefle 
de mes volontés : cela étant. Seigneur, je fliis ra- 
vie de vous faire voir , aufH bien qu'i toute le 
leire, Peftime que je fais de vùtxe reicu» 4 
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' c'en de mon choix taut feul , que je vous prens 
pour mari. 

Un procédé fî particulier » qui faifoic fi bien 
Toir des fencimens fi tendres oc fi délicats» fur* 
prirent également le Roi & le Prince : le Prince 
en comprit d'abord tout Pagrément : il le jetta â 
mes pieds, Ç\ émû & fi hors de lui, qu*il ne lui 
fût pas pofirble de proférer une feule parole; & 
le Roi , dont l*ame eft naturellement fenfible & 
paflîoDnée» fentit , comme ce Prince» la force de 
ce que j'ayois dit: fes tranfports ne céder^iut 
point aux fiens^ il ib mit à genoux comme lui^ 
& me remercioit avec des .paroles pleines de 
joie : on eut eu de la peine a fçavoir lequel des 
deux étoit le plus contenta 

Je fus confufe de la pofture dans laquelle je 
▼oyois mon Roi ; je me jettd .entre fes bras ia» 
▼ec une familiarité quil m*a toujours permife ; 
il m'embrafià mille fois, & prenant la main du 
Frince Hercule , illa mît dans la mienne: foyez 
fidèles t nous dit-ii, aimez-vous toujours ; c*eflr 
le vrai moyen d'être heureux. Je pafiè fur 
tout ce que le Prince de Ferrare fit; que ne 
dit -il point de tendre i. que ne fit'-il pas pour 
exprimer fon ravifiement ! Le Roi fut chercher 
la Reine >poinr lui feire part de fon contentement» 
il le dit auflî à Madame de Caumant » à la Do* 
cbefie d*£(l:outevilIe » & i Madame de Saacerr^; 
& toutes ces perfonnes entrèrent danç notre bOQ» 
heur» comme nous-mêmes» .■','■',.. 

Depuis ce tems » noua nous fommes crus hea« 
leux , & nous vivons dans l'efpérance de Tétre 
éternellement ; au moins fî la feUcité .de la "vie 
peut-être établie fur la tendrelTe & la fidélité des 
cœurs; &» félon ce que le Rc^ m'a^dit^i cet^r^ 
au premier jour qu*on célébrera notre mariage. 

Tandis que la Princefle xacbntottJfon HiM« 
re à Dona Maria d*Arragon ;- Jrançois .I^rçmiet 
l'occupoit d'une autre. mniere^ ^u -auffirtâ^ 
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qu*il eut mené là Princefle d* Alger chez Ma* 
dame de Vendôme , il étoit moucé â cheval avec 
la charmante Helti , & trois autres Daines foule* 
ment , & quelques Seigneurs de fa fuite , pour 
aller voir la difpofition du feu d'artifice qui de* 
▼oit être fur Teau, & la décoration des macbU 
nés qui feroient des deux côtés de la rivière; il 
trouva tout dans le meilleur ordre du monde » & 
comme la journée étoit de ces journées qui fem* 
l>lent être de commande pour le plaiflr exprès 
<)es Rois , ce Prince marcha plus avant » tyaôic i 
fes côtes Taimable Hellî ; & loin de dix ou doo* 
ïe pas du refte de .fa troupe , il lui parloit de fil 
)>aflîon y & il avoit la fatisfa£Hon de It trouver, 
4iufn feniible qu'il le pouvoit defirer. 

Ils s'oublîoient l'un & l'autre dans un entre- 
•tien il charmant, quand ils en furent detoomés 
par la rencontre de fîx Turcs â dieval : il com* 
anençoit d'être afièz ordinaire d'en voir en Etan- 
.>ce; mais non pas en fi grand nombre à la fois, 
;3ii d'une manière ii telle : ceux<i étoient mon- 
nés fur les plus beaux cheveaux du monde , ft 
«leurs habits étoient magnifioues ; quelques et- 
«laves à "pieàj vêtus de même, les. fui voient 
>auffi. Le Roi ne balança pas à croire qoe c'é- 
4olt une mafcarade qui le falfoît pou|r venir de 
la forte à fa fête ; mais a3fant remarqué, qu'ils 
ai^avoient point dema^ues, il ne fçavoit pins 

3ue pcnfer , quand un de ces Turcs , fe décadint 
es autres, avança vers lui ao peàt* galop , ft 
^tanc afiezprès de ce Prince., il lui fit voir dans 
la première jeunelTe, o& H étoit alois» la pios 
cbarmanie beauté qui fût an monde. Le Roi 
4& He^f l'admirèrent , il parut avoir quelque fJax^ 
jp rîfe en regardant Helli , & Helii après l'ivoir 
.confideré, ie prit i rire, en fis tournant vers le 
B<H : Voilà une jolie Mafcarade , lui dit «elle, 
^ne Jeune Dame eft diarmante fous cet hMh 
Idosnt ; l0 Turc ièi<prit i'sire suflLa ft cent 



DE N A V A R R E» /i/ Partie. S2p 

Turqae, dit -il en François corrompu » oe me 
furprendroit pas moins 'e^ habit de Chrétienne, 
û le raport de mes yeux pouvoit affbiblir vml 
raifon: le Roi & Heui rirent encore , iis cru* 
rent qne cette perfonne vouloit divertir le Roi • 
ayant fçû ce que Dragut avoit trouvé de la ref* 
femblance de Helli avec Roxellane : on ne fe 
tranfporte pas fi aifément dQ$ bords du Dofpho* 
re» aux bords.de la Seine, repartit le Roi; mais., 
nous avons des beautés qui ne cèdent point aux 
vôtres: il y. a quelques étrangers dans cette 
Cour» qui n'en font pas difconvenus. Ahl Sei« 

Sieur, reprit le jeune Turc» ne feroit<e point 
ragut, dont vous vouliez parler , & que je 
cherche depuis fi long -temps F Ah! Sire,, s*é« 
cria auilî-tAt Helli, voilà le Prince A39n; tout 
ce que je vois en lut me la fait reconnoitre. Je 
fuis Azan fans doute, repartit ce charmant étran- 
ger , en fe jettant de fon cheval à terre , s'il eft 
vrai que je parle i Théroïque Roi des François , 
comme le difcours de cette belle perfonne me 
le fait croire. Lors • il fe profterna prefque en 
terre , & le Roi lui tendant la main & l'embras^ 
fant avec bonté: aimable Prince, lui dit-il, nous 
ne pouvons avoir plus de joie que celle de votre 
rencontre: vous venez même dans un heureux 
temps, puifque nous vous ferons voir le vaillant 
Dragut & ia Princefle vôtre fœur. Et Dragut & 
ma four, Siie, s*écria>t-il tout tranfporte: ahl 
Seigneur , je ne pouvois efpérer rien que de fa- 
vorable, apr^ l'augure de votre divine préfen- 
ce; & la vue de cette belle perfonne aufli ne 
pouvoit in'anoncer que du plaifîr. Helli lui r& 
pondit avec efprit, & le Roi lui raconta ce qui 
étoit arrivé â Alphrigia^> & la mort du Marquis 
de Montferrat, qu'il croyoit que quelque incon^ 
nu avoit tué: après cela, il fût rejojjit par les 
Seigneurs & les Dames de fa fuite, & tous fu* 
xent également cbvmés dç U perfonae i\^t^'- 

K 7 
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nante du bel Azan. Quand le! Roi arriva ao 
château, il défendit qu'on -en parlât, & monta 
par un petit efcalicr dérobé cbez la Reiue fii 
fœuf ,• où il ordonna qu'on fie venir Dragut & 
Alphrigia, voulant donner à la Rdne le plaiGr 
de la furprife & de la joie qu*ils auroient tout de 
fe revoir; mais la Reine en eut une fort grande» 
de fon côté, de voir entrer le Roi, fuivi de Hel^ 
Il & de ce jeune Turc: elle fe mit i rire» coin> 
me il avoit fait peu auparavant lul-^néme, & ne 
balança pas à croire que c'étoit une femme dé- 
guifée: le beau Turc, de fon côté, fit mille es- 
ctamaiions en voyant la Reine, '& fe jettaat i 
fes pieds, il l'adora prefque: la Reine le voulut 
faire relever, il prit fa main , & la baifa cent 
fois avec des paroles > moitié Turques, moitié 
Françoifes , qui faifoient un admirable jargon. 

François Premier , durant cela , fe divertiflbit 
admirablement, & il expliquoit ce que c*étoh k 
Madame de Caumont; enfin , il le dit aulfî i la 
Reine qui ne pouvoic encore comprende qu'un 
homme pût être ii beau; il avoit entièrement les 

Îreux d'Àphrigia , Tagrérhent de fa bouche, &, à 
e bien confiderer, beaucoup de fon air: cette 
Prînceilë arriva, conduite par Dragut; tout le 
refpecl, que ce fameux Corfaire avoit pour le Rot 
& pour la Reine, ne pût l'empêcher de s'écrier» 
& fon premier mouvement fut de courir les bras 
ouverts à fon cher Azan; mais, la réflexion ve- 
nant au moment même, il fe recula unpas en u* 
riere , en regardant le Roi avec foumiilion ; mais» 
François Premier, ennemi de toute contrainte! 
le meilleur & le plus affable Prince qui fût ja» 
mais, les prit tous deux & les fit embrafler, & 
préfenta enfuite Azan à la belle Aphrigta , qui lui 
fit les mêmes careiTes par les ordres du Roi. A« 
près cela, on montra Azan à toure la Cour, il 
fut ébloui de tant d'excellentes perfonnes qu*ft 
y vit dans l'un & dans l'autre fexe; oàttix dur* 
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mé auffî de fa pré&nce, & II fembloic que c& 
fût le dernier arDemenc qu'on atcendoic pour la 
magnifique fête que le Roi de voit donner cette 
BUic-là. 

La PrincefTe Renée & Dona Maria , en retour- 
nant chez la Reine, entendirent le murmure que 
feifoit l'anivée d*Âzan , dont tout le monde fe 
parloit: ceux qui ne Tayoient pas v», s*infor* 
noient comme il étoit fait & comment 11 étoit ar- 
rivé; & ceux qui Tavoîent vw les en inftruifoieht ; 
elles le virent auilî comnie les autres, & ne le 
trouvèrent pas moins charmant que les autres 
Favoient trouvé; & après s'être arrêtées quéN 
que-temps à faire compliment â la PrincefTe A- 
phrigia fur la joie qu'elle reffentoit, elles fe 
rendirent chez la Reine , qui ne pouvoît fe laf- 
fer de parter de* Favanture qui avbit fi heureufew 
ment conduit le Prince Azan à Saînt-Germâin , 
où il retrouvoît fa Sœur & fon amie: quand les 
chofes doivent arriver , (continua la Reine ,) el- 
les arrivent: il faut admirer feulement tous les 
tncidens qui les conduifent, & croire après cela^ 
que Fefprit de Fhomme rie peut produite aucun 
événement par lui-même, & que c'eft une fages- 
fe éternelle qui \^s conduit, comme elle Fa 
déterminé. 

La Reine achevoît ces paroles , quand le Com-^ 
te de Barbefieux & le Comte du Tende entrèrent 
dans fa chambre. Madame de Sancerre & la 
Man]uife de Canillac les fuivoi^t, tenant cha- 
cune par la main une jeune fîlie d'une fingulieré 
beauté, & fi flmplemeut vêtue, que la Reine con- 
nut bien que c'étoient les mêmes dont la Roche 
du Maine lui avoît parlé le jour de devant. Ma* 
dame, lui dit Barbefieux, je viens portera votre 
Majefté Féclairciffement que je lui avois promis^ 
& j'ai pris la liberté de vouloir que ma mie vous 
fit la révérence, fans attendre qu'elle eftt d'au- 
tres habits, pour tous ùke connoiûfe plutàtle 
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zèle que je veux qu'elle ait au fervlce de votre 
Majedé. En difant cela, la petite Almodis prit 
de bonne grâce le bas de la robe de la Reine » 
qui lui fit cent carrefles. Comment, dîlbit-eUe» 
Comte de Barbefieux, vous êtes le père de cette 
aimable fille! £b, comment cela fe peut-il £ûref 
JVIadame, reprit Barbelieux, votre Majefté peut 
avoir entendu dire que j'ai été marié fort jeune, 
que je n'ai qu'un an de moins que le Comte de 
la Roche-foucault mon frère , qui n'en a guère 
plus de trente-cinq; mais, Madame, voici un 
autre fujet d*étonnement aue je vous prépare, 
continua-t-il , en prenant Amicie, & la prefei»- 
tant à la Reine, comme il avoit fait Almodis: 
cette belle perfonne, continua-t-il, eft la fille du 
feu Maréchal de Cbabanne: ces vérités fe font 
developées ce matin, & fi votre Majefté l'a a^ 
gréable , elle pouna pendant une heure prendre 
quelque divertiffement à THiftoire de ces deux 
filles. Vous me ferez un extrême plaiGr, lui 
répondit la Reine , je l'écouterai volontiers peof 
dant le repas que le Roi va donner aux Dames; 
xnais il faut bien que ces aimables perfonnes vo« 
yenc la fèie: je croi que la jeune Almodis en 
fera bien éblouie ; & bien contente aufli , reprit 
Barbefieux. ]e n'avois plus rien à defirer. Sel* 
gneur, lui dit -elle, en entrant ici: on a tout 
vu , quand on a vu la Reine. Voili qui eft bien 
poli, reprît cette Prihcefre, pour une fille oui a 
toùe fa vie fEiit une profeflion fi éloignée ae ia 
condition; je vous fuis obligée d'un langage fi 
fiateur. Après cela,. Madame de Sancerze dit 
qu'elle leur alloit faire donner des habillemeoi 
plus convenables, & qu'après les avoir remifés 
entre les mains de la Marquife de Canillac, el« 
le reviendroit trouver la Reine. Allez , lui dit- 
elle, & revenez bientôt. Elle fortit, emmenant 
aufli Barbefieux, oui ditâ b Reine, que ce feioEt 
le Comte de Tende qui lui feroit le récit qu'elle 
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defiroit entendre; c*eft up des principaux Ac- 
teurs de notre Hiiloire, Madame » continua-t-il > 
il dira mieux qu*un autre à votre Majefté des é* 
vénemens où il ^' tant de part. Le Comte lui 
répondit, qu*il fe chajrgeoit avec plaifir de cet 
emploi » puifqu*!! ne falloit point crerprit à rap« 
porter limplement les chofes comme elles s*étoient 
pafTées , & qu*ainfi fl la Reine lui ordonnoit de 
les dire, qu'i] Talloit faire avec une exaâe verU 
té. La Reine Ten pria; & le Comte ne voyant 
que Madame de Caumont avec elle, commença 
foD difcours de cette forte. 

H I S T 1 RE 

D'AMICIE ETD'ALMODIS, 

JE vais vous raconter çxaébement tout ce que 
Je fçai , Madame , comme je Tai appris de 
Ceux qui ont le principal intérêt à cette Hif- 
^ire. Vous fçaurez donc que la vieiîle Madame 
de la Palifle, de la maifon de Prie , & mère du feo 
Maréchal deChabanne, e(l née la plus imperleufe 
femme du monde & la plus méchante aum; étant 
de ce caraftere, elle conferva toujours un pou- 
voir tyrannique fur fon fils ; il étoit ne vertueux 
& capable des plus grandes chofes, comme on 
l'a vu ; fon inclination pour la guerre Téloignoit 
de la penfée de fe marier; fa mère l'en preflbit 
inceflamment & fît tant par Tes perfécutions éter- 
nelles, qu'elle l'obligea de prendre alliance avec 
le Vicomte d'Aunai , en époufant fa fille : com- 
me if étoit parfaitement honnête homme , il vé- 
cut fort bien avec elle , & en eut une fille qui 
efl la Marquife de Canillac. 

Quelque tems 'après qu'il fût veuf, il vît près 
de la Reine la- jeun Mçlun, qui étoit d'une 
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beauté charmante, & comme Ce parti lai conve- 
noic pour le bien & pour la naiflànce , il l'épou» 
fa malgré les oppofitions de Madame de la Pa« 
lifTe fa mère, qui avoit une raifon fecretcedebair 
cette jeune perfonne, parce qu'elle étoit fille d^oo 
homme, qu'elle avoit aimé, & qui ne l'ayant 
point aimée, ou Tayant trompée, je ne fçai pa» 
bien laquelle de ces deux chofes c'étoic » lui avoit 
préfère la femme qu'il avoit prife & qui écoit la 
mère de fa belle 'fille: elle avoit donc confervé 
toute fa vie une haine violente contre toute cet* 
te maifon; ce ne fut qu'avec fureur qu'elle vit 
entrer dans la fienne une perfonne qu'elle char* 
geoit du crime de fes parens. 

Le Comte de la PaifTe naquit de ce mariage, & 
quatre années après Amicie , à qui on a donné 
ce nom, tant qu'elle a été inconnue; mais, ce 
qu'il 7 a de particulier, Madame, dans la per- 
fonne d'Amîcie , efl f! remarquable qu'il a fcul 
fuffî pour la faire reconnoitre : la Maréchale de 
Ghabanne avoit travaillé elle-même un braffêlec 
de fes cheveux, qu'elle deflinoic pour fon mari; 
& le jour d'une fépazation oh il alloit i l'annéo 
elle lui attacha au bras,, en fondant en larmes, 
& avec tant d'application, qu'Amicie venant au 
inonde en avoit la figure toute femblaUe & de 
la même couleur, & au même bras, au-defliis 
du coude. 

Cette chère marque fiit précieufe pour le Ma« 
féchal , cent fois il la baifoit au bras de (a fille» 
& il la fit peindre quatre ou cinq fois avant qu'elle 
eût deux ans achevés. 

Elle avoit environ cet âge, quand des affiii* 
res de la plus grande importance, rappelierent 
de la Province Madame de la PaliÔe , & l'oblh 
gèrent à voir Madame de Chabanne; fa haine 
augmenta » quand elle fut témoin elle - même 
de Tunion qui étoit entre fon fils & fa belle fiU 
ie : il n'eft forte de malice & de noirceurs qu?clle. 
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ninventât pour la rompre dont elle ne fe fervit; 
& voyant que tout lui étoic inutile , elle/ feignit 
de fe repentir, & de revenir des fentiéëns in- 
jiiftes qu'elle avoit eus : elle fe réconcilia donc 
en apparence, & fît cent fauŒes démoullrations 
d*amitié à A^adame de Chabanne; ces illufions 
trompèrent le mari & la femme, de forte que 
le Maréchal confentit que fa femme fût avec 
elle dans fes terres : elle la promena de cbâ* 
ceau en château , & quand elle fut dans une Pro- 
vince éloignée , & qu'elle vit fbn fils oocupé 
pour les affaires du Roi, elle commença à ne fe 
plus déguifer, & à maltraiter horriblement Ma- 
damis de Cbabanne; elle lui ^a peu à peu touc 
fon domeftique, de manière qu'elle n*avoit per« 
fonne de confiance à qui pouvoir feulement dire, 
les douleurs : les lettres qu'elle écrivoit au Ma« 
réchal, ne lui étoient plus rendues, & la vieille 
la Paliffe retenoit celles qu'il lui envoyoit: elle 
lui mandoit que fa femme étoît malade , & corn- 
jne elle lui montroit, parce qu^elle lui en difoit, 
une grande tendreffe pour elle , le Maréchal 
préoccupé ne penfoit qu'à plaindre fa femme & 
la confoler par les marques continuelles qu'il lui 
donnoit de fapaflîon: c'eût été tout pour elle» 
B)als elle ne les recevoit point. 

Enfin , Madame de Cbabanne languit quelque- 
temps dans les tourmens dont fa belle mère Ta- 
cabloit; elle n'avoit d autres occupations que de 
pen fer à fbn cher mari, & à tenir inceffamment 
dans fes bras la petite Amicie : elle mourut en 
TembrafTant, & en lui recommandant de nom« 
mer quelquefois fon nom au Maréchal de Cha« 
banne. Amicie étoit dans un âge » qui ne lui per« 
mettoit pas d'obéir à fa mère » car elle n'avoit 
que trois ans. 

Le Maréchal de Cbabanne n'apprit cette mort 
qu'avec une douleur inconcevable; fa mere'Iut^^ 
en paroUToit au dé&fpoir»'& l'afibroic ^l'elk- 
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donneroit tous fes foins à bien élever (a filles 
mais, quelle étx>ic éloignée de cette penféel Son 
inimitié n'écoit pas aflbuvie par la mort de la 
mère. Amide» qui avoic tous Tes traits, £ûfoic 
déjà éclater la même beauté; elle refolut fi 
perte, & d'une manière plus cruelle aue par la 
mort r puifqu'ellç voulut la fouUraire a fon père 
& à fa naifTannce : elle la Ht conduire à un cbà« 
teau éloigné , & par bonheur elle la confia aux 
foins d*un vieux Gentilhomme vertueux , qui 
étoit Gouverneur de ce château »& qui y demeu* 
roit avec fa femme. 

Vous me direz peut-être, Madame, que vous 
êtes étonnée qpe la fureur de la ComtefTe ne 
s'étendit pas aufll fur le jeune la PalifTe : je vous 
répondrai à cela, qu'il n'étoit pas en fon pou- 
voir, étant élevé à Paris dans la maifon du Ma« 
récbal ,. & que par un jeu de la nature 11 s'étoit 
trouvé que la PaliQe lui refiembloit de vifage, 
cela lui en avoît attiré quelque forte de bien-veiU 
lance; &, de plus, étant extrêmement glorfeufe, 
elle eut été fichée de voir éteindre une maifon 
illuflre, dont elle portoft le nom; voilà, je pen« 
fe , ce qui à confervé le Comte de la Paliflè. 

Quelque-temps après qu'elle eûit envoyé Ami* 
cie au bon homme Almin , ce Gentilhomme s'ap- 
pelloit ainfi; elle manda au Maréchal avec de 
grandes expreflions de douleur, que fa fille étoit 
morte auOd. Ce nouveau furcroic d'affliâion le 
toucha vivement: il prit par preflentiment une cer« 
taine horreur pour fa more; il s'adonna plus que 
jamais à fervir le Roi , & ne fongea qu'à Téduca- 
tion de fon fils. 

Madame de la PaliflTe avoit recommandé à Al* 
min de tenir dans la bafTefie cette petite fille; & 
de ne lui donner aucune forte d'InftrufUon : elle 
étoit fi jolie, qu'AImin & fa femme n'obéiflToîent 
qu'avec une extrême répugnance, & efieftive- 
nent elle croyoit être née de parens fi abjets , 
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qu*elle n'eût pas méine la douceur de fe croire 
la fîUe d'Âlmin. 

Sa femine, touchée d'amitié pour elle, en Tinf* 
truiCant de fa religion , lui apprit cent chofes cu« 
riefes & agréables » & elle avoic tant d'efprit na« 
turellement, qu'à douze ^s voyant le cabinet 
d'Almin rempli de livres , elle en prenoit ; fans 
qu'il s'en apperçût , & les lifoit en cacheté. 

Au bout de deux ou crois années, elle eut dé- 
voré toute la bibliothèque; & un jour qu'on par* 
loit de quelque-chofe au delTus de fa portée , la 
vivacité de fon efprit l'emportant, elle fit une 
fi belle application d'un événement de THiftoire 
Grecque, q' Airain la regardant tout épouvanté, 
ne fçavoit s'il dormoit ou s'il veilloit : la jeune 
Amicie, à qui il a voit donné ce nom-lâ, rougit 
extrêmement & fe voyant preflfée par Almin & 
par fa femme de leur apprendre d'où elle fçavoit 
ce qu'elle venoit de dire, elle leur avoua qu'elle 
avoit lu les livres d'Almin , & quoiqu'elle les eiît 
pris comme elle avoit pu, fes réflexions & fon 
jugement avoient mis une efpece d'arrangement 
dans fa tête. Almin admira cent fois ce prodigieux 
efFet de ces belles inclinations, & d'une illudre 
nainiance : il ne pouvoit s'empêcher de lui baifer 
les mains en pleurant de joie. On ne peut éviter 
fa deftinée, s'écria- 1- il; allez où la votre vous 
appelle: veuille le Ciel, Amicîe , qu'elle foit aufïï 
heureufe que vous le méritez : & que de bon cœur 
je vous la fouhaite. 

Ces paroles & fon aftion furent remarquées 
par cette jeune fille , & lui firent une forte im . 
prefïïon; cependant Almin lui fit recommencer la 
lecture avec ordre, & lui enfeîgna tout ce que 
fon efprit étoit capable de concevoir. & ce n'é- 
toit pas peu: depuis ce temps-là, il trouva mille 
charmes dans la converfation d'Amicie ; & fa 
femme ôr lui la voyant une fille achevée, Tai- 
iQQient avec une pailioQ extraordinaire» Ôl fe 
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:ÇardofenC bien de mander fes perfeéUbot à Ht*. 
dame de la Paliiïe , mais ils fe refolorent i che^ 
cher une occalion de découvrir au Maiédul de 
Chabanne» que fa fille vivoit; la marque qa'dk 
portoic au bras & dont tout le monde avoit parlé 
comme d'un prodige , étoic une preuve aflOireedB 
fa reconnoiflance. 

Âmicie croifToit & devenoit tous les jouit pim 
merveilleufe. Almin la fit peindre, & fut avec 
une diligence incroyable trouver le Maréchal de 
Chabanne, à qui il apprît que fa fille vivoit. loi 
fit voir fon Portrait « oc lui dit que toutes les grâ- 
ces de fa perfonne n'étoient rien ea comparaubn 
de celles de l'ame & de Teforit. 

Jamais furprife n*a été égale à celle du Mare* 
chai y & fa joie fut encore plus grande d'avoir 
une fille û parfaite; il embrauà mille fois le bon 
Almin , & lui recommanda le fecret jufoi*à foo 
retour d'Italie, où il fuivoît le Roi, après quoi 
ils dévoient découvrir le fort de fa diere nlle; 
mais vous fcavez , Madame , ou*!! n'a pa avoir 
cette fatisfaction ; il mourut à la Bataille de Pa* 
vie; & Madame de la PaiifiTe, à cette nouvelle, 
manda à Almin de faire inceiïamment Religieufe 
la perfonne dont elle Tavoit chargé, 

Almin, affligé de la mort de fon Maître» ft 
irrité de PinjuÀice de fa vieille Maitrefle» oon- 
fulta fa prudence, & ayant refolu de porter au 
Roi le teftament dont le Maréchal de Chabanoe 
Tavoît chargé, il voulut auparavant tenter fi le 
fang 6c la nature ne pourroient rien fur Madame 
de la PalifTe. Pour cet effet, il lui manda qu'il 
lui avoit obéi, que fa petite fille étoit Religieu- 
fe; &, prenant Amicie, il Tamena à Paris: il 
vouloit que Madame de la PaliûTe la vit fans la 
connoître; &, étant dans cet embarras, en allant 
à la Maifon de Campage de Madame de la Pa< 
lifle, il reconnut celui qui en avoic le foin, pour 
(on meilleur ami; il s'appelloic Valence j leur aa« 
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denoe amitié produific en eux une extrême joye 
de fe revoir, & la confiance regagnant infen^ble-: 
ment leurs c<surs> Almin lui dit Ton fecret, &, 
le pria de garder auprès de fa femme la jeune 
Amicîe; afin que la vieille Comtefle la voyant, 
pût prendre quelque affedion pour elle, ^ que, 
cependant il feroit avertir les parens dii Comte de 
la Paliiïe* afin qu'ils parlaiTent au Roi. Valence 
fut tout glorieux d'entrer dans un fecret fi im^ 
portant, &, voulant avoir la même confiance eut 
Ton ami, il lui fît voir la petite Almodis, & lui 
conta Ton avanturede la manière que je vais vous 
le dire. 

Le Seigneur d'Amboife ayant pris une afFefbîon 
extraordinaire pour le Comte de Barbefîeux dès 
fa plus tendre enfance, réfolut de lui donner fa 
fille en mariage, qui n'avoit gueres que quatorze 
ans; ce parti lui étoit fl avantageux, que le feu 
Comte de la Rochefoucault Ton père ne balan^ 
ça pas à l'accepter: on maria donc ces jeunet 
enfans , & au bout de l'an la Comtefle eut une 
fille, qui eft cette même Almodis que Valence 
avoit chez lui. 

Valence étoit Gouverneur deBarbefîeux, Il a« 
voit fort connu le fameux Luc Gauric, & corn* 
me il aimoit paflîonnément PAjlrologie , il avoit 
entêté le Comte de cette fcieiice , de forte que 
ce jeune père & Valence, ayant obfervé le mo« 
ment de la naiiïance de la ûUg de Barbefieux » 
ils le firent fçavoir à Gauric, qui leur manda, 
qu'elle feroit parfaitement heureïïfe, fi elle igno* 
roit fa condition & fa nailTance jufqu'n ce que 
quelqu'un l'aimât fans la connoitre , que par les 
charmes de fa perfonne. Il n'en fallut pas davan^ 
tage pour faire réfoudre incontinent le Comte de 
Barhefieux à la dernière foumifllon pour ce qu'il 
croyoit fon oracle : foudaîn , il Ht accroire à Ma«* 
dame de Barbefieux, par unilratngéme trop long 
à vous dire , que fa fille étoit morte , il Tenvoj^a 
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à la femme de Valence, pour l'élever comme h 
iîenne; & cinq ou Ijx ans après, s'ennuyant dfl 
ne Ta pas voir , il réfolut de faire venir Valence 
& ÙL famille près de Paris , parce qu'il étoit tou* 
jours arrêté auprès du Roi, & comme il étoit 
empêché à chercher la retraite qu'il leur donne- 
roit, Madame de la Paliffe étant en peine aufE 
de trouver d'honnêtes gens pour mettre i (a mai- 
fon de campagne , le Comte de BarbeGeux lui pro* 
pofa Valence , & lui en répondit; il s'étabic donc 
chez elle , & y a toujours demeuré depuis* 

Le Comte de Barbefieux a fouvent vu fa fille 
fans fe faire connoitre à elle, & a connu avec 
plaifir qu'elle étoit telle qu'il la pouvoic délirer* 

Après que Valence & Almln fe furent faits uot 
mutuelle confidence , Almin lui mena & lui con« 
fia Amicie: en fe féparant d'elle « il avertit de 
continuer a avoir une conduite ezaâe , & qu'il 
vouloit bien lui dire qu'elle devoit toujours fuivre 
les nobles fentimens qui l'avoient fi bien guidée 
jufques à cette heure ; qu'il l'avertiiToit qu'elle é« 
toit de grande naifTance . & qu'Almodis etoic d'à* 
ne condition égale à lafienne; qu'il ne fallait p« 
confier ce fecret à fon enfance , mais qu'elle vé- 
cut bien avec elle , & qu'elle s'en fit une amie, 
puifqu'elle étoit fi digne de l'être. 
. Amicie eut une extrême joie de fçavoir que fes 
prefTentimens ne l'avoient point trompée, & qu'il 
y avoit autant d'élévation dans fa naifl^nce, qu'il 
yen avoit dans fon cœur; elle attendoit patiem- 
ment à voir le nœud de fa defiiinée • qu'on i'avolt 
aflurée n'être pas fort éloignée. 

AufiStôt qu'elle fut entrée chez Valence , la pe» 
tite Almodis lui jetta mille fois les bras au col , 
& Amicie, la voyant fi aimable, n'eut pas de pei- 
ne à l'aimer. Valence remarqua que la première 
fois que Madame de la Paliffe vit Amicie, elle 
pâlit & la regarda avec un grand attachement. 
Quand elle écoit à Paris, Almin la venoit voir, 

& 
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& s'eû retournoic quand Madame de la PalifTe 
étoit â fa mairon de campagne; ainfî elle ne fçuc 
jamais qu'il fût en ce pays. 

II n'y avoit pas quinze jours qu'Amîcîe étoic 
chez Valence, lorfqu'écanc à la chadè avec le 
Roi, je m'écartai infenfîblement; & fujvant les 
bords de la Seine , le long d'une muraille qui 
renfermoit un bois & un jardin, je wis une peti- 
te porte ouverte. 

PreiTé d'un défir que je ne connus pas alors» 
mais qui fe fit fentir avec une grande violence 
je defcendls de cheval , je le donnai à mon Pa* 
ge , & achevant d'ouvrir cette porte , j'entrai dans 
un bois fort agréable, & après avoir traverfé 
quelques allées, jej vis prés d'une grotte une fem- 
me couchée de fon long fur l'herbe , mais fi cou« 
verte de fleurs, qu'on ne pouvoit point discerner 
fon habillement. Une jeune fille, qui par la fini- 
plicité de fon habit, me fit juger de fa condition» 
avoit un genouil à terre auprès d'elle, & elle é« 
toit il attentive à mettre des fleurs dans fes che* 
veux , que je jugeai aifément que c'écoit elle qui 
en avoit mis à cette autre perfonne avec tant d'a« 
bondance : quand je me fus un peu approché » 
j'apperçus que celle qui étoit couchée dormoit, 
mais qu'elle me parut belle ! Toute la fraîcheur 
de la jeunefle étoit répandue fur fon teint, fes 
traits étoient charmans, fa bouche admirable: je 
demeurai ravi & tout éperdu , & revenant enfui- 
te à moi, rempli de plaifir d'une rencontre fi im« 
prévue, je m'avancois plus près, quand la jeune 
fille qui étoit fi occupée à parer l'autre, leva la 
tête , & jetta par hazard les yeux fur moi, je votjs 
avoue que, quelque préoccupé que je fuffe de U 
beauté de fa compagne, je la trouvai charmante; 
& me faifant figne avec le doigt, comme fi elle 
m'eût connu, de ne pas faire du bruit, elle s'ap- 
pliqua aufiii tranquillement à achever fon ouvrage, 
qne s'il n'y eût perfonne-lâ« 

Terne X, L 
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Je me mis i rire de Ton aâion , & touflant pour 
la di(lraire: doucement, me dit-elle? n'éveillez 

Îas Âmicie, voyez qu'elle eft belle comme cela! 
e ris encore de Tingénuité de la petite fille, & 
me mettant à genoux âfes côtés, il eft vrai qu'el- 
le eft charmante, lui répondis-je tout bas» mais 
qui eft cette Amicle? Ceft ma compagne» reprit- 
elle , nous demeurons toutes deux avec mon pe- 
le chez Madame de la Paliffe, A cetentreden, 
. Amicie fe réveille, & fes beaux yeux portèrent 
par-tout une nouvelle lumière : la première cbo* 
ie qu'elle fit, fut de recevoir un baifer d'Almo- 
dis, & de lui tendre les bras; mais m'ayant ap* 

f>erçu, & fe voyant ainfî couverte de âeocs» el« 
e fut honteufe, & fe levant avec précipitation, 
elle me falua & baiiFa les yeux. Je vous deman- 
de pardon, lui dis je, d'avoir intenompu vocre 
repos, mais je ne faurois me repentir de vous 
avoir ainfi ranimée: vous étiez belle en dormant, 
mais vous me paroifTcz divine de la forte. Sei- 
gneur, reprit-elle avec une grande, modeftie, je 
ferois empêchée à répondre a des difcoora aux* 
quels je ne fuis pas bien accoutumée; nais. 
Seigneur, pourfuivit elle» vous voulex fans dou- 
te voir Madame de la Paliffe , ou voua avez 
quelques ordres à donner à Valence. Je vais di- 
re ce que vous fouhaitez. Non , belle Amide , 
lui dis-je, je ne defire, ni Madame de IaPalil&, 
ni celui que vous venez de nommer; le bazard 
ni'a conduit ici, & je ne veux que vous; otii» 
vous feule dans tout l'univers pouvez faire ma 
bonne fortune. Quelle feroit heureufe! conti- 
nuai -je, il vous ne dédaignez pas un cœur qne 
je vous offre dès ce moment, & que je vous prie 
de recevoir. 

Cette belle fille rougit. II vous eft permis de 
vous divertir. Seigneur, me répondit-elle; mais 
je fçai qu'il m'eft défendu d*y contribuer , & 
s'il vous plaît de vous promener dans ce jardin» 
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Almodis & moi» en nous retirant» vous en ai* 
Ions donner la liberté toute entfere. Qu'ai -je 
afiraire de ce fardîn, m'écriai -je/ & de tout le 
monde fans vous : & comme elle avoît déjà fait 
la révérence pour s*en aller , je me mis au devs^nc 
d'elle, & l'anôtai par fa robe : demeurez » lui 
dis -je» ne m*âcez pas fi -tôt le feul plaifîr quo 
je puiflb déformais avoir» & permettez que j*en 
jouiflè auffi fouvent qu'il plaira û Tamour de me 
le donner: comme j'allois continuer» mon Page 
entra qui me dit que le Roi pallbit; &» crai^ 
•gnant que quelqu'un ne vint partager ma boom 
fortune» jaloux que la chofe put arriver» je fal« 
uai Amicie» & me féparai d'elle, en Tafluranc 
de la violence de ma paifion. 

Je m'en retournai plein d'une fi belle idée » jy 
rêvai le relie du jour avec plaifîr » & la nuit me 
la repréfenta encore. La penfée de la bafleflë de 
ce que j'aimois me fît d'abord honte; mais corn* 
me je ne regardois ces penfées que comme un 
amufemeut» je tirois de l'agrément de mon a« 
vanture: peu de tems s'écoula » oue je donnai 
une autre forme i mes defîrs ; je fentis qu'ils é» 
toient véhémens &paflionnés»& je connus enfin» 
que f aimois de la plus fenfîble manière : la pre* 
miere fois que je m'en apperçus » ce fut lorf* 
qu'ayant repris mon premier chemin je trouvai la 
petite porte du parc fermée: je retournai» je fus 
à la maifon demander le Comte de la Palifiè que 
je fçavois n'7 être pas: on me dit qu'il yvenoit 
rarement» & j'âpperçus fur un Perron Amicie & 
Almodis» qui fe levant auŒ-tôt qu'elles me vi* 
rent» me faluerent, & Amicie prenant fa com« 
pagne par la main , rentra dans la maifon* 

Cette fage retraite me défefpera» je crusqu'el* 
le m'arrachoit Tame» & qu'elle Temportoit avec 
elle : je m'en retournai chagrin » réfolu d'avoir 
recours au Comte de la Paliflè » qui étoit moa 
ami particulier : je lui contai s^n avantore , il 
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ne la crut pas, quand je la lui dis le foir chez 
vous, Madame: il regardoft les expreffions de 
beauté dont je nie fervois pour dépeindre ces deux 
filles, comme des exagérations frivoles, & que 
refprit d'un amant cû feul capable de produire: 
auflî me rit -il au nez, en me reprochant mon 
menfonge. Si je ne vous parlois que des char- 
mes d*Amlcie que j*aime , lui dis-je» vonsauriez 
raifon d^accufer ma préoccupation , mais je vous 
parle avec le môme avantage d'AImodls , que 
je n*aîme point. Ah ! Comte de Tende , me lé* 
pondit-il, feroit-i! poflîble qu'il y eût de telles 
merveilles dans la maifon de Madame de la Palifle, 
^que je nVnfçufTerien? Si cela eil^il faut bien 

3ue j^ufe» continua -t*il en riant, des droits 
e Seigneur : je ne prétens rien fur votre Ami- 
cie : mais , pour cette petite Aimodis , il Caot 
que Tamour en faiïe mon partage : après cela , ir- 
ritant de plus en plus la curiofité de la Palifle , 
je le fis convenir que nous irions dès le lendemain 
à cette maifon de campagne » & nous partîmes 
incontinent après le diné du Roi. 

Le Comte de laPalilfefut reçu en maître dans 
cette maifon. Valence eut une fecrete joie de le 
voir; toujours prévenu de Thorofcope d'AImo* 
dis, il penfa que c*étoii peut-être l'époux que le 
Ciel lui envoyoit, ou que ce pouvoit être moi: 
il jugeoit que j'étois homme de condition par la 
familiarité qui étoit entre la Palifle & mot ; fes 
foupçons augmentèrent, quand le Comte s'enquit 
de fa famille 9 lui difant qu'il avoit appris qu'il 
avoit chez lui deux belles filles. Valence fou- 
rit d*un air à ne pas contredire ce que fon maî- 
tre difoit; & comme il demanda à les voir. Va- 
lence lui répondit qu'elles fe promenoient : il 
offrit lors de le mener où elles étoient; mais, 
la Palifle lui dit qu'il iroit fans lui » qu*il fit fes 
affaires , & le lailfa. 
Nous fimes plufieurs tours j moi inquiet & 
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plein de delirs, & mon ami a^ec une joiéfîgran« 
de, qu*il fe divertîflbîc même de Témocion où il 
me voyoit. 

£n allant de la forte , nous entendîmes le foti 
d*une ôûte, nous tournâmes de ce c6té-ià, & 
après peu de tems nous entrâmes dans une al- 
lée y où nous apperçûmes Almodis > le dos ap- 
puyé contre un arbre, qui j'ouoit tranquillement 
de la âùte: elle ne nous vit pas, & après quel* 
ques momens, elle fe mit à chanter, & tenant 
d'une main fa ^te, elle fit quelques pas de dàn- 
fe avec une juftefTe & une grâce qui alla au delà 
de tout ce qu'on pouvoit imaginer. 

Le Comte de la PalifTe la dévoroit des yeux » 
j'y prenois quelque plaiiir aufli, mais comme je 
ne voyois pas Amicie, je les interrompis, tous 
deux; & m'avançant ainfî inopinément vers cet- 
te jeune perfonne , je la furpris infiniment. Vous 
êtes fans Amicie, lui dis-je, belle Almodis/ & 
où peut-elle donc être ? Seigneur , nie répondit- 
elle, en me montrant un endroit de la main; 
elle e(l dans cette grotte; mais elle eftfîrâveufe 
aujourd'hui , que je n*en ai pu tirer une parole. 
£h bien l repris-je , je vais lui demander la caufe 
de cette rêverie, tandis que je vous laiiTerâi a* 
vecle Comte de la PalifTe. Seigneur, repiit-ellé, 
je vais vous mener où elle eft. Non, demeurez 
belle Almodis, lui dit mon ami , je veux que 
nous nous entretenions enfemble. £h quoi! Sei- 
gneur , reprit cette jeune fille en le regardant a- 
vec des yeux tout étonnés , avez-vous donc l'ha* 
meur auiO abfoiue que Madame (k la PalifTe? 
Le Comte rit de l'a^bion & des paroles d'Ahno- 
dis : je ris aufli , car je les entendis en m'en al« 
lant, & la PaliflTe continuant à lui parler. Eft<e 
que vous ne voulez pas demeurer avec moi , lui 
dit-il? Valence vient bien de m*enaretentr fort 
long-tems: je crois, lui dit-elle» que mon perè 
a fait fon devoir, & il vous doit obéir aa tcot; 
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jnaîS) Seigneur, je ne fçai fi je dois être dans la 
même obfervance. Ne parlons point de cet de- 
voirs, repric-il» je voudrois bien vous en inipo« 
ter d'autres, mais du moins m*avouerez-vous 
que vous ne devez pas refufer quelque accueil 
honnête à des gens qui quittent la Cour pour 
vous voir. Ah! Seigneur, s'écria-t-elle » de quoi 
me parlez-vous ? Je bais la Cour à la mort : que 
vous feriez heureux, fi je vous la faifols quitter 

Î)our toute la vie! J'en ai entendu quelquefois par- 
er à mon père; mais c*eft un étrange pnys que 
celui-là , & les gens qui l'habitent font de terri- 
bles gens. Mais, comment donc? lui dit-Il ravi de 
l'entendre parler» que vous eh a-t-on tant d.t» 
belle Almodis? En vérité. Seigneur» reprit-elle, 
les plus horribles chofes du monde. Comment t 
on n'v a jamais de repos , on eft inceflâmmeot a« 
gicé cie toutes les paflions; un homme, que le Roi 
regarde, eft hai ou envié de tous les autres ;cha« 
cun ne cherche qu'à fupplanter fon compagnon» 
& à s*agrandir» s'il peut, à fes dépens: on m'a 
dit même > qu'une belle perfonne n'v fçauroic 
fouffrir une autre belle ; qu*on y dit du mal de 
tout le monde : qu'on y eft perfide; qu'on ny gar« 
de point de fecret; qu'on fait la Cour auxhen» 
reux, & qu'on n'y regarde point les miférables; 
enfin , on y dit toujours tout ce qu'on n*y penfe 
point, & on n'y penfe jamais avec équité; mon 
père nous difolt encore» pourfuivit-elle, avec 
une agréable impetuofité » qu'il avoit connu une 
perfonne démérite, qui avoit été fort maiheureufe 
en tout, & principalement en amis; & qu'ayant 
enfin trouvé un homme de grand efprlt, d'une, 
humeur qui paroiiToit douce, & d'un caradlere 
qui promettoit de la franchife & de la probité» 
elle fe lia d'amitié avec lui, ne pouvant réfifter 
à toutes les avances les plus ardentes que Ton 
ait jamais faites ; elle étoit fi contente dans les 
premiers jours de cette union qu*eiie avoit accoû* 
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tamé de dire qu'elle avoîc enfin troavé ce qa*elle 
cberchoîc depuis fi long -temps , c'eft-à-dire un 
ami véritable; je croi même qu'elle le croyoic 
parfait, tant elle avoir pris une bonne opinion 
de lui : elle fut enfin fi heureufe » qu'elle lui ren* 
dit un fervice confidérable» puifqu*il eût un bon 
fuccès de la chofe du monde qu'il défiroit le plus : 
mais comment fut-il fervi? Avec toute Tapplica* 
tiouy tout le zèle, & toute la droiture imagina^ 
ble. Que croyez-vous, Seigneur» qu'il fit pour 
récompenfer cette perfonne bienfaifante & tou- 
jours malheureufe ? Il fe mit en fociété avec un 
de fesamis, qu'il lui ôta, mais d'une manière fi 
précife & fi dure, qu'elle n'a jamais pu fçavoir 
comment & pourquoi elle les avoit perdus^: il lui 
impuu des faufietés; ceflTa tout d'un coup de ia 
voir; lui caufa toutes les infortunes imaginables 
& tout plein d'ingratitude , il fe noircit encore 
par on procédé fi affreux. Ahl Seigneur, pour- 
fuivit la Jeune Almodis , que me direz-vous , pour 
julUfier untelcourtifan? Qu'on ne me parle point 
d'un lieu, où l'on ne voit jamais le fonds du cœur, 
& où Ton fait gloire de tromper fon meilleur ami* 
Ne croyez pas, charmante Almodis, reprit la 
Palifle, toutce qu'on vous dit de la Cour: vous 
en venez de faire une peinture vive; & ces dé- 
fauts, que vous avez marouez, ne s'y trouvent 
que trop fouvent. 11 y a de mal -honnêtes gens 
par-tout , & à la Cour plus qii*en pas un autre en* 
droit, par les mouvemens continuels qui agitent 
le cœur de tant de perfonnes différentes qui la 
compofent ; mais il y a auiO des perfonnes ver* 
tueufes & des âmes incorruptibles: je pourrofs 
vous faire connoitre la Cour d'une manière diffé« 
rente de celle que vous avez marquée, & qui 
pourroit plaire à votre jeuneffe & à votre beau« 
té. ]e ne doute pas, Seigneur, reprit-elle, que 
vous ne me la montriez par des dehors bien 
brillans : après tout je fçai ceruinement que la 
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véritable fatisfaélîon ne s'y rencontre jamai»: 
qnlttezAày Seigneur, condnua-t-elle, avecunpe^ 
tic air chagrin & einprefTé : venez ici dans votre 
maifon, vous ferez avec Amicie & avec moi, 
& je m'afTure que vous y vivrez fort heureux. Je 
le veux bien, aimable Almodis, lui repartit ia 
FalifTe, charmé de Ton ingénuité, pourvu que 
vous me promettiez de m*aimer;^ cet article eft 
DécefTaire â nos conventions : je fens déjà que je 
vous adore; il faut par un peu de tendreflè payer 
Tardente paillon de mon cœur» & n'être pas 
comme ce perfide ami , dont vous venez de me 
parler. Almodis fe prit à rire d*uue manière 
pleine d'enfance, & la PaliiTe fentoit déjà pour 
elle ce que l'amour a de plus couchant; il n'étoit 
occupé qu'à l'en vouloir perfuader, quand U en 
fut empêché par notre arrivée. 

Pendant qu'il entretenoit Almodis» j'étois aU 
lé chercher Amicie: je la trouvai à cette même 
grotte, ou je l'avois vue la première fois; elle 
écoic afCfe près du BafHn, & regardoit attentif 
vement ]*eau qui y tomboit par la bouche d'uo 
Triton: elle uvoit un livre à fes pieds, je le 
lamafTai fans qu'elle s'en apperçût ; je fus très 
furpris de trouver que c'étoit les Odes d*Horace, 
d'une traduction nouvelle. Je ne pouvois imagi- 
ner qu'un pareil Livre fût lu par une fille de cette 
forte; mais un quart d'heure de converfation me 
fit voir, que ce n'étoit pas une fille ordinaire: je 
fus épouvanté de fon efprit, non pas qu'elle 
s'élevât trop, mais dans fa fimplicité elle briU 
loit par tant de penfées agréables, fa didliion étoit 
fî pure , elle difoic Ci précifément ce qu*il falloit 
dire, que j'en fus tout enchanté. Je continuai à 
lui parler de mon amour, elle m'écouta fans ru- 
defle, mais avec une grande modeftie, & me con* 
duifît infenflblement à l'endroit où le Comte de la 
Paliffe étoit avec Almodis. 

La converfation fut tantôt générale, & untât 

par* 
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particulière, nous la paufHimes même jcifqa^à i« 
nuit; & nous nous feparâmes de ces aimables 
filles avec un regret égal; car la PaliâTe m*à« 
voua qu*il étoit éperdument amoureux d'Aimo- 
dis, il me remercia cent fois de la lui avoir faic 
connoitre: nous retournâmes les voir les >ours 
fuivàns, & c*étoit avec une fatisfaélion infinie 
•pour Valence, croyant voir accomplir Thorofco» 
pe d'Almodis par la PalilTe ouparmoi: il nefçii* 
▼oit lequel des deux la feroit réuilir , mais il 
voyoit bien que tant d'ailiduité marquoit de i*â« 
mour. 

A mefure que Tes fôupçonls augmentoient , il 
les difoic au Comte de fiarbeiieu^, qui, aimant 

Î bâillonnement fa fille 9 eut ardemment defîré que 
*un de nous deux l'eut rendue heureùfe.' r' 

Une fois que, fuivant notre coutume, nous Jet 
étions allez voir , nous ttouv&mes la jeune AU 
modis qui lifoit dans un papier qu'elle tenoit à 
Umain. Nous l'abordâmes» & lui demandâmes ce 
que c'étoit? Ceft une chanfon, que je viens d'é*. 
crire» dit-elle, &qu'Amicie vient de faire. Au(& 
tôt nous délirâmes avoir ce petit papier, la Pa« 
liiTe & moi : moi , parce que la chanfon étoit faîte 
pr Amicie; & lui, parce qu'elle étoit écrite de 
la main d'Almodis: nous nous mettions en état 
d'exécuter nos defTeins, quand nous «ntendtmei 
une voix agréable. Taifez-vous , nous dit la jeo» 
ne Almodis, la voilà qui chante , écoutez. Nous 
lui obéîmes , & nous entendîmes diftinâem^BI; 
ces paroles. 

CHANSON. 



EchOj répondez à ma voix^ 
Répétez avec moi le nom de ce que fahtii 
Je Jfrai toujours dans ces MSt ; ) 
Fourfoulager ma peiné extrême 
A tedke çentfiii le pm iee^.iue i'almti 

hS 
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Je fus frappé au cœur par ces paroles : je vo- 
lai vers ma belle Maitrefîe» & la trouvant à dix 
pas de-là, je me jettaià fes pieds comme pour la 
remercier de la part que je croyoîs avoir à ce 
qu'elle avoic chanté. £lle fe troubla de mon ac- 
tion emportée. Que faites-vous » Seigneur , me 
«dit-elle, relevez-vous. Ah! lui dis -je» qneUe 
chanfon ! vous l'avez faîte. Qui vous Ta dit» Sei- 
gneur? reprît-elle: le hazard me l'a fait chanter 
plutôt qu'une autre. Ne déguifez pas, tépanis» 
je , Almodis vient de me dire que vous l'aviez 
faite: laiiïez-moi me flatter d'une penfée que j*ai, 
& qui, fi vous me la laifTez, peut taire le bonheur 
de ma vie. Seigneur, me dit-elle, avec nnem- 
l)arras charmant, Almodis eft jeune & impru* 
dente : elle eut mieux fait de vous laliTer ignorer 
une chofe fi fîmple par elle-même : je n'ai garde 
de vous Tadrefier. £b quoil repris «jet voulez- 
TOUS que je penfe que vous avez fait cette chan- 
fon pour quelqu'nutre ? £lle rougit , & pa£GmC 
3a main fur fes yeux, j'almerois mieux la mortt 
Seigneur, repliqua-t-elle. Abl lui dis -je» tranf- 
porté de ce peu de mots , achevez de vous ex- 
pliquer, faites-moi voir que je fuis l'homme du 
monde le plus heureux. £b! que vouiez vous 
fçavoir, s'écria-c-elle. Je veux fcavoir, pour- 
fuivls-je, ce qui peut faire ma pleine félicité. 
Seigneur, reprit-elle d'un air fort férieux, je ne 
vous dirai point que vous m'êtes indifférait: je 
ferai plus, je crois que vous êtes le feol homme 
qui pourroit me plaire; & fi j'étois d'une condi- 
tion égale à la votre , je pourrois bien peut-étro 
s'aimer jamais que vous: mais , Seigneur, quel 
fruit croyez -vous tirer d'un aveu que votre per- 
fécution & ma foiblefie m'ont arraché? Je fuis 
une miférable fille inconnue à moi-même , je ne 
fçaî qui je fuis, quels que puifilent être mes pa« 
rens , ils ont un pouvoir abfolu fur moi , je n en 
difporerai jamais fans leur ÇQUkutsmiAl fii^ 
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tois i moi, je ferois à vous; mais après cela 
Seigneur, je ne ferai jamais qa*à celui à qui ils 
me donneront* N'importe quels que foienc vos 
parens, lui repliquai-je , plus en Amant infenfé, 
qu*en homme raifonnable : j'empêcherai bien 
qu'un autre ne vous pofliede; &, puifque vous 
m'aimez, adorable Amicie, je fçaurai bien trou« 
ver les moyens d'afîiirer votre fortune & la mien« 
ne : je dinâs cela emporté de ma paffion > car je 
n'atrois rien réfolu là-deiTus; & véritablement queU 
que mervellleufe que fut Amicie» la bafTeOëde fa 
condition m*empêchoitde me pouvoir déterminer 
à rien qui lui fût avantageux; je me fervis enfuite 
de toutes les expreiCons d'amour, pour lui témoi- 
gner celui que je reilëntois; je la trouvai fi fage 
& fi retenue, & toutefois fi fenfible & fi tendre» 
que jefortis d'auprès d'elle mOIe fois plus paflioii- 
né 9 que je ne l'avois jamais été. 

Durant un entretien qui me caufoît tant de 
plaffîr, le Comte de la PaliiTe en avoit à pea 
près un femblable avec Almodis : elle avoic en« 
fin confenti â donner la chanfon qu'elle avoit ex- 
alte • Tenez, lui dit-elle; on ne peut vous réfl« 
fier. Que n'efi-il vrai, belle Almodis» reprit -il» 
je ferois bien-tôt heureux? Heureux, repliqua-t- 
elle: Eh comment! En faifant que vous m'aimiez 
autant que je vous aime» reprit-il. Je vous afib* 
re , Seigneur , continua-t-elle , que je ne fçai pas 
ce (jue vous appeliez aimer; mais je fuis fiorc ai(b 

3uand vous venez ici ; & je n'ai pas davantage 
e joie , quand je vois le Comte ue Barbefieox» 
Ces paroles étonnèrent fort la PalilTe, il frémit 
de cette franchife, & fe remettant comme 11 putj 
efl-ce que vous connoilTez le Comte de Barbà- 
fieux, lui dit-il? Et avez-vous doplâlfîr quand 
vous le voyez? Oui, Seigneur, reprlt-elle: lé 
Comte de Barbefleux fait fouvent l'honneur â 
mon père de le venir voir, & il me carefiTe tou- 
jours extrêmement. Un cocç de fondre & ch 

h 6 
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pétroles, furent la même chofe pour le Comte dn 
Ta PalifTe. Sans penfer rien au défavantage d*AU 
modis, il ne penfa rien d'avantageux pour Va« 
jence , & il crut qu'il pouvoit entrer dans les deC» 
feins criminels de Barbefîeux: cette penfée le prit 
tout entier, il en écoitenvelopé» & ne difoitplas 
rien à Almodîs, quand nous les joignîmes; moQ 
état étoit bien différent du fien. 

En nous en retournant , il me fit part de fa 
peine, laquelle je compris aifément; je lui corn» 
muniquai mon bonheur i fon amitié lui enûtùU 
le le partage. 

Nous fûmes encore deux ou trois jours de fui^ 
te voir ces belles filles, la TaliOTe toujours in* 
quiet & jaloux. Une fois que nous ne les croi>' 
vâmes pas , on nous dit qu'elles étoient paflëes 
dans une petite ifle ob elles allolent quelquefois, 
nous nous mîmes dans un bateau» & nous les 
fûmes chercher; nous les apperçûmes cotre quel- 
.ques faules au bord de la rivière , où elles é- 
toient aâîfes, qui travailloîent à du point noué: 
nous nous approchâmes d'elles afTez près pour les 
entendre , & fans pouvoir être vus. 

Je n'avois garde de penfer , difolt Almodis à 
Amîcîe , que vous aviez fait cette chanfon pour 
lui; j'étois H fimple que de croire que voua l'a- 
viez faite pour moi ; & fi j'en avois içu alors aïk 
tant que j'en fçai préfentement, je n'aurois pas 
été fî étourdie que je le fus. Hélas l dit Amicie, 
je ne fçai par quel Démon je fus poufKe , lor& 
que je fis cette chanfon ; je vous taiCois dans ce 
temps mes penfées, je les voulus mettre au de* 
hors pour foulager la peine que je reflestoîs; il 
jne femble que je refpîre préfentement que vous 
la fçavez : que l'on fouffre à fe taire , ma chère 
Almodis, & qu'une fille bien née a. de peine i 
parler» & plus encore de fentir un mal où toute 
fa raifon s'oppofe! Mais, quel mal y a-t-il i ai> 

mer uo homme auOi aimable qiie le Comte de 
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Tende, reprit Almodis. Ahl c'efl:: parce qa*il 
eft trop aimable, s'écrla-^elle» que ce mal mQ 
parole dangereux: & ce qui eft de pis, il fçaic 
que je Taime : s'il coanoKToic encore toute rin* 
noceoce qui ell dans mon cœur, je feroisconCb« 
lée; car enfin, je Tatme >d*une manière iî delin^ 
térefTée, que je ferois contente de le voir toute 
ma vie, & de croire en être aimée, fans jamais 
délirer rien de plus. Et vous ne changerez ja* 
mais, reprit Almodls? Non pourfuiviç Ainidé, 
je ne changerois pas, quand jil changeroic; &, 
s'il m'eil fidèle, tous les Princes du monde ne 
. lui ôteroient pas mon cœur. Quoi I dit la jeune 
Almodis en riant, pas même le Roi, que nous 
avons trouvé quelquefois fi bien fait quand il éÀ 
â la chaflè? Rien ne peut affaiblir mes fentimens, 
reprit Amicie; mais hélas, que je dois craindre 
qitt*il change les liens \ mille penfées cruelles & 
raifonnables me font frémir; je crains de le pÀ« 
dre : je fuis inconfolable de Taimer avec une tén* 
drelTe qui ne me lailTe aucua repos ; le jour je 
fuis inquiète; la nuit je ne dors pas, ces lieux 
que j'aimois tant autrefois me déplaifent préfen* 
tement, je m*ennuie partout, votre compagnie 
même n'a voit plus de cbarm^ pour moi, tant 
que je vous ai caché mon fecret. Ah, Dieul 
s éaia Almodis d*une façon toute effrayée, que 
TAmour ell épouvantable , s*il e(l comme celai 
Le Ciel me préferve d'en relTentir jamais ; f ai 
une peur que je ne puis vous dire de venir à ai« 
mer le Comte de la PaliflTe; je ferois au défefpoir 
d*être de la manière que vous venez de vous re* 
préfencer: j*ai toujours de la joie quand je le 
vois, & quand il s'en va, j'en ai encore ,^ dans 
l'efpérance que je le reverrai blen-^ôt. Que voi» 
êtes heureufel repartit Amicie: gardez, gardez 
cette douce tranquilité» & vivez dans rindifférea* 
ce. Ce que je fens n'eft point de l'indifférence» 
répliqua Almodis: je ferois bien fâchée, fi jb| 
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Comte de la Palifle & le Comte de Barbeiieux 
n'avoienc plus d'amitié pour moi. 

Nous écoutions avec patience tout ce que dt 
foient ces deux filles; mais i ces dernières jpafo- 
les d*AImodis, toute la jaloulîe de la Pallflb (b 
réveilla. Que penfe-t-elle? s'écria-t-il : elle mêle 
continuellement Barbefieuz dans tons fcB dif* 
cours! Sa voix fut entendue d'AImodis & d*A« 
micie, qui treffaillirent» parce qu'elles croyoioit 
être feules : nous nous approchâmes, & noos noos 
alSmes auprès d'elles , moi content, comme vous 
le pouvez penfer , & la PalîiTe chagrin & mal (a* 
tisfait. Il eut un entretien fort fingulier avec AU 
modis» qui ne pouvoit point définir ce qu'elle at- 
voit pour Barbefieux : la nature fe faifoit fentir, 
mais elle ne pouvoit l'expliquer. La cooverfàdoa 
fe remit entre nous quatre ; on parla infenfible» 
ment de la Cour« & j*en fis une peinture, i la- 
quelle la jeune Almodis fe plut, & qu'elle trou* 
va différente de ce qu'elle en avolc ajMvis dd Vt« 
lence; elle me fit cent quefti(»s in^nieufes, k 
nous avoua enfin , qu'elle croyoit le fort de oel« 
les qui y étoient très agréable : l'heure de nous 
féparer étant arrivée, nous regagnâmes le petit 
bateau, & nous les reconduifimes jnfqu'i la por« 
te du Jardin. 

Nous ne pûmes les revoir que deux jours a- 

Î)rès, & ce fut hier; nous trouvâmes la Prince& 
é d'Alger en y allant, nous fçûmes que la Ro- 
che du Maine les avoit rencontrées le macbit 
comme il alloit voir Alphonfine, & qull avoit été 
charmé de leur efprit & de leur beauté. Ces deux 
aimables filles nous redirent fidèlement tout ce qui 
s'étoit pafTé. 

Aujourd'hui , nous y avons été de bonne heu- 
re • & par le bois , comme c'étoît notre coutu- 
me, la Palifle a été frappé de reconnoître dans 
une allée Barbefieux qui s'entretenoit avec Va- 
lence: fes mouvemens inquiets, & jaloux font r0i 
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ins incontinent le furprendre; mais aaifi-tôe 
i VaJence l'a appefça, il eft venii vers lui a* 
:i]n empreilèment extraordinaire. Seigneur, 
a-t41 dit» j'ai envoyé à Paris pour vous aver- 
de deux nouvelles bien différentes ; j*y aurois 

moi-méine, û ma préfence ne m'eut femblé 
I neceûàire icL Parlez donc Valence» in* 
!ompit l'impatient Comte de la Paliffe, quel» 

nouvelles ai -je à fçavoir? L'une eft triftOt 
goeur, a-t-il repris, puifque Madame de la 
iSh vient de mourir; & l'autre eft très-furpre* 
ite 9 puifque vous retrouvez une fœur en la 
fonne de l'incomparable Amicie« O Dieul 
Mai-je, fans donner à mon ami le loiûr de 
[|xrimer. Amicie eft la fœur de la Paliffe i 
i>efîeux s'étant approché de nous, a fait fes 
oplimens d'une manière cariante i la Palifle 

ces deux événemens qui venoient d'arriver; 
Paliûè le reçût allez bien : il n'étoit pas ex- 
memeot touché de la pêne de la vieille Com« 
ê , mais il avoit une grande joie d'avoir une 
ur aufti aimable qu' Amicie : il me la témoigna 
bord, en fe jettant à mon col, je lui avois 
du les bras, en lui demandant Amicie* Je 
18 la donne, me difoit-il; je ne veux avoir 

pouvoir fur elle, que pour vous la donner, 
'il eft doux! difoit le Comce de Barbefieuz» 

m'embrajQTant aufli, qu'il eft doux de goûter' 
i avanture comme la vôtre I Vous aimez une 
fonoe, dont la naiflance obfcure ne vous per« 
t pas de former feulement un fouhait raifon* 
>le; & le Ciel favorable à votre amour fait 
ontinent un miracle, & élevé cette fille i une 
idition égale à la vôtre. Ah 1 mon cher Teiw 

que vous êtes heureux! Oui, dit en foopi* 
t la PalifFe, c'cft ce qu'on peut dire heureux»' 

Ciel n'a pas tous les jours de pareilles gra* 

à faire, continua- 1- il en foupJrant encore» 
e fçavez-vous, a repris Barbefieujg d'^m ak 
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gai, ce que ce môme Ciel vous réferve? pd 
oui dire qu*il ne faut jamais défefpérer de fa Iwoi 
ne fortune; & l^étac le plus fâcheux eft (baveoc 
près du plus agréable: la PaliiTe foopira dere- 
chef, & leva les yeux au Ciel; après qnoi» Vt* 
lence nous a conté ce que je vous ai die qui re* 
gardoic le fort d'Amicie, & continua eo nous 
apprenant que Madame de la PaliiTe, qui étoit * 
malade à Paris depuis quelques jours , avoit voo* 
lu, malgré Tavis des Méclecins, venir à cette 
maifon, qu'elle s*7 étoit fait porter le Jour de 
devant; qu*en arrivant, elle avoit eu des fbî- 
bleffes exceflives; que le matin elle avoit crafe 
trouver mieux, & avoit ordonné qu'on lui fie 
venir Almodis & Amicie pour la divertir; qa*iU 
micie, lui ayant voulu donner quelque cboib 
qu'elle avoit demandé, avoit avance fa main pour 
la lui préfenrer , & que fa manche avoit été ac> 
crochée, de façon que fon'bras étoit demeuré i 
nud; & la marque de fon BrafFelet ayant para» 
la Comteffe Tavoit apperçue » & la reconnoîfiinC 
avoit fait un cri plus grand , qu'on n'ien devoft 
attendre d'une perfqnne mourante; qu*an mo- 
ment après , elle s'étoit évanouie, mais qu'étant 
revenue à force de remèdes, elle avoit fait ap» 
procher Amicie , Tavoit embraflëe en l'appellant 
plufîeurs fois fa fille; que, fur cela Valence s*^ 
toit montré, & lui avoit confirmé ce qu'elle cio- 
voit; & Almin étant caché dans la maifon» il 
ravoit fait venir, qui avoit avoué tout ce que 
•je vous ai dit, à la Comteffe, qui avoit fait tout 
haut un aveu public de fes Injultices : apr^ quoi» 
ne penfant qu'à fon falut , elle étoit morte deux 
heures après. 

Quand Valence eut achevé fon récit , le Com- 
te de la Paliffe , qui me voyoit nager dans b 
joie , & qui comprenoit mon impatience pour 
voir fa fœur, a commandé qu'on la fit venir» ne 
voulant pas entrer daiis cette uifie flwifon: ell0 
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a para d'une contenance modeile; elle tenoic 
fims fes.brasÂlmodis, cotome s'il n'yaVpitpoilïC 
«1 de différence de leur qualité; nous avons 
Goara en méme-tems à elle » la Paliiïê & moi : 
elle s'eli: abaifTée fort bas devant fon Seigneur . 
& fon frère. Il l'a relevée & l'a embraffée plu-. 
fieors fois tandis que, profterné â fes genoux» 
je loi donnois Us plus vifs témoignages de mon 
amour & de ma joie. Elle a eu la bonté d'y 
répondre en me ferrant un peu la main , faveur 
la plus prédeufe que j'aie reçue , éc que fa prii* 
dence m'accordoit; prévo^rant bien que Pamitlé, 
que fon frère avoic pour mol, ne me laifferolc 
pas long-tems miférable : nous avons été occupés 
quelque tems tous trois par les démonflracions 
de notre tendreffe ; & la PalifTe qui voyoit notre 
amour prêt d'être fatisfait , fongeoit triltemeAC 
aa fien , & cherchoit des yeux feulement Alrnô* 
dis» quand, ne la voyant plus auprès de nous*, 
il s'eft avancé quelques pas pour la chercher « H 
Ta aj^rçue enfin . au bout d*ane allée avec le 
Comte de liarbefieux; mais de quelle manière! 
Il la tenoit embraâfée , & elle répondoit avec vi« 
▼acité â des careÛTes fi preffantes. 

11 a couru » ou plutôt il a volé , dans l'eit* 
droit où Ton lui perçoit le fein: voici, a-t-îl 
dit à Barbefîeux en tirant foa épée, comme hi 
pofTeffion d'Almodis vous peut être alTurée. Bar- 
befieux l'a regardé en riant; ce qui a achevé d'ir* 
riter mon ami. 

Almodis eft mienne, lui a-t-il dit, & perfonne 
D*a droit de me la difputer ; ii ce que je vou» àh 
ne vous fuffit pas, fon aveu confirmera me^ pa« 
rôles. Son aveu! s'écria la FalifFe. Ahl cet aveu 
finira votre vie ou la mienne* Tout beau! lui à 
dit Barbefieux, en riant toujours; vous ne ferez 
pas fi méchant que vous le paroiflèz : je (cai 
trois paroles, dont la vertu* eft telle 1 qtt*elle de* 
(armera toute votre fureur* ^. . . J 
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Barbefîeux eft> comme vous lefçavez» M^ 
dame, l'homme du monde le mieux fkk: AlmO" 
dis avoic un de Tes bras palTé au tour defim 
corps , & elle regardoit la Palifle avec une mine 
fouriante , pleine de fatisfaâion : il De fçavoit 
oii il en écoit; & perdant touc4-fait la raifon, il 
s'eft avancé Tépée haute vers le Comte de Barbe* 
fieux. Almodis a eu peur, & fe mettant entiè- 
rement devant Barbefieux, en repouflant la Pa- 
liiTe, & ayant prefque les larmes aux ]reux. Eh? 
c'efl mon père» s*eft-elle éaiée^ Comte de It 
PalifTe, c*eil mon père! A ces mots, mon uni 
s*e(l reculé, il efl devenu pâle ; & regardant Bap 
befieux, comme voulant développer la vérité 
de ce qu*il de voit croire. Oui, mon cher la Pa« 
lifTe, a continué Barbefîeux, Almodlf eft ma fil» 
le , n'en doutez point. La FaliiTe eft demeuré 
tout hors de lui: Votre fille! s'eft il écrié» cette 
divine Almodis <}ue j'aime! Ah! Seigneur» par- 
do;}nez-moi le crime que je voulois commettre ; 
je refpefte le fang d'AImodîs, j'honore le Comte 
de Barbefîeux. Aimons-nous tous, Sel^neiir, a 
repris Barbefîeux en l'embrafTant; &, fi vous von* 
lez faire Thonneur à ma fille de l'époufer» elle 
efl à vous. Alors, la PalifiTe qui ne fçavoit 
plus ce qu'il faifoit , s'efl jette à genoux , ft i 
ceux du père & â ceux de la fille. Barbefieox 
lui a raconté en peu de mots l'avantore de Ilx)- 
rofcope, après quoi il a commandé à Almodis 
de recevoir la foi du Comte de la Paliflè, ft de 
lui donner la lienne : elle a obéi de bonne gra* 
ce; & comme il falloit que fa jeunefife parût tou- 
jours en quelque-chofe, fans plus écouter fon A- 
mant, ni fon père, elle a témoigné avoir quel- 
que impatience de faire part de fon bonheur i 
Amîcie. Ils l'ont voulu fatisfaire : elle eft venue 
nous le dire avec tout l'épanchement de joie de 
fon âge, & elle ne la contraignoit pas; elle étoit 
Il alfc d'avoir une naifDince fi illuhret un fi ai^ 
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mable'pere, un Amant fi charmant, qu'elle ne 
pouvolt s*empêcher de la faire éclater par des 
dehors où il 7 avoit bien des traits d*enfance » 
mais tous fi naturels pour faire voir une grande 
fenfibiiité , que je ne i*ai jamais vue fi agréable. 

Ces deux événemens fifemblables&fi extraor- 
dinaires nous ont occupés bien du tems. Enfin 
la Paliflè & Barbefieux ayant jugé à propos de 
Quitter cette maifon , la Palifle ordonna à Almin 
a à Valence d'avoir foin des funérailles de fa 
mère; & prenant un de fes chariots, il y a fait 
monter Amicie & Almodis» il y a pris place aufii 
avec Barbefieux & moi , & nous fommes venus 
tout droit ici : la Palii& a mis Amicie auprès de 
la Marquife de Canillac fa fœur, qui l'a reçue 
avec une grande joie; & le Comte de Barbefieux 
a mené fa fille chez Madame de Sancerre, qui la 
regarde déjà avec une extrême amitié , étant la 
nièce du Comte de la Rochefoucault» 

Ce que vous m'avez raconté m'a tout -à -fait 
divertie , dit la Reine au Comte de Tende » 
quand il eut achevé fon récit. II y a très long- 
tems que le n'ai entendu rien qui m'ait donné 
plus de pialfir. Mais Madame , reprit Madame 
de Caumont, que direz-vous de cette prédldbion 
de Gauric. Pour moi, qui ne fçaurois croire à ces ' 
fortes de chofes, je ne laifTe pas d'être extrême- 
ment étonnée que celle-là ait été accomplie fi 
pofitîvement. Je fuis comme vous , reprit la Reine » 
je n'y ai point de foi ! ce n'efl pas que je fuis 
perfuadée que le grand livre du Ciel contient 
bien des vérités que l'on ignore; mais la difficul- 
té eft ài*Y fçavoir lire; je croi fermement, que 
Dieu n'a refervé ces connoiffances, que pour lui 
feu! : après cela » il ne laifTe pas d'y avoir eu des 
événemens furprenans , qui ont été prédits , foit 
que fa volonté l'ait permis de la forte , ou que 
le bazard feul les ait fait rencontrer : j'ai oui di« 
re> que la phifk)nomie eft encore- plus fûre que 
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le moment de la naiiTancer Quoiqu'il eo foiti 
Madame, répliqua le Comte de Tende, il eft 
certain que Luc Gauric efl un homme fort ex- 
traordlnaire. Il arrive ce foir ou demain à Parit, 
à ce que m*a dit Valence , & il lui a promis d*j 
demeurer quelques jours feulement pour rtmour 
de lui. Votre Majetté n'auroit-elle point d'envie 
de le voir , dit Madame de Caumoot i it Rei- 
ne? J'en ferois bien aife, reprit -elle: je fçti 
que fa vue fera un extrême plaifîr à la Princeflb 
Renée qui aime avec paffion ces fortes de fden- 
ces , & le Comte de Tende m'obligera .de me 
l'amener. Je le ferai, Madame , reprit «il: j'ai 
aufli beaucoup de curiofîté pour le voir ; & ]*»• 
vois déjà prié Valence de m'avertir quand il fe* 
roit arrivé: il me Ta promis» de fone que j'o- 
béirai incontinent aux ordres que je reçois de 
Votre Majefté. 

Après cela, la Reine le renvoya, & rpyuC 
remercié du phtût qu'il lui avoit donné , je ne 
vous recommande pas, pourfuivit-elle* d'avoir 
foin d'Amicie à la fête; je fuis perfuadée que 
vous ne ferez pas continuellement occupé à lui 
en faire remarquer toutes les beautés: le Comte 
fourit de ce que lui difoit la Reine» & fortit» 
en l'afFurant qu*il feroic fon devoir. . 

Madame de Sancerre le rencontra comme il 
s'en alloit, elle lui dit que la Marquife de Ci' 
nillac avoit avec elle Àmicîe & Almodis , & 
qu'il pouvoit les aller trouver ; après cela » 
elle entra chez la Reine, qui la fit fouper avec 
elle auiïi bien que Madame de Caumont: elles 
s'entretinrent toutes trois avec une confiance en* 
tiere de tout ce qui fe paflbit alors à la^ Coun La 
Reine commanda qu'on l'avertit» auiS-tâtqiie 
les feux de la rivière feroient entièrement st 
lûmes. 

Cependant, François Premier donnoit an fcffln 
fpleiidide auz PrliiceOes & aux Dames : leuis 
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l>eaut^s étoient accompagnées de tous les orne- 
Beos qui pouvoieot en rélever Téclat. La Frin« 
zcilJs d'Alger, & la belle Helh% pouvoieot dis* 
pocer :tvec tous les charsEies du monde , puifque 
la Reine n*étoic pas préfente : <:eux du yifage 
d*Azan avoient quelque forte d'égalité avec les 
leurs: la différence des fêxes faifoic qu'elles vo* 
yoient fes avantages fans envie. Apres c«s pre- 
mières beautés, cent beautés charmantes faifoienc 
briller leurs appas; la bonne mine de Madame 
la Régente avoic une grande dignité; & cette 
PrincelTe , agitée de fa nouvelle jaloufîe , ne pou« 
¥oit regarder les agrémens d'Ifabelle, fans fe 
laifler dévorer par des chagrins qui lui parurent 
les plus vifs qu'elle eût encore relfends. 

Toutes ces PrinceiTes & ces Dames montèrent 
dans des efpeces de petits Chars découverts , 
pour fe promener dans le Parc, qui étolt illu« 
miné; quelques unes furent à cheval, & cet objet 
étoit le plus bel objet du monde : on voyoit dans 
ce bois tout éclairé, cent belles perfonnes pa« 
rées magnifiquement fur les plus beaux chevaux 
qu'on pouvoit voir, & toute cette Cour nom- 
hreufe & fuperbe d'hommes admirablement bien 
faits. 

Madame , mère du Roi , fe mit dans un de 
ces petits chars avec fâ confidente , pour être 
plus en liberté. N*admirez-vous pas , ma chère 
d'Orval, lui dit-^lle, le caprice de ma deftinée, 
qui fait tomber entre mes mains le portrait du 
Duc de Bourbon; & qu'ayant toujours le cœur 
plein de tendreffe pour lui, il faut auffi qu'il foit 
néccflàirement rempli d'averfîon pour quelque 
autre? Ma fille n'efb plus l'objet de ma haine; 
& fans pouvoir vous dire précifément une raifon , 
je la tourne, fans pouvoir m'en empêcher, fur 
la Princeiïe Ifabelle. 

Que l'amour tourmente les âmes ! reprit d*Or« 
vaL Plus mille fols que vous ne fçauriez vous 
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l'imaginer , interrompit la Régente. Que ne fça- 
vez-vous aimer» vous me plaindriez uns doute: 
d*Orval rougit extrêmement i ce foubaic de It 
mère du Roi; la clarté étoit comnoe en plein 
jour , la Régente le remarqua » toute ocoipéo 
qu'elle étoit de fes peines » elle la regarda atec 
attachement; aimeriez vous? reprit -elle a?ec 
furprife : parlez , ma chère d'Orvtl , f amoii 
quelque plaiiir i vous voir atteinte da ménie mai 
que j'ai , & il me femble que votre fbiUdEEe a- 
douciroit un peu Pamertume de la mlenoe. 

Cette fille , à qui Lautrec avoit parlé œ jonr-U 
des fentimens qu'il commencoitàavoirpoQrelle» 
& qui lui avoit fait trouver bon de la demaider 
à Ces parens en mariage » l'avoit prié d'attendre 
jufqul ce qu'elle eût parlé à Madame la Ri^gen- 
te, à qui elle étoit particulièrement attachée; 
de forte que trouvant une occafion fi favorable» 
elle fe détermina dans ce moment, & étant pref» 
fée de nouveau par cette Princefle » elle lui avoua 
qu'elle aimoit: cet aveu fut charmant poor elles& lui 
faifant plufieurs queftions à la fois; enfin* elle 
voulut fçavoir celui qui lui avoit donné de ramonr: 
au nom de Lautrec, elle parut étonnée & fâchée, 
mais fe remettant alTez promptémenc. Te n'aime 
pas Lautrec, lui dit-elle, tout le mondielefçait» 
je voudrols que ce fût un autre que voos almafliez; 
mais enfin, on ne dlfpofe pas de fon cœmr comme 
on veut. Je le (caitrop, contez-moi votre HIftui* 
re. D'Or val le fit fans en rien oublier; il lui parut 
qu'elle divertififoit Madame la R^ente» qui, pre- 
nant la parole, quand elle eut ceué do parler, je 
m'intérefife uniquement pour vous, lui dit-elle, je 
vais travailler au bien de vos affaû^; je parlerai 
au Roi & à la Princefle Renée de votre mariagp, 
je veux qu'il fe falTe le même jour que celui de 
ma nièce avec le Maréchal de Montmorency. 

A peine avoit-elle achevé de lui expliquer fon 
projet, que fon petit char arrêta devant un grand 
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Mtimenc, qui étoic dans un coin de la forêt , & 
qui n'écoic defliné que pour repréfenterdesfpec* 
ucles : le Roi s'y étoic déjà rendu avec la plus 
parc des Daines. Le Prince de MeJphe & Lautrec 
aidèrent à Madame la Régente à defcendre , elle 
entra dans une fale toute brillante de lumières 
dans laquelle il y avoit un fuperbe Théâtre. 

Quand cette PrincefTe eut pris fa place, &que 
toutes les Dames furent entrées , on danfa unba* 
let ingénieux, compofé .de cinq -entrées, dont 
les machines écoient prifes fur le fujet du feu. La 
première repréfentoit Promethée quand il ravit 
celui du Ciel. Dans la féconde on voyoit Vulcain 
& Vénus dans leurs forges , qui faifoient travail- 
ler les Cyclopes à forger le foudre de Jupiter. 
Dans la troifîeme, c*étoit la chute de Pnaêcon. 
La quatrième repréfentoit Jupiter , embraflant Se« 
mellé. Et la cinquième faiioit voir Tamour qui 
enfiamoit tout TUni vers. Les figures, les pas, les 
airs , & les paroles de ce balet étoient compofées 
dans une perfeétion qui charma les belles étran« 
gères. 

Après ce divertifTement, elles remontèrent dans 
tous ces petits chars, & fe promenèrent encore, 
allant gagner les bords de la rivière : le Prince 
Azan ne pouvoit affez admirer la magnificence & 
la galanterie du Roi ; le hazard le mit toujours 
auprès d'Alphonflne , qu'il trouva fort à fon gré : 
il en fut un peu touché; & entre fentir & dire 
fon amour, il n'y eut aucun intervalle. 

Aphrigia étoitdans un étonnement perpétuel de 
tout ce qu'elle voyoit, & fon cher Dragut, tout 
occupé qu'il étoit de fa paflion , ne laifFoit pas de 
s'entretenir avec elle de ce qui la charmoit dans 
ce moment : les Princelfes Ër^npoles étoient à 
peu près comme elle, laPrincefl^fabelle les imi« 
toit; mais rien n'approchoit de la furprife d'Ami- 
cie & d'Almodis : fur-tout cette dernière n'avoîc 
pas aflez de regards , & elle avouoit à la Rochd 
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foucault qui la conduifoic , qu'elle croyoit être 
enchantée. Barbefîeux avoit le même foin pou 
Amîcie » à, leurs Amauts n*étoient pas Ioîd, 
comme on le peut imaginer. 

Enfin tous ces chars te rendirent aa bord de la 
rivière de Seine , & le Roi & les Dames étant def* 
cendus, il monta dans une petite galère» toute 
refplendifTante d*or & d*azur. La Princelfe Renée 
& les Princefles étrangères s'y mirent aufE avec 
la charmante-Helli , Gonteau» Parthenay, Pom* 
padour, & Talard! les hommes» qui fuivirent le 
Roi , furent le Duc de Vendôme » le Prince de Fer» 
rare . Azan , Dragut , Caraciol , le Marquis da 
Guafl, Noailles, Pomperans» & Pons. 

Madame, mère du Roi» monta dans un autre 
avec Madame de Vendôme y Madame deOuife, 
la Duchefle d'Edouteville , d*Orval , Madame 
d'Albrer , Villars , la Chataigueraye , Macy , Ter* 
ci , Madame de Canillac , Auiicie, Almodis » Aube- 
terre: les hommes furent le Roi de Navarre, fon 
frère , le Comte de Saint- Paul , le Duc de Guife , la 
Roche du Maine, les Maréchaux de Montmo- 
rency & Montefan , la Roche-foucault , Barbe- 
lieux , les Comtes de Tende , & de la FalifTe. 

Flufieurs barques peintes & dorées « remplies de 
Dames & de Cavaliers » fuivoient en foule ; & faus 
ordre» & une excellente mufîque alloit immédia- 
tement au côté de la galère du Roi, & de celle 
de Madame la Régente. 

Les bords de la Seine , qui » en cet endroit» fem- 
bloit un large ^ long canal » étoient remplis par 
intervalles de figures illuminées, quichacunesre- 
préfentoient quelques allions de celles qui s'é- 
toicnt paflées au fîcge de Troye : on voyoît d'a- 
bord le Jugement de Paris » après cela la défolée 
Enonc qui fe plilgnoit à fon père , enfuite le facri* 
fice d'Iphigénie , Brifeïs enlevée des Tentes dÂ- 
chille , le Combat de Menelaûs & de Paris » celui 
dcGlaucus & deDiomede, comme UliflTe dérobe 
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les chevaux de Rhefus , le Combat d'Hedor & do 
Patrocle, Jupiter enchanté près de Junoi> fur lo 
Mont Ida, le mariage d'Achille &de Polixene,fa 
mort , celle de cette PrincelTe , le Cheval de bois ; 
& dans le plus grand lointain de la rivière , une plus 
grande machine s*élevoit pleine de feux d'artifice» 
qui repréfentoient Pembrafement de Troye. 

Le Roi , lui - môme , prenoit foin d'expliquer 
toutes ces chofes-là aux Princefles étrangères » 
qui ne pouvoient affez témoigner la furprife & le 
plaiOr qui les raviffoient. Si elles avoient vu à* 
vec étonnement l'illumination de la forêt, & ua 
balet extraordinaire , elles étoient encore bien 
plus étonnées de voir une rivière en feu, pour 
ainfî dire. 

Ce divertiffement fut pour elles d'une beauté 
ians égale; elles ne fe pouvoient laCer de le dl« 
re â tous les momens,avec ces exagérations iqu{ 
perfuadent fî biçn ce que l'on penie. 

D'autre part, on ne vit pas plutôt du cMteaa 
que les bords de laRiviereétoient éclairés, qu'on 
avertit la Reine de Navarre , qui , fe rendant fur là 
terraflè avec fes deux amies , ne put s'empêcher 
4e s'écrier à un afpedl: fî majeftueux , (î plein de 
pompe , & fî rempli de grâce: on lui porta une 
chaife, afin qu'elle fut plus commodément; Ma- 
dame de Caumont & Madame de Sancerre fe mi- 
lent à fes côtés, & trouvèrent quelques douceurs» 
à la vue de ce bel objet, de s'entretenir de ce qui 
leur étoit de plus cher; la Reine avoit accoutumé 
de leur donner toute liberté, elles gliiTerent më« 
me quelques mots du Connétable , pour la prépa* 
ter & la rendre moins effrayée de la furprife qu'eU 
le auroit. La fcene qui devoit arriver, ne lailToit 
pas de leur caufer quelque émotion; la Reine les 
avoit oubliées ; elle revoit profondément , ap- 
puyée fur la terrafife, & il fembloitqu^ellefepre- 
paroit i Taftion qui s'alloit pafifer. 

Madame de Sancerre > qui toumoit âtoiismi»* 

Tome X. • M ^ 
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fliensla tète, pour voirfiLaatrec n*amenoicpoml 
le Connéuble , comme on cd étoft cooveixi le fiûr 
d'auparavant, les apperçut enfin l'un & l^mtiel 
dix pas d'elle: elle en friffonna; pooflânti pv 
deniere la Reine» Madame (te CamnoDC^dÛelsi 
lui fie remarquer » afin qu'elle s'armât p oobubs 
elle , de réfolution. 

Ce qu'il 7 eut d'étrange j &qttipaioUnbicniya- 
ble à ceux qui n'ont jamais aimé, c*eft qac Goot 
d'un coup un grand tremblement prit â la Reine. 
Ah ! je me meurs , s'écria-t-elle » eo le laiflànt 
aller dans (a chaife : un profond éviotouitlanent 
fuccéda a cène fubite émotion ^ & jtmaiioott'a 
été plus empêchées que le furent Ma^pnift de 
Sancene & Madame de Caumont» 

Mais qui pourroit dépeindre l'état dam lequel 
le malheureux Duc du Bourbon fe trouva ; il fejec- 
ta vainement aux genoux de la Keine; envain il 
donnoît des baifers tout de feu fur fes fioidef 
mains; tant de marques d'amour étolent inotlles 
pour elle : il arrofoit fes belles mains de fes lar* 
mes , fes foupirs fe précipitoient avec une telle 
violence, qu'on eût dit que le dernier alloit par« 
tir. Lautrec & les Dames ne fçavoieBt que ftirë. 
L'a -t -elle vu? difoit Lautrec Non^ r^NXidit 
Madame de Caumont; c'eft un preflcndment ef- 
froyable , fon fidèle cœur l'a avertie. Revenez, 
ma belle PrinceiTe. dit enfin le Connétablcj d'u- 
ne voix coupée de fanglots ; ouvrez vos beaux 
yeux; voyez â vos pieds ce malheureux qui vous 
adore. Mais , hélas ! cette infortunée Reine étoit 
fourde à cette voix fi chère; en vain fes amies 
à. Lautrec firent leurs efforts pour la foire lev^ 
nir : & que pouvoient Ils fiiire, puifque la préièo- 
ce de fan Amant ne la ranimolt point? 

Vous ne voulez donc plos me volr^ reprenoit- 
11 , ma chère PrincefFe ? Faut-il que je meure en 
ces lieux? Hélas! Lautrec, que deviendrai jef 
Enfuitc il fe remettoic à pleurer: elle eft moite, 
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s*écfioit-iU je veux & je dois mourir» & la re^ 
gardant tendrement 9 en baiCant toujours Tes mains» 
je me confîdere enveloppé de malheurs/ çoneinuoi&*. 
il; & dans cette nuit obfcure, qui me parolt éter^ 
nelle, je n'efpere plus de reToîr un beau Jour : j9 
ne veux que vous voir un feul moment» reprenoiiD 
il > je veux que vous m*entendiez,dire que je vouii 
adçre» malgré tout ce quis'eftpaiTé; oui je vous 
adore, r^pétoit-il plufieurs fois» je vous adore! 

Cet évanoulflèment fut ii long, qu'on vint i 
craindre tout de bon qu'il ne fftt mortel. Mada* 
me de Caumonc, & Madame de Sancerre» otr 
dominèrent ^u Prince de fe retirer; car, au comi^ 
mencement , les prières ne gagnoientrien» Lautrec 
par prudence Farracba de-là, & ce fut aufli pour 
i^utreç un rude combat. Le Connétable partît 
défefperé: il difoità Ton généreux ami des cbo&9 
qu'on n'a jamais penfées, & que lui ftul étoît ca» 
I^le de dire dans une ii (urinante occaiion. 

Quan4 il s'en fut allé, on appella xlu monde 
pour recourir la Reine, on la porta dans foa 
fit, & ce .ne fut qu'après blendes remèdes quV 
eUe revintt «mais, comment cet acqîdent vous 
pft-il arrivé, lui demandait Madame de Cai)^ 
W>v^ quand elle fut dans un^at.un peu tran^ 
quiile. Je n'en fçai tien , lui répondit la Rqfr 
v^i je me fo^vlens qu'il m'a pris un bâtement 
4e ccMV effroyable , j& enfttite j'ai fenti qud# 
que choie d'inexprimable qui le. prefToiu après 
cela» j'ai cru qu'il étoit dechité, j'ai perdntoii» 
le ma connoifiance^ 

Madame de. Caumont, & Madame de Saqcerre» 
ne pQUvoient aflez s'étonner d'un mouvement û 
Xtnw & il précis : elles parlèrent encore quelque 
tem^i & de peur d'incommoder la Reine» .^les 
fe r^ijrerent pour k laiQèrdormir.; elle a'aflbupitea 
effet un moment rtprès^; mais elle Jie dormit que 
d'un fommell Imeirompu t fes fonges ;lui firent 
wu te QmèvMi M-ieot minières xtifférenies;' 

M % 
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& il n'y eut perfonne dans cett« grande Cour, qui 
ii*eut un meilleur repos qu'elle. 

Le plaiiir, mais un plaifîr vif & piquant, zvok 
termina cette galante journée, & le lendemain 
ramena encore un jour pareil, qui fe pafla en 
leux, & en fêtes; trois ou quatre fuccéderent 
avec de nouveaux divertifTemens , jufqu'i celui 
cil fe fit le mariage du Maréchal de Montmoren* 
cy avec la fille du grand bâtard de Savoye, celui 
de Lautrec & de la belle d'Orval , du Comte de 
Tende & de la fîJle du Maréchal de Cbabannet 
de la PalifTe & de la fille de Barbefîeux , celui 
de Luftrac & de Poujpadour , & du Sire de Pontt 
avec Parthenay, 

La fanté de la Reine avoit eu le temps de fe 
rétablir , & elle parut dans toute fa beauté aux 
réjouifTances qui fe firent à toutes ces Noces. Le 
Comte de Tende ne manqua pas de lui mener le 
fameux Gaurîc, dès qu'il fût arrivé: laReioeM 
fit beaucoup d'honneur, & toute la Cour» remplie 
de curiofité , brûloit d'envie de fçavoir (a defti» 
née; mais il déclara d'abord, qu'il ne s*explique- 
roit pour perfonne, ne voulant donner le cems 
qu'il feroit en France , qu'à la Princeflè Renée, 
qui avoit acquis abfolument la complaifanoe de ce 
fçavant homme. 

Un matin qu'il étoic dans Ton Cabinet â s'entre* 
tenir avec elle, comme il avoit accoutamé, la 
Régente y vint» fans ét/e habillée, pleine de de* 
iirs de fçavoir ce qui concernolt fa pafOon amoti* 
reufe , dont elle ne faifoit pas unm3^ere devant 
la fille de Louis XIL & comme elle commençoit 
à Tinterroger , la Reine fa fille entra avec la Pria* 
cefife Ifabelle : elle eut volontiers fouhaîté de ne 
les point voir dans cette occafion , ob l'une ft 
Taure lui étoient également fufpeétes , fur-tout la 
PrincelTe de Béarn , qu'elle haiiToit depuis les vi« 
fions qu'elle s'étoit mifés dans l'efprit: la Reine 
du à la Princefle» qu'elle lui venolt propofer ono 
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promenade pour r9près-<llnée » que la journée é» 
tant parfaitement belle, elle avdlc envie d*aller 
voir il on arançoit le fiiperbe château que le Roi 
faifoic bâtir dans le bois de Boulogne • & que fi 
elle avdt cette partie agréable, elle» partiroienc^ 
quand tout le monde feroit occupé à fe divertir, 
& qu*elies coucheroîent à cette méable maifoa 
quTelle avoit à Suréne: la Princef^ atcepta avec 
plailîr une propofiuon qu'elle trouvoit û avanta^- 
geufe aux deuems du malheureux Connétable; 
la Reine lui dit . qu'elle I *avoit déjà fait trouver 
bon au Roi; & la Régente n'y ayant pas contre* 
•dit , on fe remit à parler des fciences de Gauric: 
la PrincefTe fbutenoit l'Âflronomle,. & ne paroiO 
foit pas tout-àfait perfuadée de la fû^eté de TA» 
ftrologie judiciaire» Gauric au contraire parloit i 
fon avantage, en dîfant, qu'à feroit affez heu^ 
reux pour Tea pouvoir convaincre. S'il y avoit 
quelque choie de certain à tout ce que vous fça^ 
vez, lui répondit la Reine, j'avoue que Kauroii 
plus de fbi pour la phidonoinie, & qqe je ferola 
perfuadée, qu'il y a plus de fondement à faire ^ 
qu'à pas une autre fcience ; çlle peut marquer les 
caraâeres des perfonnes , aufli bien que les évé« 
semens extraordinaires. Ce que vous-dites • Mai* 
dame, répondit Gauric , n'eft pas feulement cer« 
tain , il efl même infaillible» A ce conte-là, dit 
la princefle Ifabelle, fi on voiis donnoit. un pov^ 
trait bien reflèmblant, vous diriez, donc ce qpt 
concerneroit la perfonne de qui il feroit? N'eo 
doutez pas , Madame, repartit Gauric,. je ne m'j 
tromperois pas. 

A peine Taimable Ifabelle eut-elle dit ces pa» 
soles, que la Régente lui lança un regard d'indU^ 
gnation, penfant qu'elle entendoit parler du pos» 
trait du Duc de Bourbon , qp'elte croyoit qu'elle 
avoit perdu; &, fe tournant vers elle d'un air 
très-defobligeant : Eft-ce que vous auriez envie» 
M dit-elle » de lui moauer qu«(q|ie portraic> dosé, 

M $ 



270 Histoire de la Reine 

vous ne pourriez lui faire voir l*original fanspel* 
ne? Ifabelle rougit à un fî aigre difeoon; ft 
s'imaginam que Madame mère du Roi lui parloic 
ainfî en reproche du Cavalier cbarmaQt qu'elle 
aimoit: ]e n'ai point de portrait â hû montrer, 
Madame, reprit -elle: & toute peribnoel» â qd 
je m'interefferai, pourra paroltre fans in*einbar« 
rafTer; elle ne fera que oigne de moi. La Ré« 
gente > qui ne vouloit pas fe découvrir , ft un 
fourire méprifanr,& continua de parler ft GéoxIc, 
La Reine fortity & emmena fa belle -fcèiir, 
raifonnant inutilement avec elle fur ruigieur que 
Madame la Régente lui avoît montrée; ne leut 
étant pas poffîble , quelque examen qu'elles fis* 
fent, d'en pouvoir imaginer le fujet: d autre ptrt, 
cette PrincefTe , voulant fe fervir de la pwrféé 
de fa prétendue rivale, fit un figne d'an! à Is 
iPrincelTe Renée ; & tirant le portrait du Confié- 
table de fa poche, elle en ouvrit la boSte» qui 
fût auiS-tât reconnue par la FrinceiFe, qui té 
troubla un peu à cette vue; La R^etaté crut que 
c'étoit Taftion qu'elle faifoît qui TétoirAôît ; 5 
fc tournant vers elle: ne dites rîen, Princefiëi 
lui dit-elle : voyons ce qu'il dira de ce Cavalier* 
Gauric piit ce portrait, & le confidéra d*àbofd 
avec quelque plaifîr ; & après avoir gardé un long 
iilence, l'agréable vifage! s'écria-t-il: quel a- 
hos de belles chofes i dire! que de grandeur i 
que d'élévation ! quelle ame ! que de mélange dé 
bonne & de mauvaife fortune! que ràniour déi' 
truit de vertus en lui, & en fes perfécuteoni 
La Régente foupira â un difcours û vériteblei 
Mais encore, lui dit-elle, que fera-t-il t Oùe de« 
viendra-t-il ? L'ambition, lui répondit il, lui fieri 
entreprendre le plus haut defleio qui puU&i tonii 
ber dans l'efprit d'un Héros. Et enfin V inter- 
r-ompit-elle avec impatience, voyant qu'il s*arrè- 
toit-Ià en rêvant profondément. Eiinn, reprit 
Cauric, il fe verra bientôt entre les bïU ée (a 
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phis grande ennemie» fans que rien d'humain l'en 
paille empêcher; & en achevant ces paroles, il 
referma la boete, & la rendit frôlement î Ma« 
dame la Régente. Elle la prit avec un.tranrport 
de joie qu'die eut peine à retenir, 8*appUqiiant 
entiérem»it ces derniers mots , & te flattant d*à» 
cre en peu de tems unie à cejpand homm» La 
Princefle en fut frappée aum d'un étonnem<mt 
ezceflif & la Régente & elle voulant -encore 
Queftionner Gauric, il les pria de le di^yenf» 
d*ea dîr^ d'avantage : il parut occupé & ne wti« 
lut phis parler : il en avoit aflez dit pour la Ré« 

rite qui, pteiâe de (es efpérances &de fajoie» 
rendît, dés qu*eile eût dhié, diez Madame 
de Laotrec, où i\ y devoit avoir un; bal l'après* 
dtnée , cjiofe en ufa^e dans ce tems-Ii i elle ne 
manqua pas de dire à fa* cbere confidente l'^^éible 
prédiâion de Gauric, qui s'en réjouit avec elle; 
Toutes les illudres perfonnes , qui compofoîent 
la Cour, étoient dans cette belle alTemlbtée: le 
Prince Azan , Alphonfine, & la Roche du Maine 
y brilloient, & par les charmes de leurs perfon* 
Des, &par l'agrément de leur humeur.- -La Print 
ceiïe Renée n*avoit pas manqué de dire à Dra^ 
gut & â Lautrec le delTein que la Reine avoit de 
s'aller promener, afin qu'ils avertiflèni le Con- 
néuble f & qu'ils le menalTent i fa malfon de 
Soréne, où elles ne dévoient avoir que pet de 
perfonnes de celles qui leur étoient abfoluflient 
fiécelTaires. Elle donna à Lautrec la clef de fou 
cabinet, afin ^'il y conduifit le Prince : & fa Rei« 
ne qui ne fe doutoic point d'une fî innocente fu* 
percherie, fans s'en défier , voyoit tranquillement 
danfer chez Madame de Lautrec . en s'éntrete^ 
nanc de tems en tems avec Gauric, qui écoit ap« 
payé derrière fa chaife. Lajetke Philippe de 
Montefpedon danfoit pour lors , qui à di^ ans fe 
faifoit déjà admirer par les agrémens de Ci per« 
forme &de fadanfe. ^4 
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Voyez 'VOUS cette petite fille. Madame, dît 
Gauric, à la Reine: elle a deuï maris dans cet* 
te fale» qui font tous deux devant mes yeux. Se- 
roit-il polfîbie» Gauric, s*écria la Reine toute 
furprife; & de grâce, faites -les moi voir: voilà 
le premier. Madame, reprit -il, en parlant fort 
^as; c*eft ce grand homme qui parle au fils du 
Ko! d*A!ger« Eh quoi I s'écria la Reine , il feroit 
ion père y c'eft le Maréchal de Monteén: il fe* 
ra tout ce qu*il vous plaira, Madame, reprît -il; 
nais il fera Ton mari. £t la petite fille Tétant 
Jors allée prendre pour danfer, la Reine ne fe 
put empècner de rire , & appella la PrincefTe Re- 
née pour lui faire part de ce qu'on lui difoit. }e 
plains ce pauvre Montefan, dit-elle à Gauric. il 
fera donc place à un autre? Montrcz-le nous. 
Ced ce jeune enfant, qui eft fi beau, ajoûta-t-il, 
qui fe joue avec les boucles des cheveux de Ma- 
dame de Caumont. Eh quoi ! repartit la fille de 
Louis Xll. c*tft le Prince de la Roche fur Yon: 
feroit-il pofiîble, que ces deux mariages Ce fis- 
fent? C'cil la chofe du monde que je voudrois le 
plus voir. Elle fera indubitablement un jour. 
Madame continua Gauric. Ce jour eftii éloigné, 
reprit la Reine en fe levant, que je ne demeure 
pas plus convaincue de Votre fcience; & s'appu» 
yant fur Gauric & fur la PrincefTe Renée , elle 
fut fuivie de Madame de Sancerre & de Madame 
de Caumont. Il efl étrange, dit Gauric, en ar- 
rêtant la Reine près d'une fenêtre, que Votre 
Majefté ajoute ù peu de croyance à mon fçavoir ; 
que direz-vous donc, Madame, continua-t-il , en 
la regardant fixement , & lui parlant d'un ton fé- 
vere, û je vous afiure qu*aujourd*hui fera un des 
plus grands jours de votre vie , & qu'il ne fc pas- 
lera pas entièrement , fans que vous ayez la plai 
grande furprife, & le plus fenfîble plaifir, que 
vous puififez jamais avoir. Hélas 1 lui répondit la 
Reine vos paroles achèvent de détruire ce que 
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^ous me vouiez perfuader de votw fcience : d© 
quoi pourrois-je être furprife? & pour du plaifir » 
XDon cœur n'eft pas capable d'en reitentir. Vou9 
m'en fçaurez dire des nouvelles , Madame , pour- 
fuivit Gauric .• l'ame de Votre Majefté va être ex* 
pofée au trouble le plus tendre & le plus vif 
qu*elle ait eu de fa vie. La Keine branla la téce» 
a fouric d'une manière languifTante : par bonheur, 
elle oe jetta pas les yensi fur la Princelle, ni fur 
les Dames leurs favorites; les paroles de Gàuric 
les avoient fait toutes trois rou^r, & leur avoienc 
caufé un embarras dont elles ne purent revenir» 
voyant qu'il difoit fî précifémen» à la Reine »^ ce» 
qui» félon toutes les apparences, lui allbit arriver* 
Elles montèrent toutes quatre dans un charioc, 
»^ant envoyé à Surène quelques femmes pour les 
lervir» & fuivies de peu de gardes,, elles furetxt 
à Madrid ; c*eft ainfi que le Roi avoit nommé ce 
Cbâteaa qu'il faifoit bâtir.. Ckimme elles ea- 
troientdans le bois de Boulogne, elk^s vif entt ve- 
nir de loin au petit pas un homme monté fur ua 
beau cheval , qui n'étoit accompagné que d'ua 
Ecuyer: cet bonuse étoit magnifiquement vêtu 
pour n'être qu'en habit de campagne ; & il p^« 
mOToit de la plus belle taille du monde : il avoit 
un mouchoir à la main » qu*il tenoit devant fon 
vifage; mais l'ayant ôté au bruit des chevaux, 
les Princefles le reconnurent pour le Duc d'Al- 
banie, & faifant arrâer le chariot, elles s'écrie « 
lent avec une grande joie« Le Prince y répondit 
avec refpe6l en s'abaiflànt jufque fur la felle ; 
mats ie relevant, & en s'approchant , il leur 
montra un vjfage tout couvert de larmes. Ehf 
qu'avez-vous , Seigneur, lui dit laPrinceQe Re- 
née, toute attendrie? De quelle manière ;rev6r 
sez-vous vers nous ? Que vous eft-il arrivé? la 
Prince , avant que de répondre , ayant; avancé I9 
tête dans le chariot, & ayant vu Madame de 
Camuont, il pâlit» & £dfanc m fcand cxi^il 
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pouffa Ton cheval à toute bride, & fut bîeâtôt 

i)erdu dans le bois. Jamais furprifô ne fuc pareil* 
e à celle de la Reine ^ de la Princelle, & de 
ces deux Dames ; elles fe regardèrent côoces a- 
Tec étonnément. Et Madame de Caumont» pa« 
lolflant dans une agitation extraordinaire» que jd 
fuis effrayée , leur dit-elle ! Je me fens auili émue 
des larmes du Duc d*Âlbanie , qlie fi Je l'almo» 
chèrement. Je ne fçai que vous dire, lui répondit 
la Reine, il feroit difficile de vouloir pénétrer 
dans une chofe qui n*eft peut-être jamais arrivée 
que cette fois. Mais n*ai-je point quelque part i 
ce qu'il a fait, reprit Madame de Canmont? Pour- 
quoi pleure-t-il? Pourquoi s'écrie-t-il en me vo- 
yant? Il vient d'Italie, & il a vu mou mari: que 
je fuis inquiète ! Après cela , elle (embla s'abî- 
mer dans une profonde rêverie. 

La Reine & la Princeffe firent ce qu'ell^ipu- 
rent pour la diflraîre ,* mais il leur fût impolQjble 
d*v réuffir» & quand ces Princeuès furent arri" 
vèes i Madrid» & qu'elles eurent dôriné lèiirs 
ordres pour les appartemens , étant pMtes de re^ 
monter dans leurs chariots , elles ap^erçunént ce* 
lui de Madame de Lautrec, qui vénbit fort vl- 
te , & qui s'arrêta près du leur. Sa vue h$ tw> 
prit toutes, & fur -tout la voyant fort trifte. Je 
viens vous enlever Madame de Caùmont, leur 
dit-elle: je vais à Paris pour une afiàirb. ficheu* 
fe, je viens la prendre , afin qu'elle ait la bonté 
de venir avec moi. Ah mon Dieu! lui dit Ma» 
dame de Caumont, toute efiPrayèè, n'^eft c6 point 
qu'il feroit arrivé quelque accident â mdà cher 
mari ? £h ! pourquoi voulez vous voui^ figurer 
une pareille chofe, répliqua Madame de Lau- 
trec ? Ne m'aimez vous pas aflez pour venir ef> 
fuyer un chagrin avec moi? Elle eut quelque 
peine à retenir Tes larmes : en achevant ce peu 
de mots • elle preffa la main de là Reiâé i^u'e/lé 
tenoit; & Madame de Caumont , t>Idne d*iut ef« 
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frof qaf la tranfpcmolc hors d'elle même « fe jet- 
ta dans^ Ton chariot, ans presque obferver aucim 
de» devoirs qu'elle devoit â la Reine & à la Pria- 
cefBs^ O mon Diett! s'éais-t-sUe , détournes 
tous ces horribles prefientimens. La Reine» 
en^raflant Madame de Lautrec, lut demanda 
avec précipiutiMi ce qif elle avoit Hélas i lui 
répondit-eiiB » en quittant les bras de cette Prini» 
ceflè» Caumom A mon ; &» pour ne donner 
aucun foiqDÇoo â ùm infortonée qxmfe» eUe cou^ 
mt fe t^cer dans fou chariot axÊptès d'elle. 

Tandis qu'elles prenoleot le dimiiii de Paris, 
les Princel&s demeurèrent dfès-touchées de la per- 
te d'un homme d'un û grand mérite » qu'elles ai;» 
moient & edimoient û p^aitement: U Reine 
envoya un Page 9 pour leur rapporter des ooit* 
velles de l'état» dans lequel feroit cette pauvf9 
femme; & voyant la fin du jour d'une beauté 
extraordinaire» elle avoit envie de te proniener 
dans le bois i mais la PrincefTe qui ne trouvoi$ 
pas fon compte i cette propofition : non» ma hei» 
Je Reine, lui dit^^lle , quittons ce bcns funefte 
ob nous avons vu de fi trilles chofes: il n'en 
finit point douter» c'étoit la mort de Caumoot» 
qui £iifoit le fujet des larmes du Duc d'Albanie, 
qui aime Madame de Caumont d'une manière fi 
tendre & fi parfaite: retirons-* nous» allons che^ 
moi, nous jouirons dans mon jardin de la beau- 
té de la foirée: la Reine en étant encore (bilicir 
^e par Madame de Sancerre, y confentic; ellee 
paflerent un bac » & enorerent toutes trcds par 
une pea'te porte dea jardins quelles firent oup 
vrir, & que la Princefie Renée fit incontinent re* 
fermer, ayant donné ordre qu'on ne fit entrer qui 
que ce fut au monde, fans l'en avertir; elles fis 

Eomenerem d'abord fans chobt , car la Princefie 
enée n'étoit pas (ans quelque trouble; en&i el* 
le conduifit la Reine dans une allée en.terraflei 
qui régnoit-fur la rivière, &la fit aiSsoU ftnis ai> 
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petit dôme ouvert de tous côtés : elle n'y avoir 
pas été loDg-temps, que l'impatient Connétable r 
ne pouvant perdre qu^'a regret ces momens û pré- 
cieux , fortit du Cabinet de la fille de Louis XII. 
qui donnoit fur cette terraâb. Dragut & Lautrec 
marchoient devant r afin de cacher un peu le Prin- 
ce, qui étoit demereeux: dès qu'ils^ forcirent du 
cabinet, la Ruiner qui avoit la vue fiu^la rivie* 
le , h détourna & la porta fur eux avee beaup 
coup d*attention. Vous êtes mal obéie« dit-elle 
à la Princefle Renée , qui ne lui répliqua poiné; 
ft, quand Dragut & Lautrec furent a fix pas d'el« 
le » le Connétable , les feparant y pafla au milles 
d'eux , & fe vint prollerner aux pieds de Ja Rei* 
ne. Elle le reconnut d*abord: comment o'aiK 
loit-elle pas été frappée à la vue d'un homme ^ 
dont l'idée lui étoit toujours prefente? 

Âb, mon Dieu ! dit -elle deux ou trois fois 
de fuite; & laîffant tomber une de fes belles 
mains fur la tète du Connéuble» elle la pref* 
foit tendrement » tandis qu'il avoit la boudio 
fur Pautre, à laquelle il donnoit mille baiieiSr 
en la mouillant de quelques larmes : il ne pai» 
joit point, la Reine fe faiiït» & ce filence pro* 
duifît un effet plus vif qu'aucune parole n'au* 
rott pu faire: elle ne vît plus, ni la Prlnceilèr 
si Madame de Sancerre, nlLautree» ni Dra* 
gut ; & ne fongeant uniquement qu'aie DnCp 
c'ieft donc vous, lui dit -elle, & le Ciel pitoya- 
ble permet encore que je vous revoie, contiona- 
t-elle, en laiffant couler quelques larmes: je 
7)e fçaurois être fâchée de vous revoir.- Le Duc 
de Bourbon leva doucement la tète ,' H vie fet 
beaux yeux remplis de fes tendres raarqi^ de 
fon bonheur; 11 la regardoit ainfi dans un ra- 
vinement qui tenolt quelque chofe de l'extafe» 
Vous ne vous offîenfez donc pas, maPrlnceife» 
lui dît -il» de ma hardieHè, a vous voulez bleii 
.\oii ce malbeuxeux qui vous adore? Malt» qjiê 
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: malheureux ,iiepric- il en foupîrant^ Ah mon 
[eu! De quelle forte de malheur , terrible» af' 
;uz! Eh ! qu'il eft peu mérité; je le fens, 
'Urfuivit-il, dans tout ce qu'il a de plus borri* 
e: ma PrincelTe, ayez pitié de moi , plaignez- 
)i , vous ne fçauriez aUez me dire que vous 
3 plaignez. Hélas! rep[rit^lle9 qui eft plus in- 
refTée que moi à vos juftes regrets , n'en fais« 
pas de pareils ? Et peuton me bi&mer d*eû 
re, ajoûta-t-elleF C'efl moi» oui vous ai per- 
, ce n'efl point les artifices de ma mère , ni 
ox de l'Empereur: je devols m*en défier , c'eft 
i facile crédulité. Ne me halifez pas* Mov! 
us haïr! s'écria-t-il ; je hais les fatals ennemi» 
Dt vous parlez : ils m'ont ravi mon bien: quel» 
perte! s'écrioit-il encore» Ah! Madame »j9 
s un lâche» je vis « je vous pajrle « je vous vois> 
je vous ai perdue ! Oui , lu> dit-«lie «^ d'une voix 
Dpée de foupirs. Vous m'avez perdue d'une 
miere; mais, mon cher Prince, rien ne vouf 
ut faire perdre mon cœur. A ces paroles , le 
mnétabie prefToit fes genoux d'une façon û 
IBonnée , qu'il n'exprimoit que trop naturel- 
nent tout ce qu'il fentolt. Hélas! .reprenoit» 
ce cœur me demeure donc r quelle iorte 4e 
nheur ce cœur prétend -il me faire? Il vous 
a fidèle , ajouta la Reine. Eft-ce t^ut ? r&» 
rtitce Prince triftement. C'eft peut -être trop^ 
prit-dk, fi je confultois févéremeoc monaet» 
>ir : ce mot de devoir la fie prefque treiiàillir:; 
faifant une courte Ôc forte réflexion , & ré^ 
rdant tout d'un coup les quatre perfonnes qt3l 
nvironnoient, & qui étoîenc demeurées dah$ 
fîlence profond. Je ne me plains point de 
us, leur dit-elle, en les regardant» vous avez 
i fervir ce Prince, & peut-être que vous m'a» 
z obligée auffî; mais à quoi l'expofez-vous ? 
Lii pourroit le fauver,s'il étoit découvert? Que 
roii le Roi ? Que feroit la Régente ? Que.»* 
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viendroit ma gloire P Ne parlons point de votie 
gloire, répondit la Princeue; elle eft à couvert, 
rien D*y peut porter d*atteinte; & pour ce dia 
Prince » nous empêcherons bien qu oo ne le dé- 
couvre; nous Pavons confervé toutf cet jonn, 
nous le conferverons bien encore. Comment I 
s'écria la Reine, vous Taves confervé tous cet 
jours. Y a-t41 longtemps quMl eft en oe pays t 
Lors, chacun lui apprit à fon tour l'asrlvée du 
Prince, & le féjour qu*il avoitfaittuz enviions 
de Saint-Germain , & , en un mot , tout ce gai 
leur étoit arrivé* O tems regretablel 8*écria It 
Reine avec quelque forte de paffion » que i*û 
mal profité de tant de Jours , ou j*eu({fe po trou* 
ver de grandes douceur» I Nous craignions votre 
févérité , lui dit Madame de Sanoene : nous n*o« 
fions vous le faire voir. Je voudroîs toQjdms 
l'avoir vu, répliqua la Reine, puifqu'il à étéid. 
Voyez-moi donc encore aufli long4etns; repdt le 
Prince. Que propofez vous, lui dit-«Uef Non 
pas cela , je vous dis prefôntemeoc de vous en 
retourner, comme je vous Taurois dit dès le pre- 
mier moment que je vous euiiè vu: qu'elle liiKCé 
y a-t-ii ici pour vous ? Je tremble, votre vie eft 
et] danger, & votre fortune feroit perdue en 
Efpagne , comme elle Teft ici , fi rEmpereor vous 
fçavoit auprès de nous. Mais, ma Princeflë, Id 
répondit -il, je ne crains que le malheur de me 
féparer de vous : laiflez-moi jouir de vôtre vue; 
Je voudrois toujours vous voir, reprit elle; mais, 
ce plaifîr eft fuivi de trop de rifque , mes crâin» 
les font épouvantables, je ne jouis qtt*avec ef> 
froi d'une joye fî chère : je vous aime ,'épugtM 
un cœur foible, plaignez mon deftin qui me for» 
ce â vous prier de nous quitter , quand je voa« 
«Irois jouir inceffamment de votre prefence. Le 
Prince difputa fortement fes intérêts , fes ao)is 
fe joignirent â lui ^ & Ton fit fi bien comprendre 
i la Reine que , puifquil s'étoit fi bien caché » 
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)tt*U pourfoic fê cacher de même ,. qu'elle con- 
ëntlt qu'il Ta vit encore trois ou quatre jours de 
!uitè, & l'on convint que ce fe^oit le lendemain 
\ Sàint-Gemiaii) » chez la fille de Louis XII. o& 
m le pou^olt conduire fort aifément. Après ce» 
fly Madame de Sancerre ttrâ Laucrec â part, 
K)ur lui conter la caufe du voyage inopiné de fa 
îëtnme â Paris : il fut dans une douleur non-pa* 
refile. Caumont étoit fon ancien ami; mais un 
ami , dont le mérite étoit fî éclatant» & ils étoient 
li^ par tant de raifons folides & puiiTantes , qu'il 
Denfa mourir mille fois: il courut dans la maifon 
i^oir fi le Page de la Reine étoit arrivé , pout 
apprendre comment Madame de Caumont avoit 
reçu cette nouvelle ? Ce Page lui dit que Mada» 
me de Lautrec avoit paru devant lui toute cou» 
verte de larmes » & lui avoit ordonné de dire â 
la Reine que fon amie étoit dans un û grand dé* 
fefpoir, qu'elle craignoit qu'elle ne perdit la vie. 
La Reine, fenâble a dette douleur, autant qu'eU 
le le pouvoit être en la préfence de fon chef 
Connétable ^^réfolut avec la Princeflè d'aller voir 
Madame de Caumont dès le lendemain: elles 
mangèrent un morceau avec le Connétable : Dra« 
guc & le crlde Lautrec furent recevoir quelques 
plats, & mangèrent aufS, c'efl-à-dire l'illudre 
Çorfaire; car pour Lautrec, il ne fe rafiafia que 
de fon amere affliélion* 

Une partie de la nuit s'écoula d'une manière 
bien charmante pour le Duc de Bourbon & pour 
la Reine : l'innocence de leur amour lui fit trou- 
ver des douceurs parfaites dans un entretien fi 
fenfîble pour leurs cœurs; & quoique la fcrupu- 
leufe Reine y mit àQ$ bornes féveres, & les mé» 
mes qu'elle avoit toujours obfervées, le Conné« 
table ne laifToit pas de fe trouver , dans ces ten- 
dres momens , le plus heureux de tous les hom- 
mes : le jour commençoit déjà de paroitre (P^ur 
une moins belle pafiion, une nuit avoit été plus 
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longue autrefois); mais enfiu, ces premières clia^ 
tés jetterent des ténèbres dans leurs âmes, il fid* 
lut fe réparer r Drague & Lautrec ramenèrent le 
Prince, ils s'embraiTerent mille fols, en fequic- 
tant Dragut reprit le chemin du château de Saint- 
tiermain, & Lautrec celui de Parla » pour altei 
tendre Tes devoirs à. la veuve de fon ami , & ti* 
cher de la confoler : le Prince le conjura, quand 
il trouveroit FoccafTon de lui parler de lui, de 
TafFurer de la part fenfîble qu'il prenoit dans une 
douleur il jufte. Cet amoureux^ Prince fe jetta 
fur un lit, où il lui fut impolllble de faire autre 
cbofe que de penfer à Çà divine Reine: il n'a« 
voit garde de fe laifler furprendre au fbmmefls 
il lui auroit dérobé les dIus agréables penfées 
qu'il eût eu de fà vie, (on cœur étoit trop too» 
ché, il auroit haï tout ce qui Tauroic pa oifttai* 
le: quelle autre occupatfon un Amant tendre 
peut -il avoir quand il a quitté ce qu'il aimer 
^ue de lui donner tous les plalfirs de fon foavek 
Bir ?' 

Im de la Troijiime. 
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JL/A belle Reine donna peo de tems au fom- 
ineil : fon cœur éioit trop plein de ces fortes de 
mouvemens qui ne laiflent point de repos , quoi» 
qu'ils partent d'une agitation agréable : à peine 
avoit elle ouvert fes beaux yeux , qu'elle croyoit 
prefque que tout ce qui lui étoit arrivé n'étoit qu'uii 
fonge," eile^ ne pouvoit imaginer qu'il fût biea 
vrai qu'elle eut vu ce cher Prince, qu'elle ren- 
doit (1 malheureux, & qui avoit rempli fa vie de 
tant d'événemens extraordinaires. 

£!Ie ne goûtoit que d'une manière timide la 
joie de l'avoir vu , & de l*avoir vu fi tendre: la 
crainte empoifonnoit cette douceur; elle avoic 
tout à appréhender de la Régente , lî elle le dé^ 
couvroit en ce pays, & même de la politique du 
Roi: car, pour du cœur de fon frère, elle en é- 
toit fûre, elle fçavoit qu'il n'avoit jamais hal le 
Connétable: &, pourvu que fon féjour en France 
n'éclatât pas , elle croyoit bien que ce cher frère 
n'agiroit point avec rigueur pour l'amour d'elle» 
& par fa naturelle bonté. 

Elle raifonna fur toutes (es penfées avec Taima^ 
ble fille de Louis XII. & après être habillées» 
elles allèrent i Paris pour voir Madame de Caui* 
mont. Lautreç s'écoit déjà rendu auprès d'elle : il 
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defcendit les PrincelTes de leur Cbariot, & 
tant dans la chambre de cette défolée veuv 
les ne trouvèrent que des cris. 

Madame de Guife & Madame de Lauti 
toient auprès d*elle : elles ne s*étoient poin 
cbées , 6c étoîenc dans un grand abatement 
le defefpoir de leur amîe leur caufoic. 

La vue de trois perfonnes que Madai 
Caumont aimoit avec tat de tendrefle , Denfa 
cer fon dernier moment, fes cr^ redoubb 
elle jetta une vue égarée fur ces PrîncefI 
tomba dans un long.évanouiiTement: quan 
en fut revenue» elle ne fut pas plus a 
de modération , elle n'cntendoit rien ; & l 
ne, la voyant dans un état fi horrible, la 
ta le cœur fort touché » & la recommaiida! 
foins de Madame de Lautrec & de Madai 
Guife. 

Elle s*en retourna diner i Saint -Germa 
Roi la reçut avec cette tendrelTe qui fera I 
ration de tous les fîecles à venir: elle fut a 
embarafTée , en rencontrant les yeux de G; 
elle décourna les fiens en rougiiFanc : il lui 
bloit qu'il pénétroit dans tous les moovemt 
fon cœur> & il lui avoit prédit d*nne mani 
précife > ce qui lui étoit arrivé le jour de de 
qu'elle ne fe pouvoit empêcher de cnùod 
témoin , qui fçavoit plus de fes feoets q 
ii*euc defiré. 

Après le repas • Tentretlen (è dMÙL eoti 
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Gooiqu'elles ne cruiTent pas que ce qu'il lui avoit 
dit pût jamais arriver: la Princeife d'Arragon 
fçut par-ià, que c'étoit Madame d*AngouIéme» 
q^i avoit le portrait du Duc de Bourbon qu'elle 
avoit perdu. 

Le bel Azan le^ vînf interrompre; il aimott 
AfpbonOhey &«e fe pafToitpas volontiers de la 
voir. Pour mon malbeu^, lui dit-il> je fuis con* 
traint de compter tous lés momens que je dois 
palTer en France ; Vous m'élôignez fouvent de 
Vous, & le peu que fen fuis éloigiié me parolt 
des fiecle^ : je ne vous ptopôfe pa& de demeurer 
en France avec moi, lui dit - elle ;f ai oui dire 
qo*il 7 a une belle pérfofme à Cônfbntlnople qui 
If y c(»ïfent!rôit pas , mais jô veux bien l'aller 
trouver : fiaifons cette promenade enfemble , pro- 
potùnsk fa Reine de venir avec nous , &dem9« 
fier quinze ou vingt dé ces belles perfonnes; c'eft 
Il plus jolie partie de plaifî]' quéf ron fçaurôit fai* 
re. Ah! charmante Friticéiie.! répondit Azan , 
f àiteis exécuter ce que v6uâ dites » mes heureux 
Viifieaux, cbdrgét de tant dé pécleùx trefors, aN 
riveront en triomphe au port deBîzanCe ; les deux 
mers feront épouvantées de tant de merveilles» 
& l'Aiie confufe avouera qu'elfe n'a point dans 
fon fein de fi rares beautés que l'Europe. Ah ! ÎSo- 
liman» s^écria-t-il, ton ferrai! à bien moins débet* 
les perfonnes , que le palais de François Premier; 
fr que ce Prince étonneroit Soliman par fa bonup 
mine , & par fon air de Vlétoé ! 

Nous mènerons donc le Roi aveé àoos, inter- 
rompit Alphonfine d'un air gai ; n'en doutea par» 
reprit le jeune Azan ; comme vous êtes des beau* 
tes achevées, il faut auiO àvohr un homme &%• 
traordiUaire » & d^autres hommes bienfaits à fa fui- 
te : â ce que je vois , le Roi renouvellera les Che- 
valiers errant, ditHelll^qùi s^étoit approché avec 
Aphrigia, & quelques autres perfonnes: £. il ir| 
foutcmr â TKmpeteur Tare, p^ttrfiilvit la Rochft 
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du Maine » que fa Dame e(l plus belle que la fiet> 
ne: chacun prendra aufÇ fon parti , & mol jefe« 
rai le Compagnon d'amour du Prince d*Ateer» je 
lui céderai toutes nos Françoifes & les Elpagno- 
les y & il me permettra d*aimer Tes Grecques & 
fes Arabes, en un mot tout ce qu'iT me plaira; 
1*7 confens» lui dît ce beau Prince» & je vous 
les INre de tout mon cœur; mafs». comment les 
verrai-^ • reprit la Roche du Maine F il n'eft pu 
bien facile cie pénétrer cet épouvantable ferraQ 
fans péril: fiez -vous à Azan» interrompit Dra« 
gut, vous êtes allez jeune & aflez beau pour 
bazarder quelque chofe fous ûi conduite; ■ il a 
plus d'une clef du ferrail , & je crois que fOD 
pouvoir y Qft auili étendu, que celui da grand 
Seigneur» 

Ce voyage aura mille pjaifîrs , dit la Princeflb 
Kenée, a je promets aufli, que je ferai un joufr 
cal des avantures qui nous arriyeront« J*at blei 
peur, que vous ne nous abandonniez, repartit la 
Roche du Mahie, & que quermie aimable ravi^ 
leur ne retienne notre grande rrinceile aux Cô» 
tes d'Italie. 

Madame Renée rougit un peu, & comme elle 
alloit répondre , Alphonflne lui prenant refpeâueo' 
fement, mais avec vivacité, la parole » je me fais 
dans ce moment guerrière , reprit-elle , & je défie 
le préfomptueux Chevalier qui auroit une telle 
audace; je m'engage à Tamener avec nous tout 
chargé de chaînes; & fi bien enchaîné,, pourfoir 
vit le Prince liercule,q.u'îl ne pourra jamais rom* 
pre fes fers. 

Rien ne nous arrête donc pFus , dit la FrinceD 
fe d'Arragon, voilà le principal obilacle levé, 
pour moi je déclare, que i'aime mieux prendre 
cette route-là , que celle d'Efpagne: je ne verni 
donc pas fi:6t Alger, interrompit la belle Aphrt 
gla; mais je ne fçais IT l'on me doit recevoir dans 
me fi belle troupe , les mers ont toujoun di^olii 
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fi bizarrement de ma fortune , qu*il efl i crain« 
ère, qu'au lien d'aller à Gjnftantînople, les vents 
ne nous pouffent chez des Ba^ares où nous trou* 
ver ions pes ]^rinces de Thunis. 11 faudroit qu ils 
fuflent bien barbares y reprit la Roche du Maine, 
8*ils ne rendaient pas à vos beautés l'hommage 
qu'elles méritent; ein tout cas nbtis leur oppoie- 
rions la valeur de Dragut. Vous me faites trop 
d%oiiQeur, rep#it-i]; mais\ foiti:hez \e^ Sauva- 
ges» ou dans quelque Ifle deferte , embarquons 
nous, je fuivrai par-tout la divine Aphngia. Ai- 
Icns , reprit la Roche du Maine , partons : je gtof« 
iirai Je Ime de mes avantures & la Princeife n'au- 
ra pas peu à écrire; je voudrois bien en fçavoir 
quelquune» lui dit Azan, pour juger fî vous Âtes 
digne i^^tre mon compagnon. Ahi Seigneur , ré- 
pondit Alphonfine » c'eft la chofer du monde que 
je defîrois le plus de fçavoir: paflbns chez la 
Princeâfe Aphrigia , dit la Princeffe Renée • nous 
Y empldyerons agréablement letems jufqu'âl'heu* 
re de la promenade. Le Roi & la Reine font 
enfermés. La Rojcbe du Maine ne nous fçanroie 
refiifer une complaifance que nous exigeons tous 
deiuL 

La Roche du Maine ayant tronfent! a ce qu*0Q 
déiiroit, il aida â marcher la Princefle auffi«bîen 

2ue le Prince Hercule. Dragut conduifit la belle 
Lphrigia, Azan, Alphonfîne» qui tenoit de l'au- 
tre main l'aimable Helli ; & le Comte de la Ro- 
cbefoucault arrivant dans ce moment donna la 
main à Madame de Sancerre & à la PrlnceflTe 
d'Arragon ; & quand chacun eut pris une place 
commode, la Roche du Maine commença ainfi 
fon Olfcours , en s'adreHant à la fille de Louis 
XII. 
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HISTOIRE 

DE LA 

ROCHE DU MAINE 

J £ ne m*engage pas à vous dire tome mon Hlf- 
toîre» Madame : c'efl: bien afièz que je vomn* 
conte quelques-unes de mes avantures qvâ me fif* 
fe mériter d*êcre alTocié à la fortune amomeoft 
du Prince Azan : j*ai aimé fi jeune» que jene poil 
me fouTenir de mes premières amours; fétois en- 
fant d'honneur du Roi, on me trouvolt jcdl, fé* 
tois toujours parmi les Dames » j'en contoto â too» 
tes celles qui m'écoutoient , & â toutes Gelktqoi 
ne m'écoutoient pas* 

}*avois dix-huit ans , & f allois voir at meif 
qui m'af oit ordonné de me ren4ro .wapuèà ték^ 
quand il me prit envie d'aller à Tours; ob /bot 
pour lors la Reine Germaine de Fois: itemeor 
de cette Princefle qui aime les plaifirs»;tttIrQit iGi 
fuite tout ce qui étoit jeune & galant, die tfofe 
quantité de belles Efpagnoles auprès id*c|le, & 
entr'autres la célèbre Anne.Cervatiun, fixonooc 
par les charme de Ton efprit^ par cens .de fa 
perfonne , & par le long attacbemeoc qn!A ce 
pour elle le Duc d'AIbe. 

Cervation me plut extiîmement» j& je m*9Xti^ 
chai d'abord â elle, elle m'ordonna de porter fei 
couleurs » & je parus durant quelque-tems vête de 
couleur d'amarante , cette fille ne recevott mes 
fervices que comme un amufement qu'elle don* 
noit à ma jeunefle, & comme elle a plus d*e(j[>rk 
qu'on n'en peut avoir, elle eut bientât façonné 
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le mien, & je fuis perfuadé que je lui dois tout 
tt que j'ai de bon» de manière que je conferve 
pour elle une grande eftime « & une dmîtié qui 
fera toujours capable d*avo!r de Tardeur; cette 
belle iî^le recevoit publiquement toutes mes ga- 
lanteries , mais il me îgi impoffible de l'amener 
\ rien >de férieux; & quand je la preflbisfur une 
explication poiitiire defes featimens» elle rioit> 
& me traitoit comme un jeune faQmroe. 

}e n'étoîs.pas fi attaché à elle, que je nem*ap« 
perçuflTe de certain coup d'œil rempli de feu & 
dé vivacité » que Ja Reine Germaine jettoit fur 
moi: elle a un agrément qui l'a rendra toujours 
aimable f fa beauté efi: éclatante 9 & toute faper^ 
fonne eft ^ite dans la dernière perfeéllon ; je 
crus connoitre le langage de fes yeux, & j'y ré« 
pondis bientôt par un même langage, je meren* 
dois aHidu le matin & le foir» à to^te heure j'é« 
tols chez elle. 

Un jour elle m'entendit dans fon antichambre 
comme elle allolt fe lever, elle commanda que 
j^entraiïe; les rideaux de fon lit étoient relevés, 
Xes^ cheveux paroifToiem en ^éforde fous fa coéfu» 
4re de nuit, ies bras étoientâ denfî nuds, elle man» 
geoit des grofeilles qu'une jeune fille lui tenoit 
dans une porcelaine: je fus furprîs de la <voir fi 
touchante, &je demeurai éperdu, mais revenant 
ï)ien promptement à mon hardiefie inaturdle, je 
jne mis â genoux à côté de la jeune fille , & je lui 
aidai à tenir la parcelaine qu'elle avoit^evant la 
Reine : cette PrlncefiTe me regarda en4buriant, <& 

Î»renantune grapede grofelHes , «lie me Ja^mit^^yï 
a bouche; cette faveur m'émaocipaâpiusy je pi^li 
un de fes doigts que je baifai un peu fortement» 
elle ne fe fâcha point de cette liberté, elle me 
commanda d'aHer.dans un cabinet pour la laifl^r 
fortir du Ht; & tant qu'on rhabilla elle fut gaie, 
& nous parla de mille cbofes t^éabl^, à moi & 
à d'autres Seigneurs qui étotest pour lors dans ^ 
chambre. 
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Cervatîon s'apperçut d*abord de VincW 
de la Reine, elle m'en parla; j'ai inftniii 
cœur» me dit "elle, je lui ai donné les pre 
leçons , il doit être maintenant capable d 
hautes entreprifcs*, en effet , la Reine refTen 
d'amitié pour moi , quen'avoit fait Cervaci 
s'appuyant un jour fur le bras de cette i 
qui elle avoit une entière confiance» & m 
nant la main qu'elle avoit libre, bé bien '. 
che du Maine, me difoit-elle» quel proi 
vcz-vous fait fur le cœur de l'aimable * 
tion ?• Faites^moi votre confidente l'un & 1 
Madame , reprit rËfpagnole en riant » noi 
mes fî bien enfemble lui & moi, que je pc 
la iienne, s'il e(l jamais aiïezbeureux poi 
approuver ma difcrétion & ma fidélité à fi 
treàe ; j'eus l'audace de ferrer la main de i 
ne à ces mots : je n'ofe parler» lui dis-je 
aufïï je ne puis me taire. Hé que diriez - 
me dit la Reine? que je connols un miCé 
lui répondi ^'c , qui adore ce qne le Ciel a 
fait de plus parfait» une divinité vifible: fa^ 
reprit -elle , il faut fçavoir aimer, & vous 
& me quittant la main> elle fut parler à d' 
perfonnes. 

J'eus mille occafions de m'expliquer^ ir 
ne voyois rien de plus pofitif en la Reine 
eus de l'inquiétude, ^ j'en parlai avec i 
tion: vous ne la connoiffiez pas» me dit' 
elle aime à être aimée, mais elle a de la ' 
elle ell naturellement galante» vive> gaie 
vu plufîeurs perfonnes qui l'ont éperdueme 
inée» & qui n'ont emporté pour toute récoi 
fe de leur attachement que la gloire d'avoir cl 
ter Tes fers. Ah! charmante Cervation rep 
voilà une gloire bien flérile, & qui ne con 
roit guère un homme comme moil Cependai 
vous y trompez pas, continua-t-elle» vous c 
nerez la Reine à rien qu'on puifTe légicimi 



eoodamoer, & jamais elle n*a éa^e les af)pa; 
rences contre elle. 

* Peu de cems apràs je commen^K â être per^ 
fuadé de ce que me difoîc cette rafinée Efpagno* 
le : la Reine me donnoit fouvent les occafîons do 
lui parler r mais c*étolt en public. Un jour je lui 
en parus fort chagrin, les momens qu'elle ra'ac* 
cordoit paflbient comme des éclairs; je ne It 
vojrois jamafs qu'environnée d'une effrôvablo 
quantité de monde; je me hazardaf une ï(As à 
lui demander une audience plus particulière : ello 
me refufa long-tems: enfin elle me dit qu'elle 
me l'accorderoit en préTence de Cérvation. 

Je fàs content • & j'attendois le jour que j'au« 
rois an fî grand bonheur avec'une extrême in* 
patience ; y vint , Madame. Cervatkm , me dit » 
que je verrois le fol' ^^ Retee ». quand tout te 
monde feroit retiré-, & que j'allàfl? par un petit' 
endroit peu fréquenté fUKju'à une çoambre tou< 
chant celle de la Reine/ où perfonne n'tlloit>Ar 
dont elle me donna la clef. 

Figurez-vous, Madame» Tétat de joie dans le- 
quel j'étois, & fi la journée ne me parut pas d'u- 
ne longueur infinie: rheure arriva enfin » quand 
tout fut patfible» j'allai comme- T^mànt le. blut 
paiSonné pourroit faire , j'arrivai â tâtbn aans 
un petit paiTiige <jac j*avois reconnu' pendant le' 
jour, & où fl y avolt un efcalier fort étroit» 
mais qui avolt bien des marches , il éiofc der« 
riere le lit de la Reine: quand je fus vers le mi* 
lieu de cet efcalier, j entendis ungrommellemenr 
qui me cauCi de la ûirprife , il augmenta , & feu»' 
de la frayeur; mais, ce fîic bien pis, quand je' 
trouvai quelque dboùf 4 mes' pied» qui me les 
eml>araira: je voulus le pouffer^ cela me fen^-- 
bla lourd & pefant , je me fentîs lier les jambes » 
¥y portai les mains pour me rendre libre , je' 
touchai quelque chofe qu{ fâe parut horrible , et 
des. hurleiuens lugubres & affreux recommence*. 

Tome X. N 
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xcBt d'une force nouvelle. En même tems, et 
fantôme grandit, fut auflî haut que moi» & me 
faifît au col pour m étrangler, de manieie que je 
crus que c*étoic fait de ma vie; ce qui meteDoit 
û ferré me parut une bête» un ours, un lico, 
ou plutôt un monilre épouventable; lapcorgrof* 
fit tous les objets, comme vous fçavez: j écois 
toujours lié avec ce Démon» & j'avois fes cris la* 
mentables aux oreilles ; j'allois le percer de mon 
épée, quand je crus connoltre que c*éioit uoeef- 
pece d'homme» ou quelque chofe de fort appro* 
chant, fi bien que revenant un peni moi démon 
premier étonnement , je ne voulus employer que 
la force de mes bras» & je le fecoual fi bien* 
qu*aprè8 avoir quelque-tems lutét nousroDUmes 
enfemble tout le long de refcalier. Je me déga- 
geai adroitement; je le pouflai plus Ido; & re« 
montant avec légèreté, un dis qu'il burloit ton* 
jours t je me rendis à la porte , ob voyant quel- 
que lumière j'ouvris enfin» & me jettai avec pré* 
cipitation dans cette chambre. ' 

J'y trouvai Cervation^vec une bougie â hi main » 
aflez étonnée de me voir fi effaré, & medemac* 
dant ce que j'avois? Je ne pouvois lui répon* 
dre; je courus à la chambre (& la Aeine; elfe é- 
toit coudiée; mais, comment la trouvai-^i Bla* 
dame: elle étoit fans aucune force» mourant de 
lire dans fon lit. Je ne fçavoia eue penfer» je la 
xeg;arda)» je regardois l'Efpagnolecjuirioic aulB» 
je croyoîsque la Reine avoit eu deuein de Te mo- 
quer de moi» & qu'elle m'aroit fait diiie^cette 
^ur pour fe divertir» & lui voulant parler i elk 
rioit encore fi démefurément que je ne fçaVMs 
que croire» elle ne me pouvoit regarder faoao 
pirer , ou peu s'en falloit; mon habillement éù)it 
tout défait, je devois avoir la mine toute étran- 
ge , toute égarée » & je ne fçai comment i'étois» 
je crus qu'elle perdroit l'efprlt & la vie; ih que 
je voulus ouvrir la bouche» elle recomneoçoit 
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de nouveaux éclats de rire : enfin ,. s^ès bie& da 
tems» je revins à mol, je riols quelquefois com- 
me elle, & la voyant fi charmante dans ce dé* 
fordre oti elle fe mettoit, je voulus me venger: 
mais la Reine fans pouvoir prendre fon férleux» 
prit un air terrible & élevé: quand elle put s'ex* 
pliquer , elle me dit que j'avois trouvé un muet, 
qui étoit au Prince de Naples fon mari,. & qui 
venoit d'arriver avec un de fes Ecuyers ce /ouc 
même: nous rimes enfemble de Tavanture : j'au- 
lois déliré de la r^dre agréable pour mpl » com^ 
me elle Tétoic pour la Reine: mats je connus bien 
par la fuite qu'elle ne chercboit en effet qtfâ riro 
& â fe réjouir: je ne pus tien obtenir de fes fen* 
timens , qui pût fatisfaire ma tendreiïet 

Eniia» Madame, je reconnu! trop que Gety 
maîne de Foix étoit comme Cervatlon me IV 
voit dépeinte: elle ne pouvoit avoir tout au ptof 
que de frivoles bontés; quelques nœnd^ de ru*. 
bans, des bagues^ des brafTelets, étolent des 
chofes trop légères pour faire un folide^ conten- 
tement: Ion obiUnée rigueur me guérit; la belle 
Cervatlon & la Reine m*av6ient arrêté près de 
cinq mois. Je pris congé d'elle, je revins i te 
Cour, & la Reine partit peu de jours après jtoiir 
Valence. 

]*eu8^ eiîfuite (quelque attachement où je fut 
plus heureux qu'à ceux que j'avois pris à Tours i 
tprèsceux-U , la beauté de Madame de Ouimontt 
qui étoit fille alors, me ravit, & je crus que je 
raimerols toute ma vie. Madame de Ouife lui 
fiiccéda, Pompmiour, & la DucheiTe d*Sfloute« 
ville; je fuivis le Maréchal de Foix & Liotrec 
en Italie, mes volages amours recommeoceieni 
à Milan. ^ . V ; 

Je devins amoureux de la femme d*un Italien 
jaloux s'il 7 en a un au monde : la Comtefle de 
Scartafiore, que le brave Marédud de Foix ai^ 
Bioit, s'en apperçut» elle connut aulS l'inclina- 
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tion que cette aimable femme avoit pour mol; 
mais il ii'étoit pas pofEble de la mettre à pro- 
fit, je ne pouvoir lui parler que quelquefois & 
devant tout le monde chez la Comtefle de Scar« 
tafîore, elle m'avoua qu'elle m'aimoît» & que la 
préfence importune de fon mari empêchoit feole 
qu'elle ne me^t voir en particulier» Le Mare* 
chai de Foix pourvut à nous éloigner cet Argus, 
il Tcnvoyolt porter des ordres dans des Villes, ft 
ceux qui l'accompagnoient faifoient tirer un coup 
de cnnon pour nous avertir quand il étolc axrivé: 
flinfi je profitais de fon abfence; & ^uand il étoit 
de retour, je paroilTois prefque en même tems 
que lui devant le Maréchal de Foix « comme. ve- 
liant aufn de commifllon: le Maréchal me de- 
mandolt tout haut, fi je m'étois bien acqaité de 
ce qu'il m'avoit ordonné, je lui répondois férieu- 
fement que je l'avois fait de mon mieux; &, me 
tirant à part, je lui pnrlois un moment de mes 
folies; après cela, il fe rapprochoît de Tes Ofi* 
clers: on ne fçiuroit croire, difoit-il» la i^eine 
que ce jeune homme-4à fc donne; je vous afliire, 
continuoit-il , en s'adreiTant â mon jaloux, qui! 
réuÀit en ce qu'il entreprend mieux que vous ne 
le fçaurîez jamais penfer. 

L'Italien s*apperçut enfin de ma pourfulte,'' il 
me lit de l'embarras, & je le tourmentai à mon 

tour. 

Je pafTai de celui-là à un vieillard amooieox 
dont je fis quelque tems le fupplice: ce fut le 
Connétable Colonne , qui étoit paflionné de la 
fameufe Clarîce, je l'inquiétai par ma jeuneflfe 
& par mes foins : j'eus peu de faveurs de Clari* 
ce; mais, il faut avouer qu'elle les rendoitdé* 
licieufes, par une délicatefle dont elle feule eft 
capable. 

Je fis quelque habitude après cela avec les iils 
du Comte Moron , Chancelier de Milan : fon Pa* 
Uis étoit magnifique > & nous y étions fouvcnt à 
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nous divertir < an foir qu'ils en écoîent fortis , & 
que je leur avois dît que je les allois fuivre quand 
j'aurois achevé d'écrire une lettie que je vouloîs 
envoyer,» je defcendîs dans le jardin qui étoit 
d*une grandeur prodîgieufe, & d'une beauté ex^ 
traordinaire» Je m'oubliai dans ces belles ailées, 
en relifant quantité de Jettres que j'avois de plu* 
fieurs niaitrefTes, je vuidai mes poches dans ma . 
toque , & comme j'étois en cette occupation , j*ap' 
perças dans un grand carré de palifTades , qui ren« 
fermoient une fontaine magnifique » une des plus 
charmantes perfonnes djii inonde qui pleuroit; je 
reculai d'un pas en m'écriant» que vous êtes bel* 
le, d'où fortez-voùs? Qui êtes vous? Que ne 
vous ai-je plutôt vue ? Elle trefTalUit à ma voix t 
& efluyant f&s larmes » elle demeura alTez inter- 
dite: je mis un genoux à terre devant elle: qui 
caufe Taboudance de ces précieufes larmes , re^* 
pris-je? Y a-t-il quelqu'un allez cruel, pour vous 
obliger à les verfer? Que je ferois heureux» fi 
je pouvois les «ITuyer! vous n'êtes pas propre à 
cet emploi, me dic-elle, je dois fuir -tous ceux 
qui vous relTemblent : je vis pâr-îâ qU-amour ïzU 
foit fon mal, & qu'elle regrettoit quelque infidé* 
le: mais, lui dis -je dans cette penfée, tous leà 
hommes ne fon^ pas trompeurs ; & qu'importe^» 
me répondit-elle, qu'ils ne le foient pas tous, il 
celui pour qui on s'intérelTe eft perfide; s'il eft 
perfide, repartis-je, il n'efl; plus digne d'être ai- 
mé, & il faut en aimer un ^los Jdele^ & com^ 
ment connoître qu'on pettt être fidde, reprit et- 
le ; la moindre épreuve les ^it perdre :• rec€(ve2^• 
moi pour votre amant, lui répondis-Je^ & voof 
verrez que je ne vous quitterai jamais; non, mô, 
dit-elle ingénument, je ne me rembarquerai plus, 
je croirois toujours trouver un Comte de Cirpf ; 
je fus étonné de la naïveté avec laquelle (%tté 
jeune fille me parloit: j'entrepris de la confoler, 
& je demeurai plus de deux Xieares avec ^Itei Je 
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feus qu'elle Te nommoic Sabine , & qu*elle étoit 
£lie du Chancelier Moron. Enfin, elle me congé* 
dia , je fus retrouver fes frères. 

Le lendemain, j'eus envie de reprtndre mon 
avanture ; & ayant été tout le jour avec les fili 
du Comte Moron , je les envoyai comme J^arob 
fait le jour de devant, & je courus dans le jardin 
chercher l'aimable Sabine : je la trooval dam le 
jnéme Heu, elle lifoit des lettres a^iec aptdica- 
tion, elle leva la tète quand elle m*eotendtc ap- 
procher , & fe prit à rire en me regardant. Cette 
différence manière, dont je la trouvois, me fut 
d'un bon augure: j'ai toujours penfé à vous» de* 
puis que je ne vous ai vue, belle Sabine, lui 
dis-Je, & je fuis le plus amoureux de tous les 
hommes; j'ai auifi penfé à vous, me répondit* 
elle, je fçai que vous êtes le Comte de laRodie 
du Maine, l'ami de mes frères; vous me laMDtes 
hier toutes les marques de vôtre inconAmoe, 
pourfuivit-elle, en me montrant les lettres que 
j'avois laiffé tomber auprès d'elle fans m'en ap« 
percevoir, j*ai reconnu les fentimens que qoeb 
oues-unes de mes amies ont eu pour vous, Jugei 
û le caraélere dont vous êtes pîeut-être de qoeU 
que mérite auprès de moi ; je trouvai comme elle 
cette clrconfîauce plaifante; mab je TaflOftial 
qu'elle avoit des charmes qui arréteiolent moo 
cœur , & qu'elle feroit ce que les autres n'avoient 
pas fait, nous fûmes encore jufqu'an foir eofem- 
oie, fans qu'elle me donnât aucune efbéraace, 
je la vis huit jours de fuite au même lien, ne 
me promettant jamais qu'elle y feroit, mais elle 
s'y trouvoit toujours ; je fçus qu'il y avoit quatre 
on dnq mois qu'elle vivoit ainli folitaire. Je Tac- 
coutumai infenfiblement i moi, elle fouffrolt que 
je lui parlalTe de mon amour. Elle oublia oeliii 
i]u*elle avoit eu pour le Comte de Carpy, ft Je 
crus voir que le mien ne lui étoit pas indâPérem, 
nous menâîmes fi adroitement notre intrigue, que 
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Tes fi-eres nf perfonne ne s*en apperçut, je fortois 
avec eux y & quand je les avolsengagés dansqueU 
que partie de plaifir , je revenois par une faullè 
porte que je pouvois ouvrir facilement. 

Un jour que je fortois de chez Sabine, je vis 
tomber une petite boête à deux pas devant moi» 
je la ramaflai, & levatft la téce en haut» je -vis 
une main plus blanche que la neige qui me fit fi* 
gne, j'ouvris cette boête, il y avoit un blUet où 
je lus ces paroles. 

BILLET. 

T 

'Prouvez quelque accès pour vms intreduire 
chez Lémore^ dont le jardin eft à côté de celui 
du Comté Aforon: peut-être y rencontrerèz^ous la 
recompenfe du foin que je vous demander adieuk 

Je mMoformai qui étoic cette Léonore , Je fus 
furpris de ce que l'on me dit qu'il y avoit plus 
d'un an quelle étoit â Rome, dont elle étoit ori- 
ginaire, S: qu'il n'y avoit que quelques domefti* 
tjaes dans fon palais: je me bazardai d'y aller» 
fans fçavoir ce nue j'avois â dire, je trouvai dans 
la cour une vieille femme qui paroîiToit être quel* 
que chofe, elle me reçut agréablement, & me 
dit que fans doute je voulols me promener dans 
le jardin qui étoit fort beau, j*entendls le fens 
de ces parole^, & je la priai de m'y conduire» 
elle me mena dans plufieurs endroits agréables; 
voilà le plus charmant de tous, me dlt-^eile» en 
mefaifant entrer dans un grand cabinet, tout re- 
vêtu de marbre: il y avoit dedans deux jeunes 
perfonnes , dont l'une fuperbement vêtue était 
la plus iolie aéature que Ton poavoit voir» elle 
porta d abord une main à fes yeux, & l'autre fil* 
le fe retira à un bout du cabinet» avec la femme 
qui m'avoit amené. 

Je m'approchai de <»tce feuiie perfonne. Suis^'cf 
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aflez heureux, lui dis-je^ d'avoir reçu vos ordres 
pour me rendre en ce lieu, & voulezrvous bien 
que j'en profite , pour avoir le plaifîr de vous di« 
re que rien de plus aimable ne pouvoît m*/ atti* 
rer. Ah! Seigneur, me dit-elle» c*eft ma nourri- 
ce, qui eft la plus importune femme du monde» 
qui a voulu que nous nous connuillons. l'ai tou« 
jours aimé extrêmement la France; je ierai fort 
riche : elle simagine que nous pourrions éire 
heureux enfemble. Cette propQfîtîon me fit fré- 
mir, car j'ai toujours hai le mariage; mais je 
connus par-là qpe cette jeune perfonne avoic d'in* 
socentes intentions: je déplorai le tour bizarre 
que fa nourrice y avoit donné. Combien fe fait il 
de pertes de cette manière 1 . 

Je ne lui fis pas connoltre ma penfée , comme 
vous pouvez croire 9 je l'aiTurai au contraire fur 
les cfpérances qu'elle avoit formées , j'appris qu'el- 
le fe nommoic Sophronie, elle ne voulut jamais 
me dire qui eiiç éioit, mais feulement qu*uiie de 
fes parentes y qui i'aimoit infiniment,: lui avoit 
aiTuré tout Ton bien* 

Je fçus d'elle les heures où je pourrois k venir 
voir dans cette maifon, |eia trouvai eitrémemeat 
diarmante, je m'attachai à elle, fans ceflTer d'ai- 
mer mon aimable Sabine, je leur pafti^geois .mon 
tems & mes foins empreffés. 

La ComtefTe de Scartafiore , mlîïQ:.fùe vovoic 
prefque plus» fe doutoic bien ,de c6^ q/oi m'âoi* 
gnoit de- fa maifon, & elle m'en faifoit le guer« 
re. Je m'hablllois un macin , & ne. fopgepîs qa*i 
mes prouefTes amoureufes, quand on me vint dire 
qu'une femme demahdoic à m'entrecenir en parti- 
culier ; tous fts airs-là font û fort les' airs d*lulie» 
que je me mis â fourire en commandant qu'on la 
fit entrer: quand nous fûmes feuls/elle ieva-fon 
vofle, & me die qu'ellie venoi^ .m'apporter la 
plus belle fortune où un Cavalier pouvoit ^pirer> 
qu'il y Hvoit ^ne jeune Dame qui m'ailnQiic.qejmii 

bien 
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bien du tems , maïs que c'étoic le plus rare tréfar 
d'Italie, c'e(V une veuve, pourfuivic-elle, qui 
n'a pas encore vingt-ans , qui n'en a pas demeu- 
ré un entier avec fon mari , & qui n*eft point ^ 
dans les compagnies , parce qu'elle eft encore 
dans fon deuil: cependant elle vous a alTez 
vu , pour avoir pris pour vous une grande paf» 
don, elle ne vous peut voir chez elle; fi vous 
voulez venir chez moi, elle s*y rendra incognito f 
je demeure à une petite porte près du palais du 
Chancelier , voyez G vous voulez faire ce que je 
vous propofe, 6c, tirant de fon fcin un portrait, 
ceci, continua-t elle, en'uie le montiant, vous 
donnera peut-être ducœvH:: il me Tôte^ lui ré» . 
pondis-je, après l'avoir confidéré quelque - lems : 
voilà une raviflante créature, fi elle efl faite com- 
me cela; n'en doutez pas, reprit-elle » & vous lui 
trouverez encore plus de charmes. 

Je lui promis de me rendre chez elle, à Theu* 
re dont nous convînmes, & je l'atcendols avec 
impatience : j'allai chez la bonne femme , je la 
trouvai au bout d'un colidor , qui me conduifit 
dans une petite chambre afTez propre , où je 
trouvai ma belle veuve; je fus frappe à fa vue» 
&'je lui voulus témoigner vivement, mais peut* 
être avec trop de liberté, mes fentimens; elle 
les réprima d'un air fi majellueuXf que j'eus hon* 
te de ma faillie} fa manière noble me perfuada 
de fa naifTance; n'abufez par» me dit «elle» de 
la folblefle qui me furmonte, je condamne tout 
ce que je fais , je voudrois avoir tout-à-fait perdu 
la caifon , j*en ai encore afTez pour Être au dé* 
fefpoir de faire une démarche fi bonteufe : une 
violente inclination me domine , je vous vois 
tous les jours fans que vous le fçacbiez; au comt 
snencement , je ne vous cherchois que pour mo 
divertir , & parce qu'on s'amufe de tout dans 
l'état où je fuis ; mais , hélas l votre vue m'eft 

devenue fetale. £Ue avoit une certaioc façon do 
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honte en me difant tout cela , qàï me plaifoic 
fort , & un air embarraflë & amooreazy dont j*é' 
tois charmé : je lui parlai avec beaacoop de teo- 
ilrefle » je ne pus fçaToir qui elle étok , je prb 
ton heure pour le lendemain. 

Vous voyez bien , Madame , que f «voit de 
Toccupation avec mes trois Maltrefles, jenefçi- 
-vois laquelle j'aimois le mieux» c*étoit td^oun 
celle avec qui j'étois ; mon bonheur dura de la 
forte environ cinq femaines, & une Sois que Je 
preflbis la jeune Sopbronie , pour fipvoir qài elle 
ctoity elle me promit qu'au premier Jour elle me 
nommeroit Tes parens ; ma belle veuve me dit 
auilî qu'elle fe feroit connoitre ; & Sabine me 
faifoit voir que je Tavols confolée fle rinfidé* 
lité du Comte de Carpy; elle s'Imagina même 
que je pourrois paiTer plus avant > & que je Té* 
pouferois. Nous ne fommes pas bien dans le 
jardin, me dit -elle » je ne vous v vols qn*en 
tremblant , car encore qu'on m'y laiile finie » 
parce qu*on connoit mon humeur (blitaire • je 
vous aâ*ûre que vous auriez plus dé plaifir fi vous 
4tiez dans mon appartement , je vous y feroli 
voir des perfonnes en qui je me fie beanoûopi 
qui ne vous déplairoient.pas » & nous ooos divfr« 
tirions à mille petites choies agréablei. Je veut 
tout ce que vous voulez, aimable Sabine , loi 
dls-je : & demain, puifque vous le trouves bon» 
je me rendrai chez vous dès que la ddIc ffen ve» 
nue; elle me montra fon appartement» & ne db 
que je trouveroîs un eftaner dans la baflfc-oour 
qui m'y conduiroit* ». 

Je crus que mes affaires en iroienc mleut » qnand 
ieia verrols ainfi dans (à chambre» ft je mlia* 
bîllai le lendemain enc<»v plus magnifiquement 
que je n'a vois accoutumé de fiiire; je jne iea>* 
4is quand il en fut tems au palais de MoroOt 
ie trouva mon guide, & j'entrai dans od appâr* 

uem foperbe au bout duquel étolc me |imo 
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galerie fort éclairée » dans laquelle écpic mon ai* 
niable Sabine. Mais » ô Dieu l quelle fuç ma 
furprife de voir à (<^ côtés ma belle veuve, '& la 
jeune Sophronie. Je fus ému i cette vue, corn* 
me vous le pouvez pen&r; je rougis extrêmement» 
elles rougirent aum toutes trois, & Sabine $*ap« 
prochant de moi pour me pxéfenter à ces belles 
perfonoes, Madame, lui dis-je tout bas , tn\a> 
tirant un peu à Técart , dites - moi qui eft cette 
belle veuve; c'eftma fœur , me répondit -elle: 
je penfai tomber démon haut à ces paroles ; &cet* 
te jolie fille, repris -je, qui eft- elle V C'eftma 
fœur, me dit-elle encore; à ce coup je crus mou* 
rir; ce font mes fœurs, reprit -elle tout haut, qui 
ont defiré de vous voir. Ah 1 lui dit la belle veu* 
ve un peu embaraflëe, vous êtes une méchante 
perfonne de m'avoir voulu furprendreen metrom < 
pant d'une manière fi agréable. Ma iisur, lui 
dit la petite fille en la tirant par la manche» 
vous vous moquez donc de moi, & au lieu de 
votre amant, vous me montrez la Roche du Mai- 
ne que j*aime« Sabine qrutêtre enchantée, elle 
regardott fes fœiurs, elle me regardoit, & Ci con* 
fuuon étolt grande , fans être capable de dé« 
brouiller ce qu'elle voyoit, & fans le croire* 

Qu*eft-ce donc que ceci veut dire, s'éalart- 
elle enfin? Rien autre chofe, reprit la veuve, fî- 
non que vous avez la bouté de me faire voir ici 
le Cavalier qui e(! attaché k moi : je vouspiomet»» 
ma fœur, que vous vous trompez, interronq>it la 
jeune Sophronie , c*ell cebii qui m'aime fi tendre- 
ment. Expliquez cette énigme. Seigneur Prao* 
çois, me dit Sabine ; <)ue veulent relfes. dire Cou- 
tes deux? Les connoifiez-vous? IDepuia Quaod^ 
& nous jouez- vous toutes trois 9 > Sans; aoucf« 
.je les connois, repris -je, îe^connoti Icnjr beaM> 
té; mais je ne (içavois f^qu'eUet fiiflent ^as 
fœurs , le hazard a conduit une. ayancore fi^ao* 
^: également charmâmes, je VQua ai Aimi^ ^é• 

»« ...... .1 
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gaiement toutes trois, & je vous afme eocote £ 
paiGonnément les unes, & les autres» que vous 
pouvez difpofer de mol toutes (rois. 

La jeune Sophronie fe mit à pleurer; je vous 
le cède, dit -elle à Tes foèursên fonanc, & moi 
je ne me confoleraî jamais , me die >a belle veuve, 
d*avoir fait le choix d'un homme d'un ciraâerc 
fi complàifant: elle fuivit faf jeune fœar. 

Sabine , revei^uéde Ton •pretftier étoiiDCOieiit , ft 
peut-être aufli légère (]ué j'écois volage, & jptk 
è rire , & me^ déyelopa tout ce que jMgoorois; 
elle me dit, qu'îly avoit deux ou trois jours ..que 
fe trouvant toutes trois enfemble fes forars & el« 
le, il iuiavoit pris un épanchement de confiance, 
leur ayant avoué qu'elle avoit oublié le Comte 
de Carpy qu'elle aimoit , & qu'elle étoit alœée 
fans leur nommer qui c'étoit;qtte la belle veuve, 
touchée de reconnoiffance, leuravoit dit qu'elle 
avoitun fort pareil, & que ce qui leaavoîtntU'^ 
mement furprifes, c'efl quand la jeune Sophro- 
nie leur avoit fait un femblable aveu , aytnt pro- 
mis à Tes fœurs dé leur faire voirie Qivauer qu'el- 
le aimoit, & qu'elle ne s'aitendoit pas è une coo- 
clufîon fi cruelle : je lui expliquai aufli ce qa'elte 
ne f(^voit pas ; & , voulant m'excufer for la pour* 
faite de ces Dames r point de pardon ^ -ne dit- 
elle, tout ce que j'ai à vous^leroandeifi c*eft h 
difcrétion: finifTons uh commerce, qd D*a déjà 
oue trop duré ; & ; fans me vouloir écouter , elle 
luivit fes fœurs , & mon avanture finit de cette 
fcrte. 

- Il faut rire de tout ce qui voua arrive, dît la 
PrInceSe Renée: j'af'déja eu bien de lapeioede 
Jie Vous point interrdmpfe à la fencoAtre dur rowc 
de là Rejne Germaine- de Foix: il efl fait poor 
icê ch&fè$_ fînguHeres, continua Madame deSaii- 
«crre : je meurs^ de peur qu'il ne finiflè bMidt 
reprit Alphof)fîne , 6c ce feroit un vérltablecht* 
pin pour moi: parlez donc» & parles lopgcenSf 
m die la PiiocefTe Renée, 
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êUTàht' quelques )mii^ ta jièM^^}^â vois: fait cdétl 
lilfes de M(iiÉ0n\'^6>±*ûfkimHpè'm4kb\lQ^\i^ 
tique -àûroit^étëplàs«B»p(Nhé ^xiQ ùhA ilanrone 

qull n*auFoit pa^ tondait mieux <^ je fis les 
trois îfnrig4ies que J'àt^i^'en ihèmc^tems.-.: "- : 

La^ComtefTédèScinrtaâbrb qur^'^dit fierdo 
de V(i€ depuis mes^ânk^rrr'lDoiâiit d^e'otrie âa 
fçavoîr ce' oui ib^a^it occi^V â:ye^ le$' divtnis 
ettrémeoieiK eUë*& le Jltlaï>éilltô! cto Foix , qwmd 
je leur fis part de ce qui- m*éeoit arrivé aVec iie$ 
filies de Moron: ils ne mé virent partir qu*a« 
•vec regret, lorfque le Roi tae- manda de -le^ve* 
nir retrouver» ' 

A mon retour , j*afinai Tore! s GôDtf ait y &4*aU 
lard, cette derhièfetih péU plôs qtf# fcié lutrefir^ 
je la quktaf pidi|r h \^\e M gtand' Bataitl ' à;e 
Savoye , c'eft la\ première çterfonne'fîfere qu* 
j*aî àiiBé ; dans ce teibs - )ë\ le Covàtù de Mar« 
ligue" vînt à la Cdur, ce Prince avoir toujours 
éié amoureux 6t fa femme, Il l'avoit prife fott 
jeune/ elle n'a voit ]ârnaîrfrr:quc lûr.'elle TaN 
moit avec une palBon qui r^ondoit à la fienne; 
'tout le monde eut dè^yeux.^otir^oiif ixoh agtéw 
ment en elle qui n'avoit pbfnt ^core pa^ en 
BuUe antre : fa jêùnëtTe étôic vive ,, bien .des 
'gens l'aimoieât en fecïret, &'cetnc • qui oferédi 
fe déclarer , ne: fafent pas reçus >d*ime inaofef e- à 
devoir prendre de refpèranice. ' i 

Je me mis fur les rangs, 4 j'avoue que c'eft 
la perfonne que j*ai le plus tendrement aimée , 
elle doit d'abord de la manière dcmt je - lui par- 
lois; c*étoit lui plaire, & c^étoit- bewtèoap-: je 
i'accoûtumaf inrenfiblément;â <daV«[rUge > elle 
m'écoutoit; je bazardai de 'hil' écirire, & aies 
Lettres furent reçues : tout cela a^ ^(é pat faiaô 
fans qu'une vieille Ooav'eniailte ; qii'eue avoic 
auprès d'elle. b*€D avertit I0 ?riiM ton miiit - 
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Il fut d'abord frappé de cette nouvelle » il 
n'en voulut rien croire» il aimoic coqjoiinen A« 
mant » il demanda qui étoit cdoi qui loi vonloit 
ravir le cceur de là femme , â cela la Duie ne 
fçttt que répondre» lui diTanc qu'elle voyoit de- 
puis quelque -tems Madame cfe Martteiie dif« 
férente de ce qu'elle avobr accoutumé d'être, it 
qu'elle Jui avoit vu lire des lettres en todûU II 
D'en fallut pas davqntiige pour donner te <o» 
de la mort i ce Prince , il réfolnt d'obfervier ia 
femme, il lui parut qu'elle étoit diftraijte, qoll 

Îr avoit de la contrainte dans les careflès qu'elle 
ni falfoit» il cherchai deviner qui pourroic Toc- 
cuper, il fçavoit bien qu*on la tronvote dmnan* 
te; mais 9 il avoit été perfuadé iufquei*tt qf'à 
poflédoit tout feui fon cœur, & elle lui mit 
paru fi éloignée de toute gaUnt^ç, & ilinoipi* 
oie d'en aimer jamais d'autre que loi t .qu*n ne 
pouvoit penfer qu'avec dérefpoir i ce que cette 
vieille furveillante lui avoit dit$ U l'cSnadiia 
donc, mais il ne fe rendit pas plus fcavanc, S 
tomba dans une mélancolie profonde^» dont k 
Princeflb ne s'apperçut pas d'abord dans une 
feuneilê comme la fiôme, diflbée par l'^édac ft 
les plaifirs d'une Cour mi^ninqae ft galante t 
oii elle n'avoir encore jamais été; il falloit que 
ce premier feu de fon ige paflit. Mon amour 
l'a voit auffi amufée, (ans qu'elle y eut pifs tiof 
de précaution, elle ne m'aimoftpân^^ mab eUo 
avoit fouffert d'être aimée. 

Le Comte de M artigue devint fout â*uq coup 
fi changé par les chagrins continuels ph il sV 
bandonnoit, qu'enfin h femme 7 prit garde» ft 
commença de s'inquiéter, elle trouva même Ite 
sneur de fon mari tout autres fes sumieitiji T^ 
toient auffî , la voilà dans une peine mortffUe^ 
ce fut pour lors que les réflexions vicreut » la 
froideur de fon mari lui ouvrit les yeux -fur (k 
aonduite â mon égard , elle ne la vU qu'avcp 



• >* 



DE ta Av AfLVL'E^ir Partie. 303 

Mteur , elle fe trouva bien criminelle , d*avdr 

I feulement m'écouter » d'avoir reçu de met 
ttres» elle ne fe regardoit plus que comme 
le infenfée » e^le pafTa plufieurs Jours & plu- 
ma nuits â pleurer, elle n'ouvrit pas même la 
nmiere lettre qu'elle reçut de ma part, & elle 
Rendit à la fille qui les fui donnoit, d'en rece* 
lir d'autres: le Comte , qiii remarqua fa triftef* 
» crût qu'elle venoit de l'excès de la paffion 
l'elle s'étoit mife dans le cœur, il tourmentoit 
m efprit , & il méditoit les réfàutioni les plus 
Jielles. 

II fut ainfi deux ou trojs jours fans la voir, & 
^pendant Madame de Martigue étoit dans une 
^folation inconcevable par le reproche qu'elle 

faifoit de l'offenfe qu elle croyoit avoir com<* 
ife, & contre elle-même, & contre fon ma* 
i en m'ayant fîmplement écouté. Quoi I s'é« 
ioit-eile, un homme fe pourra vanter qu'il 
'a fait connoitre qu'il m'aime , fans m'avoir À* 
lée , qu'il me l'a écrit ! Te fçai bien que je 
* l'aime pas , pourfnivoit elle , mais je ne fuis 
n moins coupable; un autre dans tout le mon* 
3 peut-il m'avoir dit ce que je ne puis écou* 
T que du feul Comte de Martigue i Ah ! Je 
sux mourir; je ne puis Jamais réparer l'at* 
inte que je viens de donner â ma gloire : hé* 
M l Je n'aime que toi » mon cher Martigue , s'é* 
teit-elle , je n'aime , & je n'aimorai Jamais que 
A ; pardonne à un égarement , oui a troublé 
a raifon , mais qui n'a jamais été jufques i 
lon cœur. 

Cette jeune perfônne atnfl défdée, Madame, 
ifla la nuit entière dans fon cabinet fans fe cou* 
1er , & quelque tems après que le jour eut pa« 
I, elle fut tres-étonnée d'y voir entrer le Com«^ 
i de Martigue: il teaoit deux vafes i fes matos^ 
«'il pofa mr une petite table, & fermant la 
3ite de ce cabinet» U f%Bit vii-à-vis de fa km* 
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me; ils étoienc tous deux fi changés» ^*ib fe 
firenc pitié en fe regardant. 

Madame, lui dit le Comtes après avoir gtrdé 
un û long filence , vous fçavez^ comme je vous 
ai aimée, du moins s'il vous en fouvieot encoie» 
contioua - 1 • il en s'interrompamt par on prolbod 
foupir : .tant que vous avez répondu à cette arr 
dente amour, reprit-ii, vous avez fait le tbannc 
& Je plaiGr de ma vie; vous ne m'rimez'plus 
maintenant, vous ne m*aimezpliiSt Madame; îl 
faut mourir : îl s'arrêu â ces paibles, .fi*eii pou* 
vant plus prononcer d'autres. 

11 avoit pâli dès le commencement de Ton dif* 
cours« Madame de Martigue, au premier mot 
qu*il avoit prononcé , avoit répandu an déluge de 
larmes, je dis un déluge de larmes, Madamei 
parce que c'étoit des torrens qui fortoient par fes 
yeux. J*ai oui dire à cette fille , qui rendoic net 
lettres, qui les écoutoit, & qui les obfervoic» 
qu'elle n^avoit j;)mnis été fi belle ni fi coucbnue; 
fes larmes écoient véritablement femblables à des 
perles qui tomboient fur des rofes & des lys* Le 
Comte de Martigue détourna deux ou trois fois 
la vue , pour ne fe pas attendrir ; & repreniiit 
enfin la parole, en paroilTant fe faire quelques 
violences , vous ne m'aimez plus , lui dit-il , voui 
en aimez un autre: un regard, qu'il jetta Ôatà* 
le, lui mit les larmes aux yeux; mais s*armaaC 
enfin de réfolution, vous êtes coupable, leprit- 
11, & je fuis malheureux, vous ne pouvez èoa 
slTez punie d'avoir trahi un mari , â qui vous èies 
fi cbere; & moi qui ne nuis plus aimer la vie fans 
vous , je l'abandonne ae bon cœur i mes mal« 
heurs; voilà deux vafes, Madame, dans l'un H 
y a du poifon, il n'y en a point dans l'antre: Ja 
les ai mêlés mille fois, & ne fçai quel eft ceW 
par où l'un de nous deux doit mourir: choififlSs» 
prenez-en un, & je prendrai l'autre: fi la Uqiienr 
luneite tombe en mgn partage » je perdrai, vota^ 
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ers h lumière, après avoir perdu votre cœur. 

Ici la Comtefle fécba tout d'un coup coûtée Tes 
irmes, elle prit un vifage riant; Seigneur, lui 
lit-elle, j'ai écouté follement une ardeur Indif- 
:rete» je fuis criminelte; & je m'en punirai, 
nais je n'ai point ceûé de vous- aimer, j'en prens 
i témoin mes derniers momens; vivez. Il ne fe< 
oitpasjufte, qu'une vie, qui m'til fî chère, fût 
eulement en hazard, je vous facrifîe la mienne ; 
Ha mort ne peut s'éviter: je vais prendre l'une 
ï l'autre liqueur: à ces mots, d-un air gai, & 
ivec une fermeté admirable^ elle porta fes mains 
fur les vafes , & les prit tous deux. 

Le Comte frémit à ime aâion fi héroïque, & 
'enverfant brufquement <les liqueurs & les vafes , 
1 fe jetta à fes pieds. Ah! vous êtes une femme 
rop adorable, lui dit-il! Vivez, je vous pardons 
oe; ce que vous veiiez de faire efface tout:^ a* 
iTOuez-moi ce qui s'eft palTé dans votre cœur. Là 
ComteiTe, honteufe de i'abai&mdnt de fon ma» 
ri, pleine de coofufion , de repentir, & de ten* 
drefle, te jetta auilî à genoux. Ce fpedacle de* 
voit être bien touchant î ■ ila fe dirent tout ce que 
des perfonnes qui s'aiment , fe peuvent dire dais 
une occafion û peu ordinaire. La ComtefTe lui 
avouaxe qui s'éioit pafTé , me iiomma , lui coo» 
ta les remords qu'elle avoit eus, & lui donna 
ma dernière Lettre qui n'éroir pas décachetée, 
oà il vit que je me plaignoiis de fes obftfnées ri? 
gueurs. » . ' * 

Qui eût jamais cru. dit Âlphonfine , en inter*: 
rompant la Roche du Maine avep des yeux tout 
remplis de larmes, que vous nous euflîez tout 
mis en l'état où nous fommes ? J'avoue la véri* 
té, continua le Prince Azan,îe'nem*7attetidoj(i 
pas; & que d'un commencement iigai, reprit 
Hercule, nous, tombailions dan9 tm v tragique fl 
touchant. La Rocha du Maine - eft iofiiportable , 
pourfulvit la FrinceiTe Renée ; J'étob de la isril- 
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leure humeur du monde, se ne fongeoli, en (va* 
vant (on difcours, qu*i me réjouir» & U m't 
tout d'uo coup menée dans le grand & dana le 
fublime: dites le pathétique. Madame» reprit 
Dragut. Qull nous épie donc on pea, ponnoi* 
vit Madame de Sancerre : il ferou; cmel qu'il 
nous allât laiilèr dans le poifon do Comte de Har 
tigue, continua Alphonflne, & dana le lependr 
de fa femme. 

Hé bien , leur dit la Roche do Maine, finif- 
fons donc par Pluvant, fi la PrinceiTe le pemet; 
mais je dirai auparavant, que la Comtefle fit voir 
une douleur fi fenfible, & conta ce qui e'étolt 

faire entre elle & moi, avec tant de bobne-foi 
fon mari , qu'il fut perfuadé de toot œ qu'elle 
lui dit. Il s*aimerent, & s*aiment encore» mieux 
que jamais. 

Moi qui ne fçavols rien de toot ceqoi ib paf- 
foit, à quelques jours de-lâ^ voyant-que meaict* 
très m*étoient toutes renvoyées, je TOolna.abot» 
der ceue Princeflb chez k Reine: elb né m'é* 
vita pas, & m*écootant afi^ paifiUondnt, dis 
m'interrompit avec douceur, & me prià^ do éA 
me air,, de finir un amu&ment qni dorôittrapé 
auquel elle avolt apport^ une ridicnle citodtfoeB* 
dance.me conjurant de trouver boniiqiMleb 
retirât abfolument d'une façoo' dé falrâ qd ne 
pouvoit par les fuites que leur étfe piéjadlmbia 
Te vous avoue. Madame, que la^unteiédeoÉe 
de cette Princefle obtint ce qu'elle dj^irdt! ne 
air fier m'eût trouvé plus difficile; e|e me parla 
avec tant de fageife, que je luiiffflmii jde n'r 
¥oir plus que de l'admiration pour elle. 

Je paflaf d'elle i l'aimable Saint-Severin, ft je 
fos ébloui- quand Plevant parut à lr<!bar4 elle 
remplit la place de fa foeor qui < venoit de fe n» 
rier avec l'oucy, qui niôina belle qn^èlle* éteit 
fans doute plus aimable , parce qu'elle avoit de 
refprit. A 1 
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Tous les cœurs libres fe donnèrent i elle 9 je 
ne fçais quelle conduite elle tint avec tous fes 
Amans: û fes yeux eaJOTent fçu ce qu'ils faifoient 9 
j*anrois cni être favorifé; mais quand je lesavois 
étudiés , & que je croyois les entendre » ils ren- 
verfoient toutes mes efpérances, en regardant 
encore plus paf&onnémtnt des gens que je fuis 
fur qu'elle n'aimoit point du tout. 

Je crus qu'il me fallolt d^aurres preuves; je 
parlai: elle me répondoit prefoue des chofes 
auili fortes que celles que Je lui difois : une fois , 
elle me pria de lui faire l'honneur de fouffrîr 
qu'elle m'aimât; j*eus pitié d'elle, & je fus û 
confus, que je me mis en fantaiile de lui donner 
de refprit, & pour cela, en lui parlant fouvent, 
je réfoJus aufli de lui écrire. 

Je chargeai ma fœur de ma première lettre. 
Pluvant l'aimoit : voilà une lettre de mon frère , 
loi dit -elle, prenez -lâ, & la lifez. Oh! que je 
n'ai garde , lui répondit Pluvant , la Gouvernant 
te me gronderoit; & comment! lui répliqua ma 
fcBur^ vous l'écoutez tous les jours „ «vous ne 
voulez pas recevoir fa lettre ; la belle façon que 
vous faites! Ne voyez-vous pas, lui dit-ellé, en 
voulant radoucir ma fœur , qu'on ma défendu de 
recevoir des lettres, on m'a die exprellément 
qu'il ne fallolt pas recevoir des lettres des hom- 
mes: vous n'en recevrez donc pas, reprit ma 
forar , & vous haiflèz mon frère; & que nenny, 
interrompit-elle. Et pour vous frûre voir que ce* 
la eft vrai, je m'en vais lui écrire: ma fœur écla- 
ta de rire à cette plaifante réponfe. Pluvant n'y 
prit pas garde, elle revint avec un billet, que 
ma fœur me donna en expirant de rire : le void» 

» 

BILLET. 

/^AT m*a dit que c'étoU k plus grand mai qu'Uf 
^^ ne fille pouvoit fakt , quada nctvoir dit Le^ 
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très des hommes; ce qui nCa obligée à ne pas 
dre la vôtre; je vous écris ^ afin que vous ntjeyet 
pas fâché contre moi: je vous écrirai tous les Jeurs, 
fi vous voulez; £<f , pour vous Jaife voir que a 
rCeJh pas ma faute ^ vous me direz tous ce que vous 
me voudrez dire , quand n^ius ferons chs% ks ffiti^ 
cejfes. 

La Roche du Maine vouloic t)onrruivrd • qnod 
la PrincedTe Renée Tinterrompît: Vous êtes ob 
extravagant, lui dit -elle, latffirz-là la ptovie 
Pluvaoc & Tes innocences, en votlà allez pour 
faire juger au Prince d'Alger ii vous écet mm 
d'être Ton compagnon d'amours. Oui* Princew» 
reprit -ih & je l'accepte , nous ferons alUaoce 
d'humeur & d'amitié» je lui jure entre voi mains 
^e n'avoir avec lui qu'une même banfere. 

Nous ferons donc un camp ipart, reprit te 
Prince Hercule ; les fidèles Amans fe rangeront 
de votre côté, dit la Rochefoucaalt;.& pour la 
première fois de ma vie , pourfuivit Dragot» je 
ferai d'un parti contraire à .celui de. mon cte 
Azan : je vous aflure , dit Alphoofine , qn^en css 
que je voye par la déclaration du Prince d*Alger» 
que je ne le garderai pas long-tems» paif^fil 
approuve l'inclination volage de la Rodie da 
Maine , leur parti me parolt Û^ agréable • 
que je croîs que je me rangerai auprès d'eux; fi 
je ne fais pas entièrement comme vous, dît ta 
fille de Louis Xil, j'ai la mine de demeurlv 
neutre; car franchement, la variété de leuis 
avantures me. divertira davantage ,.aue les foa« 
pirs continuels & la perfévérante fidélité des A^ 
inans condans. 

Dans ce moment , Madame de Luffrac vint di* 
re à la PrincelTe Renée, de la part de la |t.eiiiet 
qu'elle la prloit de fe fouvenir de ce qu'elle fça* 
voit bien : la PriucefTe lut nwinda qu'elle iff 
fflanqueroic pas; après cela^ elle remarqua qm 
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iche du Maine & le Prince Azan parloient 
ible d'un air fort empreffé; le Duc d*Alba- 
Dtra avec le Marquis du Guaft, & Drague 
parlé un moment bas à la PrincelTe Aphri' 
I «-approcha avec elle de la Princeffe Re- 
& lui dit qu'il alloit chercher le Duc de 
»on, qu'il l'ameneroît le foir dans Ton cabi« 
lie lui promit de l'attendre, & l'affura qu'el^ 
sroit Aphrigia de' dire qu'elle fe trouvoit 
imodée , afin qu'on ne trouvât pas mauvais 

n'éioit pas avec le Roi & avec elle: après 
elle demanda au Duc d'Albanie des nou- 

de Madame de Caumont , qu'elle (çavoic 
ivoit vue: hélas! Madame, lui dit -il, il 
Dieux ne la point voir, dans l'état où elle 
îlle n'offre qu'un fpeftacle horrible de dou« 
ma vue l'a jettée dans de nouveaux tranf« 

Elle fera ainfî, reprit Madame de Sancer« 

première fois qu'elle verra les perfonnes 

ennent intérêt en elle; cela e(l ordinaire « 

i la Princeffe , elle s'accoutumera peu-à-pea 

• dans de moins grandes violences d*afflx- 

je fuis fâchée , qu'elle foit fi loin de nous , 

itinuelle préfence de fes amis la mettroic 

in état*plus modéré. 

Marquis du Guad entretenok la Princeffe 

igon pendant qu'on parloit de la douleur 

tte inconfolabîe veuve , & il étoît affez 

IX pour la retrouver avec cette tendreffe dé^ 

& forte qui lui faifoit fentir une grande 
i 

Comte de la Rochefoucauk fe trouvoit auffi 
IX avec Madame de Sancerre; & le Prince 
rare goûtoit des douceurs auprès de la fil* 
Louis XII, qu'il n'avoft pas encore reiïèn- 
parce qu'il fçavoit que le Roi & la Reine 
ent de certaines chofes néceffaires à lu con« 
1 de leur mariage; & cette aimable Prin« 
uî parloit avec une bonté qui le iranfpor« 
? piainr. 
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Pendant que la plupart de ces perfoc 
toient fi contentes» le Roi étoit' renfém: 
fon cabinet avec fa cbere fœur : ils régioi 
feétivement les conditions du mariage de 
le de Louis XXL & du Prince de Ferra 
conclurent qu'il fe feroit dans crois - Joon 
celui de Madame de Sancerre & de la 
foucault» 

Le Roi & la Reine demeurèrent extréi 
enfemble; Us ne pouvoient jamais 6tre 
ils fe parlèrent â cœur ouvert de toutes 
comme ils avoient accoutumé de le faire 
jour le Roi eut un redoublement de tend 
de confiance pour la Reine ft Usât i d 
qu*elle fe trouva extrêmement toudiée , 
d*un coup prenant fa réfolution» elle fe d 
na a dire au Roi qu'elle avoit vu le Conii' 
fi bien que lecareflant de cette manière d 
te & flaiteufe qu'elle avoit plus que perfoi 
inonde, elle fe mit tout d'un coi^à fes g 
& paUant fes bras au tour du corps du H^ 
le tenoit ainfi : je ne vous al jamais rien 
lui dit-elle , vous avez fçu les moindres 
mens de ma vie» & mes penfées méma 
pas été ignorées de vous; j*ai un fifcret < 
pefe , parce que vous ne le fçavez pas: f 
tez-moi de vous le dire» & jures •moi» 
vous le faurez» que vous n*en agirez qm 
me je le voudrai. 

^u moment que la Reine s'étoic mifc 
^ noux , le Roi etoit aflîs & panché pour 
fer: he! depuis quand, ma belle Reine» 1 
il » doutez-vous du pouvoir abfolu qOe voi 
fur mot? Parlez, ma chère foeor; ft mu 
maitrelTe. Hé bien, lui répondit la Rei 
parle avec confiance: le plus malheureux < 

les Princes Elle rougit» elle fe tut, 1 

s'nrrâta, & baifiant la tête qu'elle avoic 
pour regarder le Roi , elle la laiflk tomber 
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nadm » qo^elle balfa avec une paflion qui tvoic 
gnelque-chofe de bien fdit. 

Le Roi , tendre plus qu'aucun homme du mon« 
det & accoutumé a lire dans le cœur de la Rei« 
ne, connut qu'elle vouloit parler du Connétable; 
fliais fa pénétration ne te conduliit pat jufqu'aux 
cbores qu'elle vouloit dire* Hé Uenl le plus mal* 
beoreux de tons les Princes, rqsrltlèlloi, or« 
dooncz-vous que nous M fiiflions grâce f La R.ei« 
ne encouragée & attendrie par ce beâ de mots, 
je l'ai vu, lui dit-elle, il eftid* Comment, s'é- 
cria le Roi, le Doc de Bourbon eft idi quelle 
luurdieirei mais, c'en TAnuxir qui l^amene, re* 
prit-il , il eft bien excufable : dites-moi tout ce que 
vous fçavez, ma chère fieur, je fiiis dans un é« 
tonoement non pareil. 

Ecoutes -mol fans m'interrompre , reprit la 
Rdoe, il va bien augmenter^ Je ne vous dirai 
point la douleur mortelle , que reflèntit ce mal « 
heureux Prince à la nouvelle de mon mariage : 
helasi j'ai penfé mourir , vous le fçavez» inon 
cher frère, au récit que du Guaft & Pomperan 
m'en ont fait ; mais je vcms apprendrai qu'il 
dk venu avec Pomperan & le Marquis du Guaftw 
Comment, interrompit encore fe Roi, il eft ici 
dqp«ii8 ce tems! & je ne t*ai va quliier » re« 
prit la Reine ; mais taifez-vou$^ &ne m'ioterrom- 
pe2 plus: c'eft lui, continua -t- elle , qui a tué 
le Duc de Nagera, au'il rencontra, & qui par- 
loit mal du Marquis du Guaft. Il fit;ainitié avec 
Dragut (ans le connottre • il nous vit à cette 
petite fête que vous nous donnâtes dans la fo« 
Têt , & le lendemain il fut mafqaé ao^bal, il 
.vint jufques fur la terralTe de mon appartement 
la nuit de Ifilumlnation ;. on prei&sntlnif nt e& 
jieojrable me fit tomber évanouie i |p né le vis 
pas ; c*eft lui qui délivra AphrigHi oes mains du 
lâche Marquis de Montferrat » ft qui la vengea 
par ÙL mort» ,. , - - 
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Que ne fçavez-vous de It bouche de cette 
Princefle , continua la Reine » de la manière doot 
il parla de vous à cet indigne Prîoce? Hélatl il 
vous honore » il vous refpëàe , il vous aime tou- 
jours , plus que tout ce qu*il y a lu monde , & 
vous n'ignorez pas la caufe de fon malheur; en- 
fin » la Princeiie Renée , les Efpagnofe» » dMa* 
•dame de Sancerre, tous confpiroieiit contremai: 
je le vis hier à Surefne t chei la Priocefle ; & je 
le dois voir ce foir dans fon cabber. 

Perdez ce rebelle , fi vous TAfez , poorfiiivlt elle 
en fouriant , mais il a bien des con^liceSyftoooh 
mencez par votre fœur : le Roi qu*up lomt àon- 
sèment avoit lempli, ne céda de quemonoer 
particulièrement la Reine , & il fallut qu'eue 
vint jufques au moindre détaU , il pardonna i 
Lautrec, & il vit bien qu'il n*f avoirjpas od 
grand mal à favorifer feulement des defieins i* 
moureux : vous ne fçavéz pas encore tonc« luT 
dît ta Reine ; car je veux que vous te vovei 
aufli, &que vous lui pardonniez;, il t des oef- 
fcins qui peuvent fervir i votre gloire, & aobic» 
de votre Etat, à ce que m*a dit Lantrec ce ma- 
tin, en paflant chez Madame de Caumonc: vous 
récouterez, & je ne doute pas,, quand vous fe- 
rez jéunis, que rien au monde vous réfifte« vous 
viendrez enfemble à bout de tout ce que vous 
entreprendrez: je le aoi. ma fœur» reprit^ le 
Roi, je fuis enclin à Thumanité; comme vous le 
fçavez. Je pardonne à ce malheureux, qui n'eft 
en effet que trop malheureux , puifqu'il ne vous 
polTéde pas: quand voulez-vous que je le voie? 
A rheure de votre prooienade, reprit la Reine: 
je veux le furprendre, ne le faites poînc aivertir, 
ni la Princefle Renée, repartit le Roi-, f aurai I^ 
plaifîr de voir leiir éronnement; ic vous obéînii» 
répliqua la Reine , & lors ils fortirent tous deux, 
& fe rendirent au public. 

La belle Aplirigia , toutes les Princeflfas , & 

ks 
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ks Dames furent chez la Kefne , aùSkôt qa*el« 
le< la fçurent chez elle ; la feole Alphonfine é« 
toit demeurée avec la fille de Louis XII. l^>ii 
dit qu'elle iè trouvoit mal , le Roi apprit à tout 
le monde que Ton mariage avec le Prince de Fer« 
rare fe feroit dans trois jours. Quel coup pour 
le Prince de Béarn , qui étoit prêtent quand Fraa* 

Sis premier dit cette nouvelle , il y avoit uno 
nie incroyable chez la Reine, compofée des 
plus aimables perfonnes qui fuflènt dans Tuni* 
vert, de l'un & de l'autre feze: & Ton ne fut 
pas peu étonné d'y voir entrer fix hommes vê- 
tus en Arabes, avec un Nain qui ies-fuivoîtiqui» 
s'adreflTant au Roi , lui donna un rouleau de vé- 
lin fur lequel il y avoit écrit ces paroles en let* 
créa d'Or. 

Les Chevaliers volages au Grand Em^ 
pereur des François* 

Seigneur^ 

Nous venons du botu de PUnivers^ pour voir 0n 
votre perfonne le plus accompli des Monarques ^ 'tf 
p$ur ôfer défier tous vos Chevaliers ^ en foûtenànt en 
gtneral la beauié de toutes les Dames à qui nous 
dédions nos fervices, fous Venfeigne de r Amour 
volage. 

Le Roi lut lui-même ce défi tout haut » & 
fouriant en regardant tant de Princes & de Sei- 
gneurs qui l'environnoient ; n'aurons -hous pat 
quelques Chevaliers fidèles , leur dit -il, pour 
oppofer à ceux - ci ? Je m'offre d'en être le tenant , 
lui répondit le Prince Hercule « & s*approchanc 
près de rorcille du Roi, il lui apprit que cétoi^ 
fans doute le Prince Âzan , & la Roche du Mai« 
ne, qui faifoient cette galanterie; le Roi les re* 

Tùme X, O 
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girdn , ils ne faifoient femblanc de rien , & ce 
Prince imaginant dans le moment le deflbin d*an 
Caroufel, ceci vient bien i propos, dit «il tout 
haut. Nain » mon ami , rapporte aux Chevaliers 
Tolages , que la barrière fera ouverte dans trois 
jours, pour célébrer les côcesde la fille deLouis 
XII. Je leur fuis obligé de leur courtoifie; & 
difant encore quelques paroles de civilité , illes- 
congédia. 

11 faudroit faire quatre quadrilles, px>urruiTft 
le Roi , en régardant Azan , qui fe prit â rire, il 
faut oppofer tes Amans fidèles aux Amans voIà* 
gesi avoir des Amans fortunés & des roalhen* 
reux, il faut que -le Prince de Ferrare foit on 
des chefs des Amans fortunés , & le Roi de 
Navarre Tautre. Je me déclare un Amant mal- 
beureux, dit le Duc d'Albanie; je me range i 
vos côtés , pourfuivit le Prince de fiéam. VoOl 
qui efl le mieux du monde, reprit le Roi, je fe- 
rai à la tête des Amans fidèles. Je prensDragot 
pour mon compagnon , 6c nous aurons chacun 
dix Chevaliers: qu'on s'avance donc ^& que cha- 
cun prenne nos écharpes. 

Tous ces Princes & ces Seigneurs s'étantmis 
félon leur inclination , le Roi les fit ranger de 
la forte. 

Lijle du Carroufeh 

JUGES DU CAMP. 

Le Prince de Montpenfîer. 
Le Comte d'Aubigny d'EcoiTe. 
Bethune d'Aubuflbn. 

Quadrille des Amans volages» 

CHEFS. 

Le Prince d'Alger. 

Le Comte de la Roche du Maint. 
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CHEVAL I. E R S. 

Le Comte de Chaligny, 

Le Vicomte de Turenne« 

Le Comte de LavaU 

Le Comte d'EÇfées, 

Mont- Chenu. 

Brion. ^ . ' '■ 

D'Aumont. 

Le Comte de Lauzun. 

Le Comte de Vantadour & Dacier. 

Quadrille des Amans fidèles^ 

CHEFS. 

Le Roi. 
Dragut. 

CHEVALIERS. 

Le Duc de Vendôme 

Lautrcc. 

Fronfac. 

Le Comte de Saint-PauL 

Rohan, 

Durfé. 

Le Marquis de Durât 

Noaiiles. 

GrammonC* 

Ciermont. ' 



Quadrille des Jmans fertunés^ 

CHEFS. 

Le Roi de Navarre, 
Le Prince de Ferrare. 
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CHEVALIERS. 

Le Comte de la RocbefoucaulC 

Le Marquis dti Guafl. 

Le Prince de Melphe. 

La Palifle 

Le Sire de Ponts. 

Le Comte de Tende. 

Le Maréchal de Montmorebcy, 

Courtenay. 

Vivotine* 

Ç^uadrille des Amans malJttureux» . 

CHEFS. 

Le Duc d'Albanie. 
Le Prince de Béarn. 

CHEVALIERS. 

Le Duc de Guife* 

G aléas de Saint Severîa. 

lîriflac. 

Grignan. . , . . . >. 

Le Comte de Lude. 

Pomperan. 

La Trimouille. i • ... -. . 

Biron. 

Gondrîn. 

Chatillon. 

Quand le Roi eut difpofé de la forte ie$ Cbevi- 
liers quUrjugea devoir être de Ton ToQraob,ft 
qu'il eut donné tous les ordres ^nécellkires , on ne 
penfa qu*à faire des Cartels en vert ft en profe» 
à faire faire les armes, les livrées, les devlfet» 
& les parures. Après quoi» le Roi fe mita table 
avec la Reine, & les Dames; &, ayant foupé» 
il ordonna qu'on s'allât promener, u paiSi coes 
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[vÀ y & dit qull iroit bientôt retrouver la compa^. 
;nie, le Roi de Navarire donna la main à la bel«; 
e Aphrigia, le Duc de Vendôme à la PrincelTe^ 
d'Arragon , le Duc d*All^anie i- la PriAcefle Ifa^ 
belle, & tout le reile fuiviu f 

Lar Reine alla trouver k Princeflb Renée j jSd 
ne retenant que la ComtelTe de Sancerre , à qui 
elle avoit appris ledeflein du-Roj, elle le fùtre* 
prendre , & fis furent énfemble chez la fille da 
Louis XII. La Reine frappa à la porta du ca« 
binet » le Roi étoit cacbé derrière elle. - Drague^ 
ouvrit, la Reine entra, & tenant la. porie à demi 
Fermée: Frince, dit*«II&au Duc de Bourbon, jei 
70U8 amené ici un de vos anciens ao^is v Je- ne fçai 
Q.vous le voudriez voir, & fjui^j.lliiicendre fa ré« 

Knfe, le Roi parut & entra: te Connétable & 
agut fe reculèrent avec furpri&V Alphonfine 
fit un cri : & la Princeflfe Renée , qui connoif'- 
foit le Roi &. la Reine , fut; moins étonnée* Le 
Roi tendit les braa aur ^liocei <]|ii fe i;>récipita 
à f«s pieds, oti i\ jfe tint. longrreàis i genoux t 
les lui embraflant tendrement, '& baifànc enfuite 
fes mains avec une paiEon que fou aâion explir 
quoit aflez. 

Le Roi le fit enfin relever , lui fâifant autant 
de carelTes que û rien ne les avoit jamais défunis, 
& qpe tant d'événemens fâcheux ne fufTent point 
arrivés ,.& après avoir palTé quelque-- temstoqS' 
snfemble, prenant le Connétable, (It te liiiârant 
ivec fa fœur^ entretenez cette PridceiOré, idl.iUCi 
1 , tandis que nou» allons parler des oôces da 
celle-ci, ob je vous convie en fecret, copànua» 
:41; & s'appuyant (îir Tépaulède Dragut, prék>. 
reotant la main à la fille de Louis XXL il pafla» 
jans fa diambre, & appella Madame de Sancer- 
Fe, & la Princelle de Salerne: la porte du cabi» 
net étant ouverte , la Reliie 1^ voyolt & eo étoi^ 
tue; le Roi s'entretint avec eux de toutes lés avan» 
ttires du- Connéubte deptti|,qji;il' éitoit «p France^ 
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fon efpric » qu'à prendre le plus (fir & le plus 
prompt. 

Il quitta fon lit dès que le jour parut» & corn* 
me il alloit fortir de fa chambre , on lui dit qu'un 
homme fouhaitoit de lui parler » il commanda 
qu*on le fît entrer» & s'approchant, il lui demanda 
ce qu'il defiroit. Seigneur, luf dit41» mon maître» 
que des raifons obligent de fe cacher, vous jait 
de vouloir monter à cheval , & je voua conduirai 



dans un endroit qui n*e(l pas éloigné » où il 
rhonneur de vous parier. Le Prince de Béara, 
ne pouvant en fçavoir davantage » fe fit amener 
un cheval , & fuivi feulement d*un Page 11 alla oli 
fon guide le conduifit. 

Il ne fut pas bien avant dans la forêts Qn*il 
fut abordé par un homme dont la mine audadeo- 
fe & fiere lui plut extrêmement. 'Seigneur» M 
dic-ii » je fuis Dom Sanche de Levé » dmit von» 
avez entendu parler par la paflion que j*ai pour 
la FrincefTe de Salerne. Depuis la mort du Duc 
de Nagera, j'ai toujours été caché dans ce pays» 
& même dans la Cour de François L J'y n fak 
des habitudes , je n'ignore rien de tout ce qui eo 
fait les mouvemens : j*ai appris que tous ét^ih 
moureux de la fîlie de Louis Xfl. ft qu*QP vous 
préfère un petit Prince d'Italie; de forte qtt*ayâac 
fçu hier au moment même Tinjuitice que Te Roi 
vous fait, je me réfolus de me faire -comioiape i 
vous, de vous Offrir mes feryices, & de tenter a» 
vec vous d'enlever votre Princeffe & la mienne; 
j*ai des hommes hardis tous prêts à exécuter une 
aAion hardie; r£mpereur vous tendra les bras» 
& je vous offre un azile auprès de lui» ob la poi^ 
fance de François I. ne vous viendra pas fdfnlter» 
Vous n'avez qu'i me faciliter les moyens de cette 
entreprife, mes hommes font toujours dffperlSi 
dans cette forêt, & à un ilgnal Ils feront niflfem* 
blés, ayons feulement les PrincefTes» fai ponrw 
i tout le refle , on ne nous attrapera pas aUenCBlB 
comme je vous le ferai voir» 
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yez que je ne vous en prive, point, ma joîe efl: 
Uns égale d'avoir fait votre paix : foyez toujours 
d'inteiiigence avec te Roi ; tout ce que J9 vous 
puis dire , c*eft que mon cœur eft incapable de 
changer. -.-.v^ft;^. 

François premier fe rapproclia' d*eux à ces mots ; 
& prenant le Connétable , venez m'encretenir , 
loi dit^l ; après cela , je vous rendrai où vous 
délirez toujours d'être ; ils pafTerent tous deux 
dans la chambre, le Connécable fit part au Roi 
de Ces projets, il lui dit que l'Armée Efpagnole 
lui étoic entièrement dévouée, que le Prince d'O- 
range étoit Ton ami particulier , &• le dépoficaîre 
de Tes fecrets d^ambition , qu'il avoit refolu d*af • 
fiéger Rome, & de la prendre pour fe faire Roi 
d'Italie, ayant déjà i'Invediture du Duché de Mi* 
lan ; que la perfidie de l'Empereur, & les mécon- 
tencemens qu'il lui avoit donnés, i'obligeoient 
à fe faire à fes dépens une fortune fi éclatante , 
& qui lui devenoit aifée par les difpofltions ob il 
avoit mis les chofes; que» de Rome» il iroit i 
Naples , dont ii feroit bientôt maître par les in- 
telligences qu*il Y avoit, & que la Sicile ne lui- 
couteroit pas plus de peine» 

Le Roi admira ce projet, digne dji grand cœur 
de cet illuflre Prince; mais, Seigneur, continua» 
t-il, voilà les defleins que j'avois faits nouf mo!^ 
ils feront maintenant pour Votre Majefté: je com- 
battrai & je vaincrai pour vous , & fous vos aùfpi- 
ces. Non , Prince , lui répondit le Roi , je vous 
aiderai de mes forces* Lautrec que j'envoyois ed 
Italie pour combattre contre vous, fe joindra i 
vos troupes, pour vous faire Monarque de cou^ 
cette grande étendua de Pavs. Comme vous, j*al 
mes injures particulières à venger» & l'Empe-t 
reur va fe trouver un vaillant & ner ennemi, au- 
quel il ne penfe point. Mais, Sire, interrompit; - 
le Connétable , c'eft p6ur vot» qqe^ je veux m 
prendre toutes feft Couronnes, jéne foiqse pl# 
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à mêles mettre fur la tâte: non» encore une 
fois, lui répondit le Roi, je vous aiderai dans 
une û grande entreprife, elle me deviendra glo» 
rieufe par la part que j'y aurai , & ce ne me fe« 
ra pas un médiocre avantage de voir un Prince 
de mon fang régner fur une des plus belles pai< 
ties de Tunivers. 

Après cela, ils convinrent de certaines chofeii 
&;que le Connétable partiroit le lendemain des 
nÀces de la PrincefTe Renée ; & le Roi le rame* 
uant auprès de la Reine & de la Princefle^ il leur 
donna le bon foir. 

Ce Prince fe rendit dans le parc, la belle Helli 
étoit un peu inquiète de ne ravoir pas vu « cet 
état lui fît du plaifîr» il la raflura fur les fiijeti 
de crainte qu'eUe pouvoic avoir. 

La Régente écoit jaloufe & agitée, quoique les 
paroles de Gauric lui donnaient de juftes efpé- 
rances : fa fureur croifToit contre la Princeflè itk' 
belle; & elle fe trouvoit tout hors d*<suvre8,de<t 
puis qu'elle n*avoit plus Madame de Lautrec» qui 
feule avoit h confidence» auiS réfolut-elle deU 
faire revenir: cette foirée lui parut longue & en* 
nuyeufe , malgré Tagréable mufîque qu'il y avolc 
tous les foirs dans la foiét quand le Roi fe pro* 
menoit» & il fembloit que fon cœur Taverlk de 
ce qui fe pafFoit contre elle. 

Le Roi veitk plus qu'à l'ordinaire» pourfavo* 
rifer Tilludre Duc de Bourbon» & quand il fut 
dans (a chambre, ne voyant point Pomperan, U 
sppella le Marquis du Guail , il le pria d'aller don* 
ter le bon foir de fa part à la Reine , à la Frin- 
cefTe Renée & au Connétable : le Marquis du 
Guafl, à qui le Roi avoit dit dans le bois qu'il 
avoit vu ce Prince, ne fut pas furpris de cette 
commifOon, il la reçut avec lefpeâ:, & fut cbei 
la PrincefTe Renée ; il trouva en y allant la belle 
Aphrigia & la PrincefTe d'Arragon qui s'y rendoient 
auHî, U leur donna la main» & Us entrèrent dao4 

cet 
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«et heureux cabioét qui étok le- témoin du plur 
parfait amour qui fûc peut-être dans le refte du* 
monde. Alphoofe s'aquitta des cidres du Bsoi:' 
I9 Prince étant au moment oii^ il falioit quitter la- 
Reine ne le voyoit qu^'à regret, rien ne l'auroit 
confulé , fi du Guaft ne lui çût.dit que le Roi a* 
voie commandé â Mont-Pe4rc d& le faire- coucher 
dans fa chambre, ^fin que le Roi pût lui parler 
dis le matin dans le cabinet fecrec* & qu'il fàc. 
à portée de voir auïli plus <:o>maiodéfiienc la Rei* 
qer avec un efpoir fi agréalple. Je Coanétable 
Ibrtit moins pJein de chagrin, ayant baifé la mala- 
de la Reine & celle de la Princeile,. il les quitta^ 
& donna le rede de la nuit aux penfées d*UD a» 
nour cendre & paiSonné. 

Les Amans malheureux pafTerent une tphle nuit» 
fl^ Duc d'Albanie fentotc réveiller fes- e&^Kan'»^ 
oes par la mort du Seigneur de Caumon^ la tes* 
drefle que cette belle veuve avoic toujoujrs eu» 
pour lui, & la douleur mortelle dans laquelle el-- 
le étoit plongée,^ lui faifoienc croire qu*elle ne fe- 
i«ndroit jamais à Ton amour; foU efprit fiottoi& 
dans une Incertitude qui le mettoit dans une. agi* 
tatioo perpétuelle. 

t» grand Ecuyer Gàléas • quoique, toujours dif^ 
cret & refpe^hieux, ne fouffrft pas. moins, & fou- 
tourment pour être fecrec ne lut en étoit que plut: 
^ifuportable , ilfe voyoit arrivé au moment qu*il 
avoic tant craint; la PrinceiS? qu'if aimoic-, afioit 
£iire la félicité d'un autre , & quand le Roi avoil 
déclaré fon mariage., il avoic fentl déchirer fo^ 
cœur avec une violence, qui lui avok penlé faiio 
perdre tout le fecrec de fon cœur» > 

Mais lé Prince de Béafn avoic lefleoti lenii^ 
me coup avec plus d'impétuoiké; \V écoic eow 
porté de Ibn naturel; il ne poiivoic foi^rir Ta* 
vancage que le Prince de lerrare avoic fur la!» 
it méditoic une vengeance pleine, & il ne fcMK' 
geoic dans tant de moyens qui< a*ea offroient 4^ 

Os. 
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fon efprîc » qu'à prendre le plus fur & le plus 
prompt. 

Il quitta fon Ht dès que le jour parut» & corn* 
me il alloic fortir de fa chambre, on lui dit qu'un 
homme fouhaitoit de lui parler , H commanda 
qu*on le flcentrer , & s'approchant, il lui demanda 
ce qu1I dedroic. Sefgneur, luf dit-il, mon maître, 
que des raifons obligent de fe cacher , vous prie 
de vouloir monter à cheval , & je vous conduirai 
dans un endroit qui n'efl pas éloigné , où il aura 
l'honneur de vous parler. Le Prince de Béara, 
ne pouvant en fçavoir davantage , fe fit amener 
un cheval , & fuivî feulement d'un Page il alla où 
fon guide le conduifit. 

Il ne fut pas bien avant dans la forêt, qn*il 
fut abordé par un homme dont la mine audacieu- 
fe & fiere lui plut extrêmement. Seigneur , lui 
dic-ii 9 je fuis Dom Sancbe de Levé , dont vous 
avez entendu parler par la palfion que j'ai pour 
la FrincefTe de Salerne. Depuis la mort du Duc 
de Nagera, j'ai toujours été caché dans ce pa^s, 
& même dans la Cour de François L J'y ai fait 
des habitudes , je n'ignore rien de tout ce qui en 
fait les mouvemens : j'ai appris que vous étiez a- 
nioureux de la fîUe de Louis XII. ft qu*Qti vous 
préfère un petit Prince d'Italie; de forte qu'ayant 
fçu hier au moment même l'injufllce que le Roi 
vous fait, je me réfolus de me Mve connoltre à 
vous, de vous BfFrir mes fervices, & de tenter a* 
vec vous d'enlever votre Princefîe & la mienne : 
j*ai des hommes hardis tous prêts à exécuter une 
adlion hardie ; r£mpereur vous tendra les bras , 
& je vous offre un azile auprès de lui , où la pui& 
fance de François I. ne vous viendra pas infulter» 
Vous n'avez qu'à me faciliter les moyens de cette 
entreprife, mes hommes font toujours dîfperfés 
dans cette forêt, & à un flgnal lis feront raflem- 
blés, ayons feulement les Princefles, j'aî pourvu 
i tout le refle , on ne nous attrapera pas aifeiQCnt^ 
comme je tous le ferai voir» 
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Le Prince de Déarn écouta avec une grands 
joie le difcours du jeune Levé, îl fut d'abord dé- 
terminé à entrer dans Ton delTein , & il ne fongea 
plus avec lui , qu'à trouver les moyens d*en ve* 
nir aiféinentà bout: ils raifonnerent long-tems. 
Levé lui dit que c^étoit à lui à chercher une oc« 
cafion de faire joindre adroicem'int la PrincefTe' 
Kenée & Alp^honfîne, ^ de les faire fortir dir 
château : le Prince eut peur que la Princefle ne 
fût encore incommodée , & qu'elle ne fût pas en 
état de fe promener. Ils convinrent qu'un de fe» 
hommes fuivroit toujours le Prince, qu'il y en 
auroit un dans la cour^ & l'autre à l'entrée du 
parc pour l'avertir, & quand ils eurent bien pris 
toutes leurs mefures, ils fe féparerent, le Prince 
ne fongeant qu'à trouver un ftratagôme pour les 
faire promener enfemble, ce qu'il ne crut pas bien 
difficile : il envoya ceux de (es gens auxouels ils 
fe conçoit le plus , armés & femés dans le bois; 
après être rentré au château, il examina la dif« 
pofition des chofes» 

Il trouva le Duc d'Albanie qui le cherchoit pour 
régler enfemble leurs livrées & leurs équipages 
pour le CarroufeL* le Prince de Béarn l'en laiffa 
le maître, en paroifTant toutefois emprelTé pour 
ne donner aucun foupçoh de Tes deffeins. 

Ils fçurent que le Ivoi a voit été foudrait â toue 
Je monde une partie de la matinée. £n effet, il 
étoit allé avec Lautrec trouver le Connétable, & 
ils avoient pris toutes les mefures pour le plus 
grand & le plus noble projet que l'on pouvoit 
concevoir. 

Après que le Roi eut parlé au Prince , îl 
s*enferma avec Madame la Régente , qui l'en^^ 
tretint long-tems en particulier, & dès qu'il etiC 
diné, il eue une longue converfation avec la 
Reine fa fœur, tandis que 1q bel Azan é. la 
Roche du Maine en avoient une bien vive avec 
Alpbonitne, Madame d'Albret» la PrincelTe Â^ 
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pbrigia, Helli, la FrinccQe d'Apragoii, & Ma- 
dame de Sancerre* 

La Priiiceflè Renée & la PrinceflTe Ifabelle fe 
pailoienc près d'une fenêtre avec honnêteté, el- 
les avoient du penchant Tune pour Tautre : laRei» 
se furvint d'un air allez trifte, &prenint lamaa 
d'Ifabelle avec amitié, je fuis au dérefpoir» ma 
chère lœur, lui dit -elle , d'avoir à vous dire la 
plus bizarre & la plus défagréable cbofe dont oi^ 
ait jamais entendu parler; le Roi en e(l dans une 
douleur exceffive & dans une étrange confunon: 
en un mot , Madame la Régente a pris pour vous- 
la plus injude haine du monde » fans qu'elle en 
puifle dire le fujet , & elle a prié le Roi de vous 
renvoyer chez le Roi votre frère. Le Roi a été 
épouvanté d'un contre -tems fi estraordinaire , 
il s'eft récrié, il lui a demandé pourquoi elleavoic 
fait une réfolution pareille: pour vous abréger ce 
récit y la réfiftance que le Roi lui a faite, l'a jet^ 
tée dans le dernier emportement , & elle a me» 
nacé de quitter la Cour, fi vous y demeuriez. }& 
ne puis vous repréfenter le. chagrin du Roi , pour 
être obligé de traiter û mal une fi belle Princes» 
fe. Il lui a en vain repréfenté .l'éclat qu'une pa- 
xeille chofeferoit; tout ce qu'il a obtenu a été que 
vous pourriez vous retirer comme de vous-même 
dans un Couvent, & que ce ne feroic qu'après le 
snariage de la PrlnceiTe». 

On ne peut-être plus étonnée que lefutlaPrin* 
celle Ifabelle , ne fçachant ce qui lui pouvoit avoir 
attiré ce malheur : la Princefiè Renée en étoit tout* 
à-fait touchée, & dans une grande indignation, 
contce Madame le Régente. Ne nous affligeons 
pas tant, dit la Reine, nous avons trois jours de> 
vant nous ,. je fuis afilirée que Madame de Lautrec 
nous dira le fujet d'un procédé fi injufte. Si c'é« 
toit un fccrei abfolument préjudiciable à. la gloi» 
re de ma niere , elle ne nous le diroit pas ; nai» 

jcemme au conualiç nous rempêchexons en le d6 
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couvrant dç commectre une Ipjuftice effroyable^ 
jie fuis aiïurée qu'elle ne nous cachera rien de ce 
gui nous pourra fervir : fa judicieufe conduite 
nous a fouvent épargné bien du chagrin ; c'eft une 
femme tout-à-f^iit raifonnable , & qui n'a va 
qu'avec douleur tout ce que Madame la Régence a 
isLÏt contre les autres, & contre elle-même. Je 
viens d'apprendre , pourfuivic la Reine , que ma 
mère a fait préparer dans l&Couvem de PoifTy un 
logement pour Madame deCaumont, s'ennuyant 
de ne point voir Madame de Lautrec , que fon 
amitié tiendra fouvent près d'elle. Elle la vient 
d'envoyer chercher, avec un ordre obligeant à 
Madame de Caumont, d'aller à PoiiTy, où elle 
lui a envoyé Maupas&Tallard qui font fesamies,, 
afin qu'il en refte toujours quelqu'une avec elle ;. 
de forte que Madame de Lautrec viendra tantôt» 
& je vous aiïure que i^ous lui parlerons. Au re« 
Âe , continua la Reine , s'il efl inévitable que 
vous preniez le parti du Couvent , il faudra que 
vous clîoififlîez Pôifly; car, outre que vous y fe- 
rez avec Madame de Caumont , qui e(l la plus 
aimable femme du monde. & que nous aimon» 
pafïïonnément la Princefle & moi, c'eft encore 
qu'étant û près d'ici, vous nous verrez^ fort fou« 
vent. 

Quoique la Reine pftt dire , & qu'elle parlât 
avec une grande bonté, la Princefle Ifabelle ne 
trou^oit pas (on fort moins fâcheuK. £lle étoic 
pénétrée de mouvemens de douleur & de tendreP 
fe. Elle voulut témoigner fa reconnoiffance àla. 
Reine , elle ne put parler , parce que fes yemc 
s'emplirent de larmes, fôn feln fe grofliflbît, &* 
elle fouffroit de la contrainte: la Princefle Re- 
née, qui Taimoit, l'ôta de-là , afin qu'on ne s'ap^ 
perçût point de l'état où. elle étoit, & tandi» 
que la Reine alloit joindre Aphrigia, elle mena> 
la Princefle de Navarre tout à l'autre bout de: 
rappaiiement où elles étoient alors; quand ellea^ 

O 7 
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furent dans une dern!ere chambre , la Pr!n« 
cedè en ferma la porte par derrière, voyaidt que 
le vifage & la gorge d'Ifabelle étolenttout pleins 
de pleurs. 

Elles s*afl!rcnt à côté d*un grand pavillon de 
drap d*or qui étoit attaché au plancher de la 
chambre , & qui alloit jufqu'au bas , il étoit fur 
un fuperbe tapis de Perfe , & les Princefles fe 
mettant fur des piles de carreaux, Painiable Ifa- 
belle ne fut long-temps capable d'autre chofe qne 
de pleurer: la fille de Louis XÎl. la confoloit 
avec une bonté charmante ; mais encore , lui 
difoit-elle, examinez -vous, par oit avez -vous 
déplu à Madame la R^ente? Par mon malheur, 
reprit-elle enfin; car d'intention ou d'effet, je ne 
fuis point coupable : je ne fuis venue en ce pays, 
qu'avec deffcin de lui plaire « je fçai qu'elle efî 
toute -puifTante, & j'avois des raifons particu« 
lieres de m'en faire aimer : vous le verriez bien, 
continua- 1- elle en pleurant plus fort que ja- 
mais; fi je vous ofois dire mes foibleffes: di« 
tes , ma chère Prîncefle , dife^ , lui répondit la 
Prîncefie Renée , j'ai une inclination pour vous 
qui me feroit être fecrette, quand je ne le fe- 
roîs pas efFedtîvement; ne craignez donc rien, A 
parlez-moi avec franchife. J'y fuis réfolue, dit 
la Princeffe Jfabelle; & fî je perds votre eftime 
par l'aveu que je vous ferai , faites-m'en une fi 
grande honte , que je ne forte jamais du Couvent 
oii je me devrai renfermer pour toute ma vie. Et 
lors elle commença ainfi, après avoir arrêté Hm- 
l)écuofité de fes fanglou. 
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__L y a un peu plus d*un an que je fus â Bâ- 
ralge» & feulement pour me divertir « à caufe 
de la bonne compagnie qui y ^^oît : le Prince 
de Béarn , mon frère 9 y vint avec moi ; &, 
quoique nos humeurs n'aient jamais gueres iym* 
patifé ne fçachaot â quoi nous amufer » nous 
réfolûmes de faire cette partie de plaifîr enfem^» 
ble : j'y fus accompagnée de quelques Dames.. 
Madame de Grammont, qui étoit alors en Ns* 
varre, vînt avec moi & Madame d'AIbret, que 
j^aime extrêmement. Oomme ce Iteu eft fort 
fauvage , & qu'il n'y a que de méchantes habita- 
tions, mon frerc y fît porter des tentes; nous ft« 
mes un petit camp entre deux montagnes , dans 
un bois agréable , au bord d'un ruii^au. Il y 
avoft quantité d'îlluflres blefl2s qui Tavoient été 
à la bataille de Pavie, & entre les autres le jeu- 
ne Rohan 9 à qui Ton a donné le nom de beau , 
comme vous le fçavez , Madame » parce qu'en 
cflFet fa beauté eft extraordinaire pour un homme. 

Nous arrivâmes un peu tard, les bains étoient 
finis pour quelques-uns , entre ceux-là les plus 
galans demeureréjit par le bruit d^ notre arrivée* 

Je ne trouvai rien de fi joli que notre habi. 
tatiop, toutes ces tentes difpofées dans ui> bois» 
au pied d6 ces collines , faifoient le plus agréable 
afpe6t du monde : une heure après que je fus ar- 
ilvéei je fo^ feule avec Madame d'Àlbret» &" 
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je fuivis le bord du ruifleau ; je dis en forçant I 
Madame de Grammont, que je la jpriois, peut 
fô divertir , de faire faire la Princeue à une fîlie 
que j*avois qui s*appelloit de LofTe , & que vous 
voyez encore auprès de moi : (fétoic Ir chofe da 
monde qui me divertiffoit le plus , que de la 
mettre ninil en raa place; cette fille étoic bîea 
faite , & avoit beaucoup d'efprit. 

Madame d'Albret & moi , nous noa»prome« 
nSUnes iong-tems enparhnt lOujoursdelaFrance, 
c*étoit nos entretiens ordinaires « nous mouricos 
d'envie d*y venir elle & moi, & c'eft pour ce^ 
]a que je fouhaitois tant le mariage dé mon fre^ 
re avec la PrinceflTe d'Alerçon. Noua allâmes 
It loin , que nous ne fçavions plus oh nous étion?» 
Nous tournâmes à tout hazard, croyant que nous 
reviendrions fur nos pas; nous ne difions plus 
rien, & nous avions chacune un moment derêve< 
rie , quand nous entendîmes qu'on parloit auprès 
de nous , & allant doucement de ce c6ré • nous- 
vhnes deux hommes afïls au bord du ruifleau : il 
y en avoit un qui tenoft un livre à la^ main , lié* 
loit parfaitement bien -fait, Tautre nous parut 
d'une beauté trop agréable pour un homme. 

Vous avez bien ^it, difoit ce bel inconnu,, 
de n'avoir pas été plus empreffé pour Voir là Prin- 
ceGTe de Navarre ; & puifqne vous nedémeurier 
que par complaiCance pour moi , partons de* 
main à la pointe du jour, mon cherF^nfac: je 
l'ai vue, elle cfl faite comme cent autres; ce 
n*e(l point, je vous affûre, cette rare perfonne 
dont on parlott tant. Madame de Grammont, quf 
efl auprès d'elle, efl mille fois plus charmante : il 
faut qu'on n'ait pay les yeux en ce pa;s comme 
on les à ailleurs, continua -{- il'; car , je vour 
alTûre qu'il n'y a rien de fort extraordinaire en 
elle, c'ed la qualité de leur Pnnceflfe qui les 
éblou t; nous qui fommes accoutumés à voir les: 
plus grandes beauiés de l'Univets ,, nous pou> 
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tons regarder fixement celle-ci , ma curiofité n*a 
pas été bien facisfaite. 

Fronfac ne cefToit point de rire , tant que Roban 
parloir : car vous voyez bien que c*étoic lui ; mais 
moi , j*étais dans un dépit étrange de l'entendre » 
& de penfer qu'il avoit une fi étrange opinion de 
sna perfonne. Que va-t-il dfre de moi à la Cour 
de France 9 dis-je tout bas â Madame d'Albret; 
gue je fuis maiheureufe d'avoir mis aujourd hui 
ae LolTe à ma place \ Montrez-vous ^ difoit-elle 
en riant, tout fera réparé: mais comment faire , 
lui.drs-je , Madame d'Albret V je fuis au défefpoir. 
Le plaifirfsra, reprenoit- elle, que fi nous paroif* 
fonsy ils ne fçauront pas qui nous fomnies, & 
pour moi , je lui parlerai encore de la belle 
PrinceflTe qu'ils ont vue:en difant tout cela, nous 
riyons , & nous riyons Çi fort & de dépit , & de l'en- 
vie de nous montrer, fans fçavoir comment nous 
y prendre, que le jeune Roban nous entendit: 
ii avança la tête, il vit deux femmes , il fe leva 
brufquement , & il courm vers nous. 

Son aflion nous furpric , nous n'étions pas 
encore préparées à ce que nous voulions faire, il 
s'arrêta en nous confidérant« Madame d'Albret, 
comme vous le fçavez, ell une perfonne char- 
mante; il m'a voulu perfuader depuis, qu'il vit 
des agrémens en la mienne qui l'émurent & qui 
le touchèrent. 

Nous avions quelque chofe de iî vif & de fi a» 
jiïïTié fur le vifage, qu'il nous regarda avec un 
extrême plaifir ; À fuivant le mouvement de ce- 
même plaifir, en appellant Fronfac, venea voîr^ 
lui dit-il , d'autres beautés que ceHes dont nou& 
parlions ; & s'abalfi!'ant devant moi avec une ac«. 
tion refpeôueufe, Madame, me dit -il, s'adrcf- 
£knt d'abord à moi , vous devez être de la fuite 
de la PrincefiTe Ifabelle, ou plutôt, reprit -il» 
toutes les beautés de l'univers doivent aller après 
la vôtre. SeigQeur, reprit Madame d'Albreti. 
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bien que ma compagne foit belle» (a beauté 
néanmoins n*a aucun avantage fur celle de notre 
Princeiïe. Ah! Madame, repartît Rohan, avec 
de fî beaux yeux, ne difcernez-vous .pas mieux 
les objets? Hé quoi! Seigneur, repris «je, avec 
un petit air dédaigneux, mais fourianc toutefois, 
la beauté de la PrincefTe Ifabelle a-t-elle donc fi 
peu de réputation dans le monde ? N'a-t-«Ile pu 
encore pénétré ces rochers & ces tnootaenesîf 
J'avoue, interrompît-il, qu'on dit qu*elle eit bel- 
le; mais Madame, je n*ai point trouvé que fa 
perfonne répondit à ce qu'on en publie : vous me 
trouverez gi odier & peu poli pour elle » mais fi 
on a à parler des charmes d'une beauté divine, 
il ne faut s'occuper que de ce que j'.iî devant les 
yeux. J 'a vois toujours entendu dire que les Fran* 
çois étoic^nc finceres, repris-je; mais il y a quel* 
que crtifice, ôc dans les difcours que vous tenez 
de la PrincefTe, & dans ceux que vous noui 
adrelTez. Bon ! dit Madame d'Albret , je fuis afiTu* 
rée que, de l'heure que je vous parle, cet aima* 
bie étranger brûle d'amour pour la PrincefTe. Je 
rougis à ces paroles de Madame d*Aibret: & 
Rohan, frappant des mains l'une contre Pautre, 
que dites-vous là? s*écria-t-il coutfurpris. Non» 
Madame; je ne l'aime point, & je- vous jure de 
ne l'aimer de ma vie. Que fçavez vous ? lui dit* 
elle: je ne répondrois pas, (î vous ne l'aimiez 
déjà , que vous ne l'aimiez un jour. Je poufTois 
Madame d*AlbrcC pour la faire taire , îe m'eut« 
barra(Tois de ce qu'elle difoit^ & Rohan y pre" 
noit garde; mais comme elle eft extraordinaire* 
ment gaie, elle vouloit jouir du plaîfir qu*elle 
avoit. 

Faifons une petite gageure, pourfuIvît-elFc, 
que vous ne parlerez pas toujours comme vous 
faîtes. Si vous voulez gager, lui dit -if en me 
montrant, que j'aimerai cette belle perfonne, 
que je l'aime déjà, que je l'adore, vous gagne* 
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rez; & lors, fe mettant à genoux, il me jura 
qu'il n!aîmeroît jamais la PrincefTe, & me le ju- 
ra de cept manières difiiérentes; mais jurez-nous 
donc encoce , lui dit Madame d*Albrec, que vous 
ne nous direz jamais à l'une & à l'autre que vous 
l'aimez, & que vous confentez que cette belle 
pcrfonne vous haïfle, continua -t- elle, H Jamais 
vous lui témoignez avoir le cœur touché pour la 
Princeffe de Navarre: je le promets, dit -il, je 
le promets mille fois, & je m'engage folemnel- 
lement 4 tout ce que vous venez de prefcrîrc. Il 
étoit à nos genoux en difant tout cela, quand 
nous fûmes abordés par mon frère, par Madame 
de Grammont & par cette prétendue Princeffe. 

Ma Sœur, me dit le Prince de Béarn, le Sei- 
gneur de Rohan vous connoît donc? Loffe avoit 
fort bien joué votre perfonnage. Rohan fe rele- 
va, & parut fort furprîs aux paroles du Prince, 
& le moment d'après fe rejettanf à mes genoux , 
fl me les embralTa avec des tranfports un peu 
vi^, & me demanda mille foi$ pardon d'une 
manière qu'il pouvoit Tobtenin Madame ,d'Al- 
bret dît à mon frère ce qu'elle lui pouvoît dire 
de cette rencontre, & le fît rire fur le peu de 
beauté qu'il avoit trouvé dans la prétendue Prin- 
ceffe. 

Rohan demeura tout le foir avec nous , il ne 
fongea plus à s'en retourner â la Cour, & pria 
Fronfac d'7 confentîr, ce qull lui accorda vo^ 
lôntiers: quoiqu'il fût amoureux. Madame, 1 
ce qu'on difoit> d*un belle étrangère qui eft au* 
près de vous. 

Madame d'Âlbret connut bientôt épG Rohan 
m'aimoit; il a une paflion touchante dans les 
yeux quand il a de l'amour, fes regards feuls 
peuvent le perfuader: il vit bien que Madame 
d'Albret fçavoit fes fenlîmens, il s'en expliqua 
avec elle, ne l'ôfant faire' avec moi; mais que 
deviendront tous vos fermens? fui dlfoit-elle; çac 
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V0U9 avez juré de n'aimer jamais la Princeiïe. ]t 
n'aime poiDt aufli cette PrinceUe que je vis eo 
cérémonie, lui répondit -il: j'aime la belle per« 
fonne que j'ai trouvée dans ce» bois. 

Je me fuis fans doute un peu trop étendue for 
ce commencement d'avantures, mais elles ont 
une fingularité qui m'a obligée à vous dire tout 
au long cette rencontre ; elle^ fervoit â Rohan à 
n'expliquer des (éntîmens que, fons cela, il 
n'auroit ôfé me dire: il me proteiiEoft fouvent^ 
que pour fa vie, il ne voudroit pas aimer la 
FrincelTe, mais qu'il adorerolt toujours la Nym- 
phe de Baraige. Mais lui dlfois-je , il y a encore 

Îilu3 de témeriré à aimer une Divinité, qu'une fil' 
e du Roi : il faut être Héros ou. demi Dieu » Id* 
terrompic Madame d'Albret, pour l'ôfer faire» 
Les DéefTes ont aimé des hommes » lui répondit* 
il , & en attendant que je devienne Héros, je 
ferai amant pafllonné* 

Il ne perdoit pas un moment » Madame, âme 
témoigner fon amour. Je vous avoue , puifqu'il 
faut vous avouer tout, que je feutois une incli« 
nation violente pour lui, & que je me fuis don* 
né des peines audi infupportabfes qu'inutiles pour 
h. vaincre ; tout ce que je pouvois faire de 
mieux » dans* la honte de ma défaite , étoit de 
la cacher à mon vainqueur. Je tournois en plai* 
fanterie ce qu'il me difoit , je croyois lui échap- 
per en me cachant , & je fouffrois des effbxts que 
je me faïfois pour ré^fifter à. une paflTon qui n'a- 
voit que trop de charmes pour moi, ' 

Madame d'Albret fçavoit tous mes feçrets, el- 
le me plaignolt dans ma fouffrance, & ne pou* 
vant furmonter mes (bntimens, elle ad'uiiroit la 
manière dont je les contraignois ; je comimençois 
à craindre de n'être pas toujours maitrefle de moi* 
môme, & de laifTer voir à Rohan fon bonheur,, 
mon humeur en devint plus trifke , & je réfoius 
de lui défendre de me parler aVec la liberté que 

osa première vue lui avoit donnée. ' 
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11 étoit un matin dans ma dhambie» & comme 
3 Aïs achevée d'habiller , je voulus paiTer dans 
elle de Madame d*AIbrec Rohan tenoit une cor* 
eUle pleine de ileurs, & marchant devant moi Â 
Bculons, il en jettoit fous mes pas: elle foiile 
inO nos cœurs & nos libertés» difoit-il, & on 
adore » toute inhumaine qu'elle eft ; il alloit ain< 
i difant cent fortes de chofes pareilles* Te pris 
n vifage févere. Rohan» lui dis-je, c*eic trop» 
niflbns la pléifanterle : rentrons ^ous & moi dans 
ss manières qui nous conviennent* Un coup de 
oadre & ces paroles furent de même pour lui: 
I pofa fa corbeille fur le premier endroit» & s*a« 
ançant vers moi les bras croifés fur fon efto- 
oac: Ahi Madame» me dit-ii, je fuis perdu» fî 
et air tenible dure encore ; je vous aime d*une 
naniere à pouvoir mourir en votre préfence , fi 
oos m*accablez avec des paroles û effrayantes, 
i'aites ce qu'il vous plaira, lui dis -je; mais je 
oùs t^ends de me parler d*nne paillon qui m*eft 
Djurieufe; & me tournant du côté de Madame 
(e Grammont qui étoit peu éloignée de moi » je 
lis lui parler & à quelques Seigneurs qui écoienc 
vec elle. 

Le pauvre Rohan penfa mourir» ildif^rut com« 
3e un édair & fortit de nos tentes, je ne le vis 
le tout le jour: il revint le foir» mais fort chan* 
,é , & il le Ht feulement par circonfpeAion afîii 
[u'on ne remarquât pas qu*ii fe palToiten lui queU 
[ne chofe d'extraordinaire. 

Le lendemain , il nous fit fa cour comme il a- 
oit accoutumé » il étoit û triile que je partaseois 
a moitié de fon mal, & peut-être en avols-je 
lavantage, caufant vol&ntairement le fien» dont 
s foûffrois tout ce qu'on peut fpuffrir. Mon fre* 
e vovant la journée d*une beai«cbarm8nté»'ine 
ria ae monter à cheval » & d'aller à la chaffe ; 
y confentis , & faifant venir mes femmes» j'eus 
iientdc pris un habit de tbaflè; & comme on mb 



lui parus émue, (Sl je crois que je le reg 
vec cendreiïe. 

Il ne fut pas alTez fort pour foutenir un 
lui annonçoit deschofes ii avantageufes, i 
blement exceflif le prit , il laifîa aller a 
roir qui fe caiïa, & il tomba en foiblefTe 
un cri» je m*avançalverslui, & toutes a 
mes le recourant» je lui pris la main» qi 
pus m'empccher de lui ferrer un peu: i 
à lui honteux d*ôtre ainfl en mapréfence; 
fulca mes yeux» & y voyant encore de 
de bonté, il me demanda pardon de l't 
qui lui étoit arrivé devant moi. Madame ( 
qui s'habllloit tout auprès» & qui l'avoi 
comme les autres» fe prit à rire» quand 
vit revenu, & s'approchanc de mon on 
proverbe eÂ faux » me dit-elle, il n*y aiu 
ici de perte d'Amant, 

Quelques jours après» le Roi mon &e\ 
manda de nous en retourner» & il fut xél 
nous partirions dans trois jours. 

Roban fe trouva auprès de nous , lorfq 
reçûmes cet ordre» fon vifage changea cot 
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emploi en Guienne qui le rappelloic » & peut- 
être les charmes de Taimabie Gonceau : ToixSy , 
Biron» & Chabot, promirent d'y venir: llohan 
n'ôfoit rien dire , il jetta un regard fur moi ; 
étant prefTé par mon frère» il dit qu il attendoit 
' des nouvelles par où il fçaurolc s*il pourroit avoir 
cet honneur. 

Te l'évitai après que le jeu fut fini, & je don* 
cal la main à Biron pour me promener. 

Rohan pria Madame d'Albret de fçavoir fi 
j*aurols pour agréable qu'il accompagnât mon 
frère. Je lui dis que non, craignant qu'à la fin 
on ne s'apperçût de l'attachement qu'il avoit 
pour moi; cette réponfe lui mit le défefpolr 
dans le cœur, au-lieu de jouir du peu de momens 
qui lui refloit) il m'évitoît & il fuyoit tout le 
inonde : fa conduite me fut fenfîble ; cette abfen* 
ce qu'il avançoît ainfl cruellement» me parut du- 
Te, je commençai à fouffrir couime lui; & ne 
l'ayant vu de tout le jour qui précéda celui de 
notre départ, je fortis doucement fans qu'on s'en 
apperçût, avec Madame d'Albret, & pleine d'un 
tourment que je ne pouvois plus fouffrir , je 
m'enfonçai dans le bois avec elle, & d'un côté 
où nous n'avions pas accoutumé d'aller , afin 
qu*on n'interrompit pas notre promenade. 

Le Soleil étoit couché, la foirée étoit parfal* 
tement belle , & quand nous fûmes fort éloignées» 
je m'aflls à terre près de ce ruifTeau dont je vous 
ai parlé ; Madame d'Albret fe mit auprès de 
moi. Te n'en puis plus, lui dis-je, mon corps eft 
auffi fatigué que mon efprit , je fuis dans une 
douleur mortelle, quand je penfe que je ne ver« 
rai plus le malheureux Rohan. He 1 pourquoi 
auili , me dit - elle , ne voulez - vous pas le voir f 
Voulez- vous que j'allonge mes .peines, lui ré- 
pondis-je? Ne faudra-t-il pas un jour que nous 
nous féparions? Tant que je le verrai , je por- 
terai toujours le même trait qui me perce to 
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ccear : & qcani rous ne le vrr Ib, lepB- 
c'jî-t-eîle, ce iLéme irait ne vom iilcfin{sa 
£c'ns ; en le ropnt » il ne feable qpe voue 
mai doi: être xoisdre. Qoe vouIes-iOBi qv 
jâ faiTb? repris -je : rsbfence m'aiien i 



i inclination que je fens. Ah! pIônAc qoe je; 
le à vos yeux» s'écria Rotian, qui n'éBok qrï 
un pas de nous, couché : Therbe» & iBragB 
touc couvert de larmes. \ l'il étoîcbeait Ifadi* 
me en cet état ! qu'il éti charmaoc! 3 fenitl 
mes genoux , & Tes pleura mcobavriienc iTaboid 
toutes les mains. 

Je n*eus pas affez de force pour lai léCler, ji 
demeurai toute éperdue, appuyée fur Maine 
d*Albret. Il n*étoit plus tems de £dre la fieiCi 
il en fçavoit trop ; dirpenfez-moi de V€m dne 
notre entretien, je lui permis de venir avûc bmb 
frcre ; je lui dis , que s'il abufoit jamiif do (ëciec 
qu'il me venoit de dérober, je Teo puniraiipH 
la perte de mon amitié. 

Rohan, élevé au bonheur fuprêine parimeftr* 
tune fi peu efpérée, fut aulfi difcret qn'tinoa^ 
reux; il pafTa quelques jours avec neuf; le Roi 
mon frerc le reçut, lui & les autres Fraoçob» 
avec mille démonfiratîons pleines de bonne vo- 
lonté & de franchife : & , quand il fallut nous t 
parer , Kohan & moi ne refièntlmea que trop ds 
douleur. 

II étoit dans un état effroyable à notre dender 
adieu: je lui promis de faire tout ce qaejepov- 
rois pour venir auprès de Madame la R^enie; 
nous nous verrons du moins , continoât-je; cTcS 
beaucoup; & je vous promets que tout autant 
qu'il fera en mon pouvoir, je ne me marinai 
jamais. Ah! llohan, que n'étes-voos Roi, ce 
que ne fais -je en état de faire un Roi ooioM 
a fait la Reine ma mère ! 

Il p:irtit , & je dirpofois le Roi de Navine 
tt me mener à J^Iadame mère du Roi, quand j'eni 

la 
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hi joie d'apprendre y peu de tems après» qu'il 
avoit époufé la belle Prjncefle qu'il aiinolt; je 
l'obligeai de m'envoyer chercher. Je ne vous di» 
rai point, Madame, ce que je fends, en appro* 
chant de la Cour, où je n'étois alfe de venir , 
que pour le feul Rohan , j'aurois été avec ce» 
ffiémes difponcions dans un défert; ma joie étoic 
exceiîive quand je penfols que je le reverrois» 
je ne dormois pas, j'aurois été bien fâchée do 
dormir, de crainte de perdre le plaifîr que j'avois. 

Il efl: venu incognito à deux journées d'ici, jo 
ne fçaurois vous redire ce que nous' avons penfé, 
éi ce que nous avons dit. J'arrivai enfin , réfolue 
de m'attacher uniquement a Madame la Régente» 
& parce que j écois touchée de fon mérite extra« 
ordinaire > & que je voulus auffi m'en faire aimer 
pour avoir le plaiHr d'élever , & de faire par foii. 
moyen la fortune de Rohan. Vous voyez tour 
mes deffeins renverfés : cette Princeflème hait» 
& me va rendre par fon inimitiéla plus inforta*. 
née perfonne du monde. 

La PrincefTe.Ifabelle en étoit-là^ «^uand il fe 
fit un petit bmit de l'autre côté du pavillon do 
drap d'or, & Madame la Régente en fortit avec 
le Marquis du Guaft : elle avoit voulu lui parler 
en fecret de fes dedèins pour le Connétable , eN 
le étoit paifée dans cette chanibre^Iâ; & ayant vu 
veotr la fille de Louis XU. & la PrincelTe do 
Navarre, elle avoit ceffé de parler, & avoit fait 
figne â Alphonfe de ne pas fe remuer , de forto 

?uelle avoit entendu tout le difcours de cette 
rincefle: elle avoit appris avec une joîe fan» 
égale qu'elle ne penfoit pas au Duc de Qourbon. 
Cette tendre Princeflè lui pardonnoit fa foiblefle ' 
nour Rohan; & s'avançant vers elle d'an air ma^: 
jeftaeux & qui n'avoit plus rien d'ennemL Ma- 
dame, lui dit-elle, en fe baiiïant pour labaifer, 
car l'étonnée Ifabelle étoit tellement interdite de 
la voh* , qu'elle n*avoic pas eu h force de ce le* 
Tom X. f 



paroles fi înefpérées, & fe gliflanc à ger 
elle embrafTa ceux de Madame d'AngouIême 
ôfer la' regarder, ni le Marquis du Guaft 

Sue direz-vous de moi? Madame: je vous 
utôt de ma fautes que de la fenfibilité qi 
pour vos bontés. Je ne vous accablerai 
d'une févérité fatigante , Jui répondit Ma 
mère du Roi, chacun fait du mieux qu'il 
éi y aptes quelques autres difcours , où Alp 
fit des excufes à la Princfefle de ce qu'il 
plus appris de Tes affaires: qu'il ne Teût di 
a îallûra d'une entière difcrétion , & li 
gente. prenant les . deux PrincelT^i fous les 
elle fut dans l'endroit où. le Roi -& la Rei 
tDÎent. Ils demeurèrent fortfurpris Tun 6 
tte de- les voir ainfi entrer , & paroiflaol 
en fi bonne inteiiiger.ee ;- car il fè rem 
que Maddn;)e mère du Roi, ^j^percevant le 
Rohan en ce lieu , ..dit to riant quelque 
de lui à. la Princefle Ifabelle, qui rit au£ 
manière que ie Roi regardant la Reine fa 
d'une façon toute. étonné'e, il s'approcha 
mère , qui lui apprit que In Princefle & ei 

'«rrktianf fnîf In nniv r.nfV»mKI<a Xr niiNl no 
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^d*une fî redoutable rivale , & fe fiactant abfolu* 
ment par les prédiélions de Gauric. 

La Princeffe Renée fut abordée par le Prince 
de Ferrare, à qui elle fit trouver bon qu'elle n'aU 
lât pas à la chaire, la Reine ayant beibin d'elle, 
elle le pria d'accompagner le Roi. Alphonfine di- 
foie la même chofe au Prince de Melphe; & com* 
me» malgré fa fageflè & la bonne opinion qu*il 
avoît de fa maîcrefle , il ne s'étoit pu empêcher 
de témoigner quelques inquiétudes fur rattache* 
ment émpreffé du Prince Azan , eilè étoit bien ai- 
fe, en n'allant pas à cette partie de plaiOr, de 
faire voir à Caraciol qu'il lui étoit facile de lui 
faire un femblable facrifice : il la pria pourtant 
d-y aller, & dit d'une manière à la perfuader qu'il 
n'avoit aucune jaloufie. 

Le Prince Azan fut très -fâché dé voir qu'elle 
demeuroit, &, quand on fortit, il préfenta la 
main à Gontaut,qui étoit, fans contredit, la 
fille de la Cour du plus grand mérite, il aida à 
la monter à cheval. Madame de Guîfe, Madame 
de Montmorency, & la Duchefle d'Eftouteville 
avec Helli & plufieurs autres y montèrent auflî. 
Madame de Vendôme, la Princeffe des Gerbes, 
5c la Princeffe d'Arragon, fe mirent en chariot, 
!t Madame la Régente fut dans le fien avec \M 
Princeffe Ifabelle, laComteffe de Tende, &Ma- 
janie de la Paliffe. 

Elles montèrent fur un théâtre de gazon , tan- 
lis que les plus braves & les plus adroits s'exer* 
^oient contre les fangliers les plus furieux; &, 
rependant, la Reine étoit paffée chez la fille de' 
Louis XII. avec Madame de Sancerre, & la bel- 
le AlphonOne : l'amoureux Connétable s*y rendit 
bientôt après avec Lautrèc, j 

Que de bontés , lui dit-il , ma Princeffe ! vous 
70US renfermez pour mol dans une folitude , tan- 
dis que toute la Cour fe divertir. Vous faîtes fans 
ioute ce compliment à la Princ^fiè, Seigneur, 

P a 
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lui dit-elle , ne pouvant me Tadrefler ^u'ivec îih 
judice : vous fçavez bien que rien ne ni'eft plut 
agréable que de vous voir » & vous ne fçaiiriex 
croire la fatisfaétion que j*ai de ce que. la réunion 
& Fintelligence qu'il y a entre le Roi &.vons, te 
toute la répugnance quej'avois i vous voiraiolieD 
fecret ; mais , Madame , lui repliqua-t-U , afin que 
je vous pulffe voir fans oUbcie, ft toute ma vis 
obtenez du Roi quMl prenne toutes les Cooraii* 
ncs que je vais lui conquérir: fa générofité n'en 
veut faire un don, jeWobftineâles refufer* fene 
veux point d'une grandeur importune qui m*éIoig« 
neroit de vous; fouffrez» ma divine PrinœfiBt 
continua-t-ii en fe jetunt i fes genoux , qu'aprèi 
avoir tout fait pour la gloire de mon Roi « ft pou 
la réparation de mes crimes , je pafle aupvès de 
lui le refte d'une vie qui etl à vous. Je Mmmth 
de lui, puifque vous ne le quitterez poioL Laifc 
fez-moi après tant de tourmefis foufferts , laiflis- 
moi une félicité , qui. tome grande qu'elle fen» 
m'offrira pourtant inceifaniment le plus nide des 
fupplices, en voyant un autre, poflEsflèiiff ditt 
bien que mon amour auroit du méricer. Ne par- 
lons plus d'un mal fans remède^ reprit la bdle 
Reine : & , pour le reftc de ce nue voua me di- 
tes 9 Seigneur » je me range du coté du Roli tobs 
êtes affez malheureux d'ailleurs; il eft jufle que la 
fortune ^rous donne par votre valeur une paide 
de ce que votre vertu attend d'elle. 

Le Connétable & la Reine eurent un entretien 
fort tendre & fort long ; les témoins , qu*ik kvolôit 
foufferts auprès d'eux , s'y mélolent. de tcnw en 
tems». ^ Alphonfine & Lautrec s'étant misi qne 
fenêtre qui regardoit dans la cour; après' ▼ avoir 
été quelques momcns , ils virent arriver le du* 
îict de Madame de Lautrec* Alphonfine M ft 
iîgne de l'attendre; elle defcendit, ft pafla'dni 
la cour auprès d'un des hommes que Dom San* 
cbe de Levé y tenoit : elle ne a*en apptrcnt pu; 
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mais , il a'approcha d'elle tandis qu'elle parloic i 
Madame de Lautrec. 

Tout le monde eft à la chaiïe, lui dît-^elle, & 
Madame la Régente y eft aufH; votre mari eftlà 
haut avec la Reine , que le Roi a priée de l'inf- 
truire fur Tes deflfeins d'Italie, & de lui faire en* 
tendre en détail Tes ordres, cela fera un peu long: 
j'ai demeuré avec la Princefle , qui n'a pas vou« 
lu fottîr : je Tai laiiTée avec Madame de Sancer* 
re, vous fçavez bien les nouvelles, elle époufe 
après demain le Pfince de Ferrare. Madame la 
Régente me Ta mandé, répondit Madame de 
Lautrec; fe trouve-t-elle mal? Montons: elleeft 
enfermée avec la Reine , reprit la PrincefTe de 
Salerne , & elle a défendu qu'on «e laifHit entrer 
perfonne ; je crois pourtant , continua-t-elle adroi* 
te ment, que cet ordre n'efl pas pour tous; mais 
je ferai bien aife que nous foyons un peu enfem* 
ble, vous lés verrez tantôt» & elles iront après 
fouper^dans le Parc. 

Tout ce qu'elle dlfoit fut entendu pair l'homme 
de Dom Sanche de Levé , qui , les voyant partir , 
en fut donner avis au Prince de Béarn , & enfui- 
te à .fon maître , quf machinèrent enfemble leur 
pernicieux deflein. 

Alphonfîne & Madame de Lautrec paflerent fur 
une terrafle qui règne autour def appartemens du 
cbtteauy & en fe promenant, elles s'entretènoient 
de cette pauvre Madatne de Caumont : fa douleur 
n'a point de relâche, difoit Madame de Lautrec, 
elle eft toujours aufli vive , mais c'eft une dou- 
leur fi tendre, que perfonne ne la peut voir fans 
en être touché: il ne s'en faut pas étonner, car 
elle a aimé fon mari depuis qu'elle eft en âge 
d'aimer quelque chofe. Mon Dieu , Madame , lui 
dit Alphonfîne , que j'aurois de curiofîté de fça« 
voir une Hiftçire dont on ne m^a encore parlé 
que confufément, & qu'on m'a^dit nui a mille 
circonflances agréables; la ComtelTe de Sancerre 
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{n*a promis de me ta'dire: fi Tofois voiupiiei 
de le faire, voici un tems qui y feroic propre» 
fi la chofe ne vous écoit, ni défagréable, ni in- 
commode. Je ne penfe jamais à Madame de Ciu* 
mont qu'avec plaifir, répliqua Madame de Lan- 
.trecy j'aîmois chèrement Ton illuftre mari» je me 
fais une grande fatisfaflion toutes les fols 91e je 
parle d'eux, ma mémoire eft pleine de tout 00 
qui les regarde, je vais vous contenter ^ft Ion 
elle commença ainfi, & pourfiiivît» cantAc en fe 
promenant , & tantôt en s'aiftyaiu. 

HISTOIRE 

DE M AD A M E 

DE CAUMONT. 



A 



,U fécond voyage que Madame d'Angonlêine 

tit à la Cour par les ordres de Louis XII. tlle 
mena beaucoup de filles de qualité avec eUe, & 
Defcars fut une de celles dont on admira le pin 
la beauté. ' . 

Mais, Madame, il faut que je reprenne les 
cbofes d'un peu plus loin, & que je vous dife 
que Madame Defcars , & Madame de CaumonC 
avoient été extrêmement amies étant filles, & 
que leur amitié duroit toujours ; de forte qoe Ma* 
dame Defcars , quatre années après Ton marisgjPi 
ayant accouché d'une fille, ellei'envojra offrir 1 
Madame de Caumont, pour femme de fon jemie 
fils , qui étoit l'infortuné Caumont. Madame de 
Caumont répondit à cette galanterfe, en acceptant 
la diofe , & Ton ne paxloic dans cea deux Mai* 
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Tons, que de ce petit Amant, & de cette petite 
Maitreile ; ks preaaers iiom& qu'ils fçurent furefir 
les leurs , & dès leur-premier âge on forma leurs 
cœurs à la tendrelîe : on peut dire qu'ils s*aimerent 
avant de fe connoitre, &^mïand ils fe virent, U& 
lièrent les no&uds d*une afte^on qui devoit être 
fî rare & fî forte. 

Les deux mères fe vilholent fouvent, & ces zU 
niables enfans fembloient s'enflammer par les-ca* 
leiTes qu'ils fe faifoient; jamais on n'a vu une teU 
le fimpatie , & une plus grande union de volonté» 
Defcars n'avoit que treize ans, loriique leurs fa< 
milles leur firent faire Tun à Taùtre un engagement 
folemnel, mais, pour des raifons fdcrettes, on 
voulut que la chofe le fût auflî. 

£n ce tems-Ià , on envoya le jeune Caumont i 
la Cour, il n*avoit que dix-fepc ans. Defcars & 
lui fentirent cette réparation avec une douleur 
infinie; & s'ils verferent des larmes en enfans, 
ils eurent en tout le relie une fenfibilité vive 
& délicate. 

Madame Defcars ne fongeoit qu'à bien élever 
fa fille , & à jouir de tous les charmes de fon hu- 
meur & de fon efprit, quand elle fut priée par 
Madame d'Angoulêmede la lui donner, afin qu'el* 
te fût élevée comme tant d'autres de la première 
naiiïance , avec la Princefle de Valoîsw- Madame 
Defcars ne put refufer -cette fatisfaéMon 4 Mada* 
me d'AngouIéme : elle fe difpofa donc à' lui me^* 
ner fon aimable fille >• & ma mère ayant eu ordre 
du Roi de m'envoyer à la Frincefle. Renée , elle 
pria Madame Qefcars de me mener avec elle : ain* 
û, ayant fait ce voyage en fembîe, nous trouva» 
mes que nous avions lié u^ê grafhdè amitié , & nous 
nous promimes bien de la conferver en un lieu oir 
elles font auflipeu finrceres qu'elles le font à (a 
Ck>ur : mais qac^? nous y porctoiis dés cœurls qui 
n'étoient' point corrompus,* (fc qde Içsi énfeîgnei 
mens des nos merei- ont gardée de la œntagioft^ 
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Madame Defcars mena encore Pompadour i h 
PrinceiTe Renée» la Chataigneraye, & lafiUeds 
Comte de Cabrerez à la Reine. 

Madame d'AngouIéme parut i la Cour aTec ne 
fuite brillance» chacune avoic feapartifaDS, mds 
Defcars étoic du goût général; je ne tous dirai 
point la joie que Caamont & elle eurent de Jb 
revoir y ils conduifirent leur amour & lenr intelli- 
gence fî difcrettement, qu*liors moi» iquiDefcan 
se cachoit rien» & fa Gouvernante qui (çavoic 
fintention de leur famille» perfonnencn. eut ja- 
mais la connoifTanc»; ils avoieut Icura portniii, 
ils écoient pleins de cent mille petites cbolcs 
qu'ils s*étoient données» & qui leur étoienc pré^ 
cieufes; ils s'écrivoient tous les jours» ft ibmefr 
toient tant de charmes dans leur innocent oom- 
jnerce » que leur tendrefle leur étoit toojoun 
nouvelle. 

A mcfure que Defcars grnndiflbit» fa beaotélnl 
faifôit des conquêtes. La Roche du^ Maine fut le 
premier qui les rendit illuilres. Bkon» Fonb 
Dormi, Tonnere» Bondeval, les augmencerepc; 
fon orgueil n'en fut point flatté; fidèle à Oui» 
xuont» elle reçut tous leurs fervices avec iadif-' 
ference. 

Le premier jour qu'elle monta i chevd pool 
fuivre la DucbefTe d'Aiençon à là Chafle, elle pa- 
rut fi belle avec fes habiilemens» au*oa tùtpiiii 
battre des mains en la voyant; et les twtuagn 
qu*on lui donna, euflient fatisfait une perfomie de 
toute autre humeur qu'elle. 
. Le Comte de Guife ne l'avolt jamais vue» ila^ 
rivoit de Lorraine» oii il étoit allé faire un vova- 
ge: dès qull l'apperçut il fe réaia^ & le prenuec 
moment de plaifir qu*il eut en la voyant» lui pcé* 
para une longue fuite de peines; il raima» & Ta 
toujours conllamment aimée depuis » malgré (es 
rigueurs; on peut voir par cet exep)ple,'que Ta* 
mour peut fubfifter fans efpétance* ;... 

Le 
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Le Roi entretint long-tems te Prince pendant 
la chalTe, & Defcars & Taliard s'écant un peu 
écartées pour fe dire quelques bagatelles > comme 
les jeunes filles ont accoutumé de faire Defcars 
s*oublia aifément avec fa compagne, parce que 
Taliard, qui a infiniment de l'efprït, a encore 
riiuuieur la plus gaie du monde. 

Comme elles alloient au petit pas, elles a* 
voient déjà perdu la ChaflTe , quand un Cerf paC* 
fimt près de Defcars , eâFraya tellement fon che* 
val, qu'il Temportoit fans qu'elle pût le retenir; 
Taliard s*épouvantoit du danger oùellelavoyoît, 
& prenant le galop, elle la fui vit autant qu'elle 
put, criant i haute voix afin de fe faire entent 
dre, & d'attirer quelqu'un à fon fecours: elle fut 
fi heureufe qu'elle rencontra le Comte de Guife 
& Biron, à qui elle dit en deux mors le péril où 
étoit Defcars, ils volèrent tous deux, & i'appet^ 
cevant de loin , ils furent bientôt à elle. Biroa 
gagna le devant , & revint à la rencontre de fon 
cheval , & le prit adroitement par la bride; 
mais, ce furieux animal ne pouvant fouffrir la 
contrainte qu^on lui faifoit » fe cabra , & quoique 
le Comte de Guife pût faire pour empêcher Def- 
cars d'aller à terre, elle tomba , & s'étanc fait 
un grand mal au bras, elle demeura évanouie ^ 
le Comte de Guife la releva. £[|e étoit fi touv 
chante dans cet état , que j'ai pui dire à ce Pria* 
ce , qu'il penfa Tadorer , au lieu de la fecourir. 
Taliard s'étoit rendue auprès d'elle , & avant 
que Defcars fût revenue, la Reine Claude, ac- 
compagnée du Duc de Vendôme, de Montmo^ 
fennr, de Ludrac, de Vantadour , & de Croit 
de les filles , étoit arrivée en cet endroit. Tal«* 
lard conta à la Reine fa mattrelTe Ja maQiere 
dont cet accident étoit arrivé,, la Reine ^*arrêta 
avec bonté, jufqu'â ce que Defcars eût repris 
connoifTance; & comme elle fentoit de grandes 
douleurs au bras qu'elle avoit démis U Reiut 
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commanda qu'on fk venir fa Hdere pour fa'fiN 
mener: elle demeura quelques jours incommo» 
dé&» & par conféquent eSe garda la chambre. ]e 
Be vous dirai point la douleur qu*eut CaomoDt». 
Tousv pouvez vous Tlmaginer, puifi^ue tous con» 
Boiiïez Ton amour; je ne (juittois point Defcai» 
que pour aller un moment chez la PrincejQTe dire 
de fes nouvelles k fon Amant. 

Le lendemain de la chafle » un Ecnyer d» 
Comte de Guife vint (çavoir de fes nouvelleii 
& le jour d'après y revenant encore, il pofi 
doucement fur fon Ut une lettre que nous troi»* 
▼Âmes quand il s'en fut allé: void à peu prè» 
ce qu'elle contenolt» 

BILLET. 

^Efuts arrivé trop tôt d'un jour pùwr U rep9s Ht 
«r ma vf>, je vous ai vue, je ne fuis plus librtf. 
je vous ai adorée dans les horreurs de la mêrtp 
quelle beauté viSorieufe , même dans la fwbUfftï 
jihl que les momens où je ne vous vois plus m$ 
JemUent longs, votre mal afflige toute la nature ^jt 
srois voir la douleur que jefensdans tous les cmurs^ 
jefouffre plus que Vous: pardonnez-moi , fi jt vous 
dis ma peine , ne vous offenfez pas d^ttne pajpon è 
laquelle je joins un reJpeSt ^al à ceM fue j[f doiê 
au Ciel. 

CLAUDE DE LORRAINE» 

Defcars fe mît à fourire^ après qu'elle m*eal 
SA ces paroles : voici un nouveau triomphe po«r 
Caumonty. me dit * elle r portez -lui cette lettre», 
ma chère Dorval, je lui en fais un facrifice com- 
me j'ai. accoutumé de le faire de pareille» cbofefc. 
Elle ne fît pas d'attention davantage fur l'amoiir 
du Comte de Guife : je le fîs fçavois à Caumont 
iqjoi je donnai fa lettre» ila'émut dliboxd^ nai» 
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xtti moiVient après il fe rendit tranquille par |a 
conhoiffance qa' il avoît du caraélère de Defcars^ 
& par l'honnêteté de fon procédé. 

Le Comte de Guîfe -envoyeit tous les Jour? 
fiçavoir de fes^ nouvelle*, elle ne pouvoit refuler 
fes (bins», mais elle obfervpît ft-curieufemént fon 
Ecuy&t*,^qu'îl connut' bien qu^F hé lui ferbiT pas 
poffibllf^de laiflèr encore une lettre , die forte 
qu'étant revenu une fbis^-, <^oiqu'il' vît qu-(Mï 
Vexaminoit, il en pofa une-fùr^ fe toilette. E>ef- 
carts qUi lé remal'qua, la. prit froidement /& la 
lui rendant, reportez cette Lettre au Comte dfe 
^uife, lui dit-elle; & priez-le dô ma part 'qn*!! 
ne prenne plus la peine d'en- écrire: fen ai déj» 
re^u une, ellefuffit; Je nê^rèux rien fçavoir de 

plus. ,^:»-) 1- -i ' : ^^ .- 

Le • ÇTointe de Gûife ifut frappé de douleur, 
quafad 'fon Ecuyer lui ïèhdit-ceftte réponfe, i 
qu'il lui eut dit dans^ toutes ces circonftances toiic 
ce qui s'étoit paffé; il eût befoîrt, pour:adouc?r 
fon chagrin, de fuivre le Roi qui alla ce joue 
même voir Defcars; vous croyez bien que Càu*^ 
mont 7 fut auflî: le Roi continua à y retourner 
tous les jours; comme il efl galant & gai^ il (b^ 
plaifoit à être librement avec tant d'aimables per* 
foilnes qui étoietît tous les jours enfemble,. & 
particulièrement avec Tallard qu'il aimojt fort» 
Ar à qui il avoit donné un nom d'amitié, il l'i^ 
pelloit fa Grenouille. ♦ La DuchefTe d'Alehçob 
et la PrinceOTe Renée étoient aufïï fouvent.daQs 
la chambre de Defcars. 

Elle ^érit cependant» ôl comme eUe Qepoii« 
voit encore s'aider de (on bras; & qu'ipçiût étîé 
dangereux qu'elle l*eût retoué , Caumoiit lui fît 
faire la plus galante écharpé dit monde :'èyeëtMe 
d'un tiuu d'argent , dont les bordures ;étoieiil 
couleur de rofô repréfentant des chifres, des 

' ^ Nota dralt&mce*^ Uaroi duns- fsr Bpigramtata, 
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arcs» des flèches, & des carquois: cette belle é* 
charpe ne fervit que d'un nouvel ornement à Def- 
icars , elle en fut û parée qu'étant chez h Rei- 
ne qui lui avoit permis de fiiivre de Ja forte 
Jiiadame d*Âiençon , tout le moade la loua , & 
l'on ne parla tout le jour que d'un ajoAraeoi 
il fiogulier pour une Dame. Les Amans, 49 Def- 
cars ne manquèrent pas de fouhaiter cette pié* 
cieufe écharpe » & le Comte de GnifiBr loi dk 
qu'il l'acbeteroit de la moitié de fon (aqg. Cao- 
mont» plus amoureux que les autres» fentoicanffi 
un grand plailir ù penfer qu'il l'auroit ; & oon- 
me il fçavoit bien que Defcars ne la lui refnfe» 
joit pas quand elle ne s'en ferviroit fim » ft 
nu*il vouloit la porter aux yeox de Tes rivaux, 
a ï ceux de toute la terre » il imagina pour es* 
la un moyen oui le pût. fatisfaire en (anivant la 

Î;loire de fa maltreflie : il eut le^tems » durant qii*eli 
e s'en (ervoic » d'en commander une .Rriodè 
quantité de femblables au Marchand qui l*avo{t 
faite » & qui étoit entièrement â lui ; & le jour 
.Blême , que Defcars quitta fon écharpe » & on'dla 
la lui eut donnée, il fut chez ce Marchana avec 
cinq ou (Ix jeunes hommes de la G>urs &» iai* 
fant l'étonné de voir des échârpes femblables à 
celle qu*on avoit trouvé û agréable* ils en prie 
jent chacnn une, & allèrent ainfi obez la Âeb 
.ne. D abord , tous les Seîgneus & le Comte da 
Cuife en furent chercher, le Roi mdmeenrecQl 
une de la main de Madame de ChAtçau-Briaotl 
'& Caumont, fe paraiit de celle que fa chère mai* 
trèfle avoit portée, étoit le plus fier & te plot 
fatisfait de tous les Amans. - • >-. 

Mais« PrincefTe, c'étoit une cfaofe rar0,qDi 
aous dlvcrtifToit extrêmement , de voir tOQtei 
ces é<;hHrpcs: quelquefois» Caumont. Oefcacs» 
{l moi , CD mourions de rife; & un jomr quil y 
avoir un monde extraordinaire chez Madame me* 
it du &Q4i cet^e f xiuceOç j, préy^ioam ce qifoilc 
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Youloit exprimer par un éclae de rire, ce feioic 
une plai£ante chofe , dic-eite, fi Técharpe qu'il 
portée Defcars écoit parmi toutes ces écuarpes» 
& que l'amant qu'elle auroit favorifé de cette 
faveur, les eût fait faire pour la cacher avec au* 
tant de difcretion qu'elle le mente. Caumont 
penfa mourir à cette penfée 4q Madame d'Ach 
goulême: Defcars en rougit jufqu'à l'embarras; 
& ce qu*il V eut de fare , c'eft que je rougis 
autant qu'elle : & Madame Renée prenant la pa** 
rôle d'une manière brillante pour fuivre la pen« 
fée de la Ducheffe, Ce que vous dites, Mada^ 
me, reprit -elle, eft très ingenienfbraent ima« 
giné. Cet amant, félon moi, auroit-là un plai» 
&t qui furpalTe tous les autres : & , voir porter 
fa livrée à fes rivaux & à toute la Cour, ferok 
une chofe, qui fans doute ne feroit jamais ar- 
rivée. Je voudrois donc au(fî, pourfotvit la D(h 
chefFe d'Alençon , que cet Amant délicat fût 
prefent, & qu'il entendit ce qu'on vient de dt« 
re. Defcars rougît encore» &me pouffant pour 
répondre: Je crois, dis-je, Madame, qu'il n'y 
a d'heureux que le Marchand qui a vendu toutes 
ces belles écharpes : l'intérêt qu'il 7 a trouvé^ 
eft la feule chofe qui nous les fait voir. 

Le Comte de Guife s'approchant cte Defcai'ff'y 
Je fuis perfuadé, lui dit -il, que la belle d'Or- 
Tal a raifon. Si v6tre écharpe étoit ici , je la dë- 
mêlerois parmi toutes ks autres; & celui , qui 
auroit un fi précieux ornement , ne j^ poiTede- 
roît pas long-tems : fi je l'avois donnée 9 reprit 
aigrement Defcars, qui était déjà en cdere et 
tout ce qu'on difoit, on flfaurott la garder, & je 
ne craindrois pas de la voir palfer en d'Sfutres 
mains. Ce Prince fut bleffé à fon tour d'uifô ire* 
partie fi piquante, & toutefois fe rendafit maître 
de lui dans un inftaut, Qiti , répliqua -t -il , je 
comprens qu'on ne laiSe qu'avec la vie ce que 
VOU& avea: donné* ['^- -^ 

P 7 
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C'eft ainfi que CaumonC: étoic firvoiilé dVne 
façon û fecrete , fana qa*on etk aucune connoif- 
fance de Ton bonheur. La CoiDteflfe de Guifè,. 
qui écoit une jeune & belle Ptinceffe » avoir fait 
une aiïcz grande amitié avec Defcass , & ellei 
étoient très-fouvent enfemble;. Le Comte de Ouifis 
^toit.bien aife d'une union qui lui .doonoit pl» 
li'occafîon de voir l*aimable per(bnneqa*il ai- 
moic, qui, de Ton côté , ne le legardokjqu'avec 
une profonde indifférence. CaumoDt en ètolt ft 
perfuadé» qu'il n'àvoit point d'ombrage de toot 
ce qui fe paflbic 

La Cour étoit à Paris, lorfque le Dut d*Albi> 
nie, frère du Roi d*£co(Ie, y arriva; Cette Go» 
ronne avoit toujours été attachée à ' la France » 
& ce jeune Prince venoft renôuveller les mar- 
ques d'afFeâion qu'on en avoit de tout terni n* 
çucs: il fut ébloui de tant de belles berfonoei 
qu'il vit; il avoit accoutumé de dire galamoieoi» 
qu'il feroit mal aifé que fon cœur pût faire un 
choix parmi tant d'objets qui n'avoieat que tnp 
de quoi plaire.' 

Je ne fçai comment la cbofes'étoft faite; mai» 
,il y avoit quatre ou cinq jours qu'H étoit arrivé* 
qu'il n'avoit point encore vu Madame deGuife». 
jii Defcars, 

Un jour qu'il fortoit de chez la Docheflb d*A- 
lençon , que je ne nommerai plus que la Retae 
de Navarre , quoiqu'elle ne> le fût paa aloifi 
pafTant par un conidor , Il entendit exrrftne- 
ment rire» & voyant une porte eDtr'ouverte , Q 
Ja pouila un peu , & apperçut (kns une aune 
chambre deux belles perfonnes qu'il ne eonnoJf» 
foicipas y. qui étoient fort gaies , & qui parurent 
furpt ifes de le voir : il fit comme s*il & fût mé- 
pris, & les falua refpeûueufement en fereu^rant; 
mais le peu de tems qu'il avoit eu pour lea 
confidérer, ne laiffa pais de lui faire une grande 
impreifion : il en parla à tout ce qu'il fie » k 
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comme il ne fçavoic pas encore les rcHites du' 
palais des Tournelles , il ne pue faire compreti* 
dre qui elles pouvoient être , & dans quel appav* 
tement il les avoit vues. 

Le foir, il fe trouva chez ia Reine Claude v 
& étant auprès du Comte, dp Gulfe & de pla« 
fieurs courtifans , il lui parloic de i:es. deux beU 
tes perfonnes. Ne le» aviez-vous pas encorp 
vuesP lui demanda le Comte de Guife. Non^ 
répondit -il , de. tout ce que j'avôis vu ici' de 
beau, rien ne s*étoit ofiert diftinâement, & j e 
ne voyois encore , pour ainfî dire » qu*un mé^ 
lange agréable ; mais pour ces deux p»erfonnes, 
f avoue qu'il n-en eH pas de ménîe , chacune me 
revient en particulier; je ne fouviens de la fraik^ 
cheur & deTair animé de la plus blonde: & tout; 
les charmes atrayans de fa compagne ne me paiw- 
liront jamais de refprit: de fbrte^. reprit ]eCom«^ 
te de Guife, que vous êtes capable d'en aimer 
nne des deux ; & peut -être toutes \qs deux en- 
femble , pouriuivit la Roche du- Maine : car 
franchement,, de la façon quMl nous les dépeints 
on feroit bien empêché qui choffîr. Mon cœur a 
été fi fort ému à leur rencontre , repartit le Duc 
d'Albanie, que je fens que fa deftinée eft mar* 
quée; le fuis tout difpofé à aimer, fans Hça voir 
encore laquelle des deux j*aimerai : j'ai un fîgran^ 
trouble dans l*ame, que je ne fçaurois précifé* 
ment le repréfenter; je croi, que cen'eftquede»^ 
difpofîtions d'amour Mais qui peuvent -elle» 
être P diibit le Comte de Guife, oc lors il nom* 
moit une partie des Dames : ils étoient dans^ 
la curiofité de fçavoir auelles pouvoient être ces 
deux inconnues , quana la porte de la chambra 
de la Reine^ s'ouvrit, & que Madame de Gùife 
entra tenant Defcars fous le bras. Ah! les voi« 
là, s'écria le Duc d'Albanie, en fe tournant ver» 
le Comte de Guife » qui rougit extraordinaire- 

j&ent^ en {oacianc CQiHelbis r dites -moi ^ /« 
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TOUS en conjure » qui elles font. La 1 
Âfaine fit un grand éclat de rire en s*a( 
d'elles, & leur alla conter leur avan 
Comte dit au Prince , que Tune étoic I 
tredic la plus belle perfonne de la Coui 
tre fa femme; & qu'il la trouvoît bien 
d*avoîr pu tenir un moment fon cœu 
pens auprès d'une telle concurrente, 
peéte la ComcelTe , reprit le Prince e 
auài je n'irai pas plus avant , je me 
dans l'admiration que je lui dois, je ne 
zarderai plus que pour celle qui a diijf 
hommages. 

Le Comte ëtoit frappé de cette avai 
trouvoic quelque cbofe de fingulier , qu 
toute la Cour , le Duc d'Albanie n*e£ 
â placer fes inclinations, que dans fa fei 
dans fa maicrelTe ; & il y avoit des roo 
il étoit fi inquiet , qu'il auroit prefqu 
voulu qu'il eût aimé la Comteflfe que 
la vertu de cette Princeflei & l'amoui 
lui portoit reuiTent rafluré ; mais tout U 
en Defcars , il la croyoit infeniîble jufq 
heure , il voyoit que le Duc n'étoit < 
bien fait pour la toucher, fon rang, A 
feins qu'il pouvoit prendre , tout âoît 
pable de l'alarmer. 

11 fortit de ce premier embarras ave 
coup de galanterie , il leur préfenta le 
leur racontant l'effet qu*avoiem prodo 
charmes: la ComtefTe de Guife l'aflurap 
gard , qu'une telle conquête ne hii 6tero 
rien: aufO en céda-r-elle d'abord toute 
re à Defcars , qui lui répondit avec n: 
qu'elle n'avofc pas accoutumé de lui rie 
ter. Cette converfation fut vive, tout 
jufqu'su Comte de Guife. qui (b remit affi 
tement de fon premier embarras. La R 
lidaine portoit fon efprit enjoué par- 
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plaifoic naturellemenc au Duc d'Albanie, qui» a- 
près qu'il eut quitté les Daines » le voyant rire 
avec deux ou trois jeunes Seigneurs , s'appro* 
cha de lui pour être de leur cdnverfation. Sei* 
goeur, lui dit -il , je ne puis m*empêcher de 
trouver fort plaifant, que vous choinûiezle Com- 
te de Guife , pour lui dire que vous allez être 
amoureux de fa maltrefTe, ou de fa femme ; car; 
cette belle perfonne, qui fe nommie Defcars» en 
eft pafHonnémenc aimée: le Prince rit,auïlî-bieil 
ouela Roche du Maine^ de ce qu'il avoit fait» 
a continuant d'un air peu Sérieux , nous pàrta* 
^rons le différend , dit «il, je lui laifTerai Ma« 
dame de Golfe» & j'adrtiïerai mes adorations â 
Defcars. 

En effet, belle Alphonfine, 'il s'en tint i ce 
choix» que fon cœur avoit déjà fait, il ne fongea 
pas un moment â la femme du Comte de Guife» 
& il donna toutes fes penfées les plus paflioiinées 
i Defcars. 

' Dans peu, l'amour de ce Prince devînt très- 
violent, il ne le cacha, ni à Defcars, nia perfon* 
ne » il l'accompagna de toute la galanterie ima- 
ginable: le Comte de Guife craignit un rival 
2 redoutable, &il vint enfuite à le haïr; le Duc 
d'Albanie s'en apperçut , il avoit fait une amitié 
aflez particulière avec le Seigneur de Caumont, 
qui fçachant tous les avantages qu'il avoU fur 
lui dans le cœur de Defcars, l'eût aimé, (i l'on 
pouvoit aimer en pareil cas; mais ce qu'il- y a 
de certain, il l'eftimoit & vivoit parfaitement 
bien avec lui. 

Je ne comprens pas le Comte de Guife, lui dl« 
foit un jour le Duc d'Albanie*," il ne fçauroft mé 
fouffrir depuis que j'aime la belle perfonne i qui 
il a donné fon cœur: quel caprice 1 il efb marié» 
que peut- il prétendre qui ne foitoffenfant pour 
elle? Je ne fuis point comme lui» toute ma pei« 
ne» ûj'avois cçnt rivaux» feroiè celle que fau* 
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jois à les vouloir tpus furmonter en mérite, conr 
me je les^; paflerpjs en amoar r j'erpérerois toa- 
jours tant quej'e n'en verroîs pas uo plu» heureux 
que les autres ;'& fî ji'avois la douleur de .remit* 
jquer qu'elle eût fait un choix., je crois que je le 
jefpQÀeroîB, & que je ne le halrois pas. le ne 
fçais, lui répliqua Caumonc en riauc» s'u y s 
autant de TÂmant en ce que vous dites, qu*ilyi 
de rhonnête-homme peu fenfible; je compreni» 
'qu*pn peut ne pas hak un rival qui n*eft païur 
nié 2 mais je foudens qu*on ne peut aimer celui 
qui le feroit. 11 faut, reprit le Duc d'Albanie» 
que io. n'aie jamais goûté la douceur d'être ainéi 
pulfque j'ai un fentiment qu6 vous ttoavez fl pu* 
tîculler ; mais encore une fois , j'aime d'une cep 
taine manière , que je ne crei pas poffible que je 
puiiïe jamais être oppofé â ce que voudroit ait 
maicrefTe : je ferois fans doute affligé de n*afoli 
pas la préférence , mais fi elle : me doonoit des 
marques d'eflime, & que mon rival fût digne' de 
fes bontés, je crois que je (erois capable deiM 
les perfécuter» ni l'un ni l'autre. 

Vous croyez connoltre» par ce que je vous dii^ 
le Duc d'Albanie pour être d'un carafbere pes 
animé, & dont les paflîons ne font pas bien vif 
ves ; défabufez-vous, il a aimé Defiars de la ma- 
nière la plus véritable & U plus fidèle ^ mais je 
fuis perfuadée > qu'il y a dans fon amour. pins de 
tendrelTe & de refpeâ:, que d'ImpétuoliÊé & d'a^ 
deur. 

$on amour n'étoit pai imfecret, il en avoir 
parlé mille fois; toutes fes aélions, tenrdeffiies 
galantes qu'il donnoit, tout ce qu'il fàifoit l'a- 
voient fait éclater : le Roi n'étoit pas ftcbé que 
ce jeune Prince eût pris cet engagement il s'aua- 
choit par-Iâ. d'une manière plus forte à fes inté* 
rets, aufC h. favorifoic-il ,en tout ce qu'il ignsgi* 
noit. . ' . .! ' 

Defcars a voie fes fentimeni trop délicats, pool 
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ji*écre pas blelTée des marques d*un amour fi é- 
datant. .Elle s'en plaignoit avec ion cher Cau- 
mont, d'une manière à lui ôter toutes fes crain- 
tes. Je me trouve bien importunée de tout ce 
eue fait le Duc d'Albanie , lui difoit-elle : faut- 
il qu'il ait le privilège de me dire publiquement 
fes penféesi tandis que les vôtres ne s'expliquent 
qu'en fecret? ' ' ' 

Je ferois bien malheureux , lui répondit-il , ff 
la perfévérance de vos charmantes bontés ne me 
YafTuroit entièrement: je tire ma gloire de c& 
qui feroit le fupplice d'un autre ,. je vois avec 
un plaiiîr fenfibic & délicat, que tous les effets 
oue produit votre beauté vous affligent, chaque 
Amant qu'elle vous donne eft une viélime que 
TOUS facrifiez à mon tendre amour. Ah ! ma 
belle maUreiTe, que je me trouve heureux! Mon» 
triomphe» pour être fecret, n'en eft que plus pré- 
cieux ; qui fut jamais dans un état û plein dé 
bonheur que mol ? Quel autre Amant eut jamai» 
une deftinée (1 défîrable ? 

Elle me devient toUs les jours plus chère, lui 
repartît-elle, ma confiance ne me coûte que du 
plaîfîr; je vous facrifîerois d'une manière auifi na* 
turelle tous les Rois de la terre ; & quand je lit 
dans vos yeux la fatisfaftion tic votre cœur , je 
»e puis affez remercier l'amour de m'avoîr dba- 
né un cœur fi fidèle , & dont je fens ii bien que 
je règle tous les mouvemens. 

Mon fort efl bien glorieux , répliqua Caot» 
Biont, & il feroic bien envié fî on le connoifFoit; 
mais quelque cher que me (bit un pareil m3rfte* 
re avec vous , je voudrois bien que nos Parent 
vouluiTentle finir, & que par le bonheur le pltt^ 
défiré î\$ me miffent en état de foire éclater ne» 
tranfports aux yeux de toute la terre. Deftars 
fe trouvoit de fon fentiment , & hii faifoit biea 
voir qu'elle auroit voulu • comme lui » qu'ils 
n'euffent pas différé une cbofe qu'Us avoienc dèi 
a loDgtems arrêtée. 
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Caumoot écoic le plus almible de cous lei 
hommes, il ne faut pas s'étonner s*il fuc fi ttn- 
drementaimé, fa perfonne étoit très agréable, 
il avoit l'air extraordinairement noble, il étoît 
fait pour l'amour, aufli s'y donnoit-îl tout coder, 
pléiade dévouement, de loini, de complai&iice; 
fon efprit écoit excellent, il en avoic auutt 
qu'on en peut avoir, mais de cet efprit facile, 
aifé, amnfant, & la plus aimable humeur que 
j'aie de ma vie connue. Que vous puis -je dire 
d'un homme dont la mémoire me fera toujours 
chère? Il méritoit bien tous les facrifices qu'au' 
lut faifoit. 

Defcars , qui ne pouvolt fouffrlr les témdgnai 
{es d'amour que lui donnoit le. Duc d'Albanie, 
accompagnés de tant d'éclats, les recevolt fim* 
vent par les ordres du RoL 

Un jour que le Duc donnoit un btl cfaei Id, 
à la Reine, & à toute la Cour, elle s'y trouva, 
ne le pouvant éviter; mais ma compagne y fiit 
fans aucune parure, tandis que toutes les Da« 
mes y brilloient de tous les ornemens, & d'une 
quantité extraordinaire de pierreries : tout le mon- 
de fe récria fur fa négligence, elle n'ayoit qaTon 
diamant dans fes cheveux , elle l'avoit mis parcs 
qu'il venoit de Caumont, encore Tôta-t-elle, ft 
l'ajouta à tant d'autres qui étoient dans la coeSb- 
re de la Ducbefle d'Ëftouteville: je vous affiire, 
lui difoit Tallard, qu'il y a beaucoup d'orgueB 
fous ce faux air de modetUe que vous nous mon- 
trez aujourd'hui , jamais vous n'avez été nias 
-belle; &, s'appercevant que le Roi fe ftaiok 
du peu d*art qu'elle avoit mis à fa parure, abl 
Sire , lui difoit Tallard • ne la grondez pas , 
voyez fes yeux, ils ont plus d'éclat que tous nos 
diamans , & je fuis aflurée que le Duc d'Albanie 
n'en fentira pas moins leur pouvoir. Comme el« 
Je difoit cela, ce Prince s'avança, & fe récria 
lur l'aJuSement de Defcan. Tallard fe prie i rire, 
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Il Tfut dire fa beauté » reprit-elle : hé bien. Sire» 
ne vous ravois-je pas dit, il ne volt rien hors 
de - là. En effet , le Prince avoua qu'elle l'avoit 
frappé par elle-mémev & qu*II auroit juré qu'elle 
étoic couverte de pierreries. Ce n*efl pas la pre« 
juiere fois que Tamour a fait voir les objets bien 
dÛFérens de ce quils font. 

Un matin que le Duc d'Albanie étoit allé dans 
la chnmbre de Caumont» il étoit palTé dans celle 
de Lautrec qui étoit tout auprès de la fienne : 
on le dit au Prince, & il fe difpofoit â y allée», 
quand voyant la porte d'un petit cabinet entre- 
x>uverte , il 7 entra ; c'étolt le dépofitaire des 
fecretsde ce fidèle Amant, il étoic d'une propre* 
té non*pareil!e : le Prince apperçut fur une table^ 
un petit mirthe tout couvert de rubans couleur 
de rofe dans une petite calife d'un bois précieux; 
il Y ^volt aux quatre faces des mignatures dans 
des cartouches d*or cizelé. 

La première étoit un netit amour, qui attifoic 
un feu fur un Autel , oc avec une de fes ailes 
qu'il étendoit , il femblolt le cacher au foleil» 
voulant repréfenter,par-Iâ le monde. 

Dans le fécond tableau» il 7 avoit deux cœurs 
qui paroiffoient^être dans une niche, & une 
efpece de palifTideles fembloit dérober encore 
aux yeux du foleil : elle étoit compofée de bran* 
ches de myrthe , d*arcs , de flèches, de flam- 
beaux, de chaînes; voulant exprimer, que l'union 
de ces cœurs fe cachoit • avec ce qui eft même 
propre â l'amour. 

Le troifieme tableau repréfentoit deux tourte- 
relles , qui fe becquetoient fous un feuillage 
fombre, tandis que d'autres oifeaux fefaifoient la 
guerre , & fe battoient à la vue de foleil. 

On voyoit dans le quatrième tableau deux pal« 
mièrs qui fe joignoient dans une fituaiion de pafTa- 
ge , où ils étoient abfolument à l'abri du foleil. 

Le Duc d'Albanie confidéra ayec plaiCr tout 
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ces jolis defTeins d'un amour myftérîeuz» iljuget 
quôCaumonc ddlinoit cet agréable mirthe à quel- 
que galanterie : il s*aprêcoit à lui en faire h guer- 
re, quand baiffant Tes yeux fur la table, il vit m 
paf^er déplié & écrit , il crut que c'étoic le billet 
qui dévoie accompagner cet ingénieux préfent; il 
fiit pourtant furpris quand de pius pi es il difceru 
que ce n'étoit pas de récriture de Cauioioiit, &ds 
connoitre enfin par la leflure qu'il en fit » auec*é> 
toit une femme qui avoit envoyé tout cela a Caa* 
mont: voici ce que ce papier contenolt. 

LEMYRTHE. 

^E viens tout fraîchement du Jardin de Fcnur^ 
J Four te dire exprès mon Hiftoire 
Par des événemens qui te font inconnus ^ 
J'en vais confacrer la mémoire 
j^prens monjorty Amant heureux. 
Fénuîf qui n'éleva par des foins digne d^elU^ 
Me dit un jour y croijfez arbre ammreux^ • 
Ne puîJfieZ'Vous fervir quà couronner les feux . 
D*un amant empreiïé , difcret^ tendre ^ ff fideU^ 
Entre mille beautés qui me faif oient la cour. 

Une Nymphe y qui me fçùt plaire t 
Me dif oit fort f auvent s croijfez arbre d^ameur^ 
Fous me ferez un jour peut-être nécejfaire, 
Defeshûlansfoupirsy qui m*échauff oient le Jetn, 

Je prends plus de force encore ; 
Ses larmes quelquefois qui ceuloientfurjm teinZ 
M' égayaient ainfi qu*au matin 
Fait la fraîcheur de la vermeille aurore* 
Je lîfois dans fes yeux y je voyoisjès defirs. 

Souvent elle en parut charmée , 
Elle me dejiinoit aux étemels plaijtrs 
De celui qui Vauroit un jour le mieux aimée, 
Allez, dit-elle enfin t allez y Myrthe charmant^ 
A lez trouver Mirtil , couronnez fa conflasice^ - 
// eft bien jufle , après un long tourment , 
Qiie zousfuj/îez, par mon confe^itement , 
Son bonheur (j^ fa récompenfe. 
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Duc relut ces vers crois ou quatre fofs & 
*en peuvoir empêcher , il confidérîi cette é- 
e avec une grande attention. Vous jugez bien » 
efTe , qu'elle étoit de Defcars : elle avoit en* 
ce Myrthe charmant à Caumonc le jour dô 
X » qui étoit celui de fa fête : cet Amant a^ 
;oujours la clef de ce cabinet dans fa poche , 
rmis Lautrec , perfonne n'jr entroitril fe ref« 
nt tout d'un coup qu'il raVoit lâiifé ouvert; 
rut pour le fermer, & il fiït*étrarigement fur^ 
'y-trouver le Duc d'Albanie j &. de lui voîi* 
les mains les vers de fa chère malcrefie : il 
: d'abord , & fe remettant avec une merveil- 
promptitude, ah! Seigneur, lui dit- il, en 
enant ce papier, mon imprudence me fait 
lettre une efpece de trahifon; cî^r enfin, 
ùivit-il en riant, vous voilà-, auflî-bien que 
lans le même fecret î on m*a chargé de faire 
r toutes ces chpfes , continua-t-il', en mon- 
le Myrthe & les vers , chez un Amant heu* 
Quoi ! ce n'eft pas pour vous, interrompit le 
e avec quelque précipitation. Pour moi | s*é- 
•if, avec beaucoup d'adrefle, ah! Seigneur, 
s parler avec fi ncérité, je ne me felis pas 
►le de mériter une pareille fortune. - 
iît ces paroles d'un air fi libre, qu'elles pert 
rent le Prince. Mais comment donc avez* 
toutes ces aimables chofes, reprit- il? La 
perfonne, qui les a H ingénièufement ima. 
s» lui répondit Caumont, m'a prié de les 
donner adroitement à celui pour qui elles 
& je fuis occupé depuis une heure a fonger 
lent j'exécuterai ma commifîîon: mais, Sei* 
, je vous fiipplîe de ne pirler jamais de ce 
ion indifcrétion vous a fait voir, jé'ferois 
fefpoir, fi c'étoic un autre quc'vou^ qÛîeût 
inDifTarice d'une partie dç tre Tecret; car. de. 
eur dont éîl la belle perfonne qui àîme avec 
ie délicatefle , elle ne me pardonncroit ja« 
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nais , i! elle fçavoit maintenant ce qui s'cft paf- 
£é , & elle feroic capable d*en mourir de douleur. 
[e vous promets de n'en parler jamais, reparà 
e Prince; mais, que je trouve que le fort de cet 
Amant eit heureux! J*en fuis encore mieux pcr* 
fuadé que vous, reprenoit Caumont, je vois fi» 
bonheur tous les jours. Mais qui peut-il êtret & 
foit le Duc d'Albanie, & faifant quelques pu: 
comme ce cabinet n*étoic pas grand , il s'anetnt 
& toucboit tout ce Qu'il y avpit, ce qui doimoit 
une grande inquiétude i Caumont, parce quels 
portrait de Defcars y étoit en plufieurs endroits 
caché fous des glaces couIiiTes : ii étoit entr^autres 
derrière le portrait de la Reine de Navarre, ft 
peint de l'autre côté du même cuivre. 

Que la foeur du Roi eft bien pelote-Ii, s'écria 
le Duc d'Albanie en portant la main à ce portrait, 
qui étoit affez petit pour le prendre; elle eftbien 
mieux dans celui-ci, repartit Caiimonc, en i'l^ 
rachant de-li, & lui en faifant confidérer on 
plus grand: ce n'eft qu'une copie, & celui-dcft 
un original ; & il lui foutint que rien n'^alolt ce- 
lui de la PrincelTe Renée, qui étoit daunadun- 
bre , & ainfi il Tôta de ce &tal cabinet. 

11 exigea encore du Prince de nouvelles ifliN 
rances de fidélité, &, en effet, il lui tint parole, 
& ne Hit pas un mot d'une fi galante avanuue, 
& qui lui donnoit tant de curiofité. Ôinmoat, qui 
n'avois rien de caché pour Defcars, l'en avertit, 
afin qu'elle fe tint préparée en cas qu'elle ea ca- 
tendit parler. 

Un jour que le Connétable anenolt Cmmoot 
i Paris, nous étions ici: il la pria le matin cbei 
la Reine de ne paroitre point ce foîr-li à la Court 
parce qu'il n'y feroit pas. Defcars lui promit al* 
fément , & en eô*et , elle fe mit en état de oepha 
fortir , & elle & mol nous uous amuAmei loot 
le jour k cent chofes différentes; mais, cen'étok 
pas fans parler de Caumont & de î^atrec 

Sa 
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Sur le foir» Ton caUIetir arriva qui lui portoic I0. 
plus galant habit du monde, elle écoît jeune , un« 
envie de jeune perfonne lui prit tout d'un coup de 
le mettre, elle rajuila fa coêâure, mit l^itn do. 
relTence à fes beaux cheveux, & s'habilla. Quand 
elle fut ainfi, elle eut encore envie d'aller au fou* 
per , & de fe faire voir; elle fe fouvenolt bien de- 
ce que fon Amant lui avoic demandé; mais apr^- 
tout, elle ne crut pas faire un grand cnme, & ea; 
iB*en pariant y je ne fçavois pas que j'âu^ois un 
babit neuf, me difoit elle en riant; je lui deman* 
derai pardon demain dés que ]e le verrai. 

Nous fûmes enfembie chez la Heine. Defcars 
étoit fi belle» qu'elle éblouit tout le monde; je 
lui en faifois la guerre, & je lui voulois perfuader 
que tout ce qu'on lui difoit étoit autant d'otfenfef 
pour Caumont. Elle me répondit qu'on ne parlolc 
pas à elle, que toutes ces douceurs ne s*adref« 
foient qu'à fon^ habit, elle étoit fort^aie & fort 
brillante, répondant vivement â tout ce qu'on lui 
difoit; &, lorfqu'elle ne fongeoit à rien moins 
qu'à la préfence de Caumont, elle le vit toutd'ua 
coup devant fes yeux, d'un air chagrin & froid, 
pour la première fois de fa vie: jamais furpriûL 
ne fut égale à celle de ma compagne; elle rbu* 
git depuis la tête jufqu aux piçds , comme s'il l'eût 
farprife dans une faute effroyable, & oubliant, 
toutes les confîdérations qu'eUe avok obfervées. 
jufqu'alors, elle s'avança promptement vers lui, 
l'abordant les mains jointes & le corps penché en 
lapoflure d'une vraie fuppliante qui demande gra*: 
ce: pardonnez-moi, lui dk-elle, d'un air^ tendre 
& paflîonné ; c'eft ce vilain habit qui m'a fait mau-i 
quer à ce que je vous avois promis. Leur aélion- 
eût indubitablement fait connoître leiurs fentlmcns, 
il je ne me fuffe approchée d'eux,. & ne (es euflTd 
éloignés du rede du monde Quoi ! igi dit - il , 
toi*rnant la tête fans vouloir la regarder; & la 
regardant pouvant, c'eft I4 tendre i)efcars,' qui 

Tome X. Q 
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manque i toutes les règles de l'aniour boflbiel 
Mon cher Amant, reprenoît-elle, psrdioniiez- 
moi , je m*avoue coupable » je fuis tfès-ooiiMble. 
Etoic CQ pour le Comte de Golfe» reprlc-iU que 
vous aviez mis tout cet ajuftemenc f Je bÛ ji* 
mais eu que de rindifférence pour le ' Corne de 
Ouife, repliqua-t-elle; &, pour le Doc d'âlbanie; 
vous devez vous relTouvenir de la iniDlciie donc 
je fus a Ton bal. Mais pour qoi donc CDqie oeoe 
parure, interrompit -il? Je n'étois pas Ici» ft je 
B'y devois pas être, one envie d'une Jeoneflë é* 
tourdie, reprit-elle, m*a fait mettre cetbàUt,» 
plutôt un inftinéb fécret m'a portée à me pntr 
puifque vous deviez revenir : je devois gaider 
tout cela pour tous» &, poifqoe je vous le» 
vois , recevez-le , & redonnez-moi un air qnl ae 
fatisfaOe. 

Caumont réfîfta encore , & comme elle Mt 
touchée de voir une manière â laquelle elle n'é- - 
toit pas accoutumée, je me raneeal de fon cÂcé 
contre Caumont, qui lui demanda enfuite panioa 
de ce qu*ii s'étoit tâché. Ceft la première ft la 
feule fois de leur vie, qu'ils ont eu one efpece 
de petite querelle. 

Les démêlés de Madame Mère du Roi » à èi 
Connétable, furent pouflés fi loin» & prodoifi* 
rent tant d'aigreur de part & d'autre , que CB 
Prince quitta la Cour, & fe retira i Chamelle; 
Lautrec eut auilx ordre d'aller en ItéMev d Gai- 
mont fut obligé par fon emploi dy aller aAi 
la Reine de Navarre jugea i propos d^éviter 11 
préfence irritée de fa mère» elle fur paflfer qoel- 
que temps à la campagne. Defcars & moi fftp 
mes ainfi féparées, & noos n*e6mes plus la coq* 
folation de nous parler de nos fecreca : cette ab* 
fence de fon Amant » & celle de fon amib , *hf« 
fligerent extraordinairement, elle apprefainiddit 
les périls où il fe pouvoit rencontrer ; fa b^ 
humeor devint plus fombiei elle fajQit foifW 
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h compagnie, & Ton remarqua qu'elle écoic rÔ« 
Vcufe. 

La première fois que la Princefle Renée vint 
voir la Reine, j*eus le chagrin de n'être pas de 
ce pecit voyage, parce que la Régence, pleine 
du malheur de fa paffion & de Tes chasrins, vou« 
lut que je demeurafle auprès d'elle, elle me de« 
manda à la Princefle , qui eut la complaifance qu*eU 
le defiroît. 

Defcars avoit reçu des nouvelles de Ton Amant 
qui la jetterent dans de grandes inquiétudes , & la 
PrincefTe Renée ayant remarqué Qu'elle ne l'avoic 
point vue de tout le jour, en parloit à la Reine» 
& à Madame de Sancerre , en fe promenant tou* 
tes trois. Je la trouve mélancolique , pourfuîvit* 
elle; feroic-ce qu'enfin fon cœur feroit touché? 
Elle a peut-être apprirquelque chofe de fa ia« 
mille qui l'afflige , reprit la Reine. Non, dit Ma* 
dame de Sancerre, il paroit un air trop tendre 
dans fon abattement; je croirois comme la Priti* 
ceflè, que fon cœur feroit touché: ce ne |)eut psm 
.être pour le Comte de Guife, repartît la Reine, 
elle efl: trop fage pour aimer un homme donf les 
engagemèns font ailleurs ; &, pour le Duc d'AI« 
banie, elle n*auroit pas tant de trideflb; je cro! 
Qu'elle n*ignore pas fes defleins; il m'en a parlé, 
& il ne tiendra qu'à elle d'être une des plusgran* 
des Dames du monde ; il a effeélivement réfolu 
de répoufer, & je ne croi pas qu'elle refufe un 
parti fi élevé. 

Comme elles alloient aînfi s'entretensnt de la 
fortune de ma compagne, elles l'apperçurent de 
loin qui fui voit le bord d'un petit ruifleaii, itqui 
fe coucha à terre entre quatre fycomores que le 
même ruiffeau traverfoit, 11 y en avoit deux plan- 
tés' de chaque côté, & cet endroit aitlfi écarté é» 
toit également folitaire & agréable. 

Les PrincefTes firent un auez long détour pour 
s'y rendre 9 elles trouvèrent Defcars couché;^ corn* 

Qa 
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nue je Tai dit; elle avoir auprès d*elle un porte« 
lettre ouvert, d'où elie ôtoit des papiers , qu*ellc 
Kfoic ; elle avoit auffi des tablettes où elle écri- 
voit quelquefois, elle tira bien des petits bijoux 
de Tes poches, & tout cela avec une fî grande ap- 
plication, qu'elle n'avoît garde de voir les Prin* 
celTcs qui étoicnti un pas d'elle: enfuite elle ûta 
de Ton fein un portrait qu'elle confidéra avec au- 
tant d'attention , que fi c'eut été la première fois 
(^*elle l'eût vu, après quoi elle y porta la bouche 
delïiis avec une ardeur qui furprit les PrincefTes, 
fi: elle laiffa tomber quelques larmes. 

La fille de Louis XII. fe baiffa; & prenant le 
porte - lettre , il faut en fçavoir davantage, ma 
chère Defcars, lui dit-elle; cène fera pas par for- 
ce pourtant, coniinua-t-eile, en rembraflant&fe 
mettant auprès d'elle , mais ce fera de bonne vo< 
lontë. Vous fça\ez comme nous vous aimons, 
pourfuivit la Reine, en s'afleyant auprès d'elle, 
auffi-bicn que la Comtcfle de Sancerre ; ainfi vous 
]}e pouvez trouver des amies plus cendres ni plus 
fidèles , pour recevoir & pour garder votre fecrett 
Defcars étoit fi étonnée, que je ne vous la puis 
répréfenter, elle n'avoit pas eu le ttnjs de fe le- 
ver, & tout ce qu'elle avoit ôté de fes poches é. 
toit épars autour délie. 

L'aflion des PrinceflTes lui mît un Incarnat fur 
les joues , qui n'en fut point déplacé de tout le 
relie du j( ur: elle pencha fon corps vers la Rei- 
ne, & vers la Princefle, d'un air modefte & ti« 
luide; vous me commandez de vous dire ma foi- 
bleflp, leur dit-elle, il faut^vous avouer des fcn* 
timens que mon cœur a pris, & qui. ne finiront 
qu'avec ma vie; enfuite: elle garda un long fi- 
lence, la Princefle Renée, impatiente de Je voir 
finir; c'eft donc pour le Duc d'Albanie? lui dit- 
elle, en fongcant à ce que la Reine venoit de 
lui dire. «< 

Non, reprit froidement Defcars » rambitioh ne 
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utoit toucher une ame <)onc l'amour s*efl eir* 
ré prefque dés le momenc de ma^oaHrance, & 
r ce peu de mots ia curiofité desPrincefles a* 
nt augmenté, Defcars leur cofit»- exademàlt 
Jt ce que je viens de vous, due ^ low montra la 
pie des articles- de fon mariage lirrèté dès fon 
fance avec le Seigneur de Caamont; qu^ell'o 
•rtoit toujours fur elle, car jamais perfonne n*ai» 
I avec tant de déiicatefTe & de bonne M : les 
inceiïes approuvèrent uae ii louable afieéllon » 
le leurs parens avoient fi. bieo autorifée »• â: 
'ils confervoient avec tant de ôdélké ; elles^lui 
omirent, qi^'elies ne feioient pas moins fecre« 
s, quoiqu'elles la fçul&nt^ Air<itout elles ne pu» 
nt lui refufer. leur admiration* fur les fentimens 
différens qu*elle avoit^ pour le grandeur du Duc 
Albanie. . * .«:.■. x. 

La Reine de Navarre cdimoit extrêmement 
lumont , elle lui avoit fait rbOTnèur de le mec* 
î au rang de Cés*am&, ^Ue s^'é^oniioit de .ne 
itre pas apperçue de cette .affeâtoo, elle IstiDu* 
»ic fi bien alTortie & il Taifonnaëie>'. qu'elle pi^- 
fhi à DefcarSy qu'elle fèroic tout ce qui dép^n« 
oit d'elle pour les rendre bientét heureux; quo 
ne pouroit être pourtant qo^après que le R<li 
roit de retour d'Italie , elle lui dîk qu^elle vOa« 
ft en écrire â Caumont dès le foir môme» & 
k'elie lui recommanderoit de ne s'alarmer point 
i ce que fon recret«étoireQaè:tatir'de::-peflbn« 
is, puifqu'il n'étoic fçu quo'par.fes«mie9*^'v^ 
La PrincelTe Renée» que cette avantùre 4foit 
joijie, lui écrivit aufliv mais ce.fut daçtlUKaUr 
5.ilile: voici fa lettre. 
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F vajie jardin* Im divine Qffmkê^ ^ m 
AJait entendre fe^ el^nmêr^ « . ;.î-.' 
Elle Joùpire d'un iuV UnUri^i^ -,' , ,^.,:i 
Mlle verfe pour $oH9i th^tH' . i^ ;'. / . :l 
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£n vain Pab/mce me tinirmentCf. 
Et quoiqu'elle tn^ait t9Ut été , 
Le cœur d'une foiele Amante 
feut furmonter fa cruauté. 
Ofa, quoi que je fouffre de peine t, 
'^e te conferverai ma foi ^ 

^e vis par ce que je fuis tienne^ 

U ne puis vivre que pour toi, 

A t fe livrant à la tendreffe. 
De fon aimable fein elle tire un pwtraU^ 
Elle lui fait une careffe» . 
Devine (f fens ce qu*ellefaitm . 
Cette careffe efi précieufe , • ' 
Elle lui donnB un doux haiffir^ 
Toi^ dans cette careffe beurèufe^ 
SenS'tu ton tourment s'apaifn^l . 
Vlnftinà , l^amour n'ontMs rien à te dir-e f 
Ton cœur dans ces heureux momens^ 
N'O't'il pas tout ce que defirt 
Le plus fenfible des jÉnumsf 
Tu me diras ici peut-être 9 
Que^ pour être bien fatisf ait ^ 
Tu deftrerois pouvoir être 
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mect, fvScrït du» on baet qui lii éooà fi pfé> 
denx & fi cber. 

Il crot même qœ ce Uxok ip nofca fom ât^ 
mimer oa pour adoucir ks dug™> 9"^ ^ ''■^ 
fence caufcMt à fi cfaere milnfflr; p«r T^iitié 
qa*il fçavoît bieo qQ*eIles avoieac poor elle. 

Enfin Ji ReinefeieiiditàhCoiir. Defcmae 
coqU tout ce que je vous dk , &. dcxb Ames !«• 
vies de doos revoir. La rdielUoQ da Coaoéaiile 
arriva; le Roi foc en Itilîe, & perdit la nalhe»- 
reufe bauille qui hu coûta la libené. 

Caomom & Laotrec fe rendiirot œaune les 
aotret Seigneurs auprès de la Régente» & ie Dac 
d* Albanie, & le Comte de Gkdfe, plos empie& 
lés qulls ne l'avoient jvnais été, asprèi de De£r 
cars: le Roi tomba malade comme vous le fça* 
vez, & manda en EQngne la Prinœfle (a fanir; 
elle partit pour l'aller trouver, Defcars la fnv^ 
Gaomont a elle fe dirent on adiea tendre ft ton- 
chant; & dans le moment même qa*elle monioit 
dans le chariot de la Reine, on Ecayer du Corn* 
te de Ginfe lui donna nne lecoe qa*elle prit hoi* 
.dément, en fàifant fiigne à Ciumont, pour loi 
marquer le peu de fatisfaftion qu'elle en avoit. 

Vous fçavez auffi-bieo que moi, belle Prin« 
cefle, ce qui fe pafla en Efpagne, & que le jea* 
ne Duc de Tlnfantade fut extrêmement amonmix^ 
de Defcars, aufli-bien que Moncade, Général 
de la Mer; & comme ils aoyoient tous deux», 
que TEmpereur épouferoit la fœur du Roi, du» 
cun n'oublia rien en fon particulier, pour obte* 
nir les bonnes grâces de fa mattrefle; vous fça* 
vez aulG qu'il le paiTa mille avantures plaifantes;^ 
mais je reviens au retour de la Reine. 

Lautrec & Caumont fe trouvèrent avec Cler» 
mont de Lodeve, quand il la fut recevoir fur lli' 
frontière, & la conduifirem i Bàyonne, obétoit 
la mère du Roi & la fille de Louis XII. Li t)uô 
d'Albanie s'y trouva, plus plein de fi fêfibà 
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f|u*il ne l'avoit jamais été , & comme Madame k 
Kégente favorifoic tout ce qui étoic utile au Roi, 
.& qu*e]le fçavoic bien qu'elle ne lui pouvoit cod* 
Server aûfez d'amis, elle Cs déclara hautement 
pour lui , & vie avec un grand plaifir qu'il vouioic 
prendre une femme en France: elle écrivit au 
père de Defcars , qui fe rendit en diligence au- 
près d'elle, il fat ébloui de la propofîtion quoa 
lui faifoity il devoit garder deS mefures pour l'en- 
gagement qu'il avoic pris, & qui duroit toujours 
avec le père de Caumont; il étoic â la Cour, il 
Alt le trouver. & le conjura,, au nom de leur an- 
cienne amitié, de confencir à l'élévation de fa 
£ile. Ce vieux Seigneur , qui avoir une probité 
dont on ne £aifoit plus d'ufage» fut épouvanté des 
fentimens de Defcars , & le regardant avec une 
froideur étonnante ; je romps tous les nceods qui 
dévoient unir nos familles, lui dit-^l ; rien n'étoit 
capable, que vous-même, de me faire manquer 
ï nos promeilès : mon fils trouvera aflè^ de par* 
tis; & i; je ne lui donne pas ime Princeflè d'Z- 
coûe , il ne fera pas moins heureux fans un fi 
grand mariage : je plains votre fille , peut-être 
qu'elle n'a pas tant d'ambition qiie vous en avez^ 
je l'ai connue vertueufe , c'«ft ce qui me fait 
regreter qu'elle ne fuit pas unie h mon fils , je 
l'ai trouvée par fon mérite digne d'être ma fille. 
Defcars, ainfi dégagé, alla trouver la Régen* 
te , & lui dit qu'elle pouvoit difpofer de fa Sle: 
elle fit avertir Le Duc d'Albanie, qui fut com* 
blé de fatisfadbion : il la témoigna i û belle 
Defcars avec toute la paillon imaginable; elle 
avoit reçu les ordres de fon père , pour ne fon- 
ger plus à Caumont , & pour s'apprêter â rece» 
voir , comme elle le devoit , l'honneur que le 
Duc lui faifoit: la chofe fe tint fecrete, jufqu'i 
ce que celui que le Prince avoit envoyé en E« 
cofiTe chercher le confencement du Koi tou frère » 
fût auivér 

Mais 
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' ifaîs le vieur Sefgn6ur^ de Caumonc, dontia 
fierté étoie extraordfhatre,ne'pouvoit foufFrir des 
if!aiK]uetneD5 qu*rl àto^oîc pousfvement toucher 
à l'honneur, il défaprouvoit le procédé de Déft 
éars , & pkjué d'une conduite qu'il condamooît 
û fort, il voulut le prévenir, A vo^nt que lé* 
iMiiage d'EcolTe ne fe difoit encore qu^Bn-Ie-* 
tret-. Il conclut celui de fpa Hh avise Madamo 
d'Albret que vous 9oyez ici; <fia était lors fiU 
le; c'écoit le plus grftnd parti dt^ Royaume.. On 
Tçûc donc à la Gour, que ce mari;ige s'alloit foU 
te dans quatre jours , qui étotc le lendecnain de ^ 
l'arrivée du Roi , & qu'on le diâféroit joCqu^ cê 
tems par refpeâ pour lui* 

C'eft ici oii il faut que vous coneevies toolo 
ht douleur imaginable dans les cœurs de? la'.faii<* 
▼re Defcars, ce de rinfortuné €a8nKM)t:)ejné 
me fen&pas capable de vvius la représenter',. il« 
gémirent , ils pleurèrent, & ils eurent la coofo* 
lation de pleurer à, de gémir; enfemble. Croyez» 
vous qu*ils vouiulTent obéir à leurs pères? Non» 
ils fe jurèrent de ne s'abandonner jamais.. Quoi! 
aa^chere MâltrefTe • lui difoit fpn malhèufeuç 
Amant , vous méprifez pour mol tout, ce quç 
la fortune vous offre , -& vau;c»je tout ce que yôtts 
quittez ? £t qi)*sfi-ce que je quitte , s'écrloit-elle-» 
une chimère. de grandeur?'' Si jevotù perdois^, 
'grand Oieu! ne fbroit-çe pas perdre les vérita^ 
blés biens , tout ce que je puis perdre au mondé 
de plus fenûble? 

Je n*aurois jamais fait, fîjé tous redffols tout 
ce qu*ils £e dirent de tendre,. de grand,. & d^ 

S' énéreux, ils réfolùreqtxm raa bréfeocéde ne 
onnor pas à connoltre. leurs féntUDensi^ quand 
Caumônt fç^t • que fon pjsre.avoic àh^é (w ma* ' 
xiage, il convint avec IJèlbarsqjLie» Domrhyoir 
autant ^u'il pourroit, Une pamrofc que' le lié 
demain de Tarrivée du Roi , qui étoit celui 
deftinoit i fes a6c6s > & Defc^rs loi immUf q 
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dès que l'Epvoyé du Prince feroic revenu. d'Er 
cofle » elle fe mettroît dans un Couvent; ce- 
pendant toute la Coud crojroit le mariage de 
Caumont. 
La Princeflb Renée ». qui étoir allée prendre 
• Tair à une petite maifon de campagne » parce 
qu'elle étoit un peu iocommodée, & qui fça» 
chant que le Duc d'Albanie devoit époufer Oes- 
car6^« trouvoit que le père de Caumonc avoit fait 
prudemment, dei vouloir marier- Ton fils à. une û: 
grande héritière , ne put fe tefufer le plaifir de 
dire à Caumont Ton avis fur fon mariage : elle 
fçavoit qu*il ne connoifToit point celle qu'on M 
deftinoit , elle fit donc écrire ces vers par une 
autre main que la iienne , & les envoya le len* 
demain par un homme inconnu à Caumoot» iàns^ 
dire de quelle part il venoit : IL ouvrit froide- 
ment ce papier « & il «lac ceci eo rougUDmc plus 
d*une fois. 

VERS.. 

JfRiJle Hymerij que vmlez-vous faire?' 
Utiîrez-vous deux cœurs qu* Amour n'a point touchés? 
(^ ferez vous Jans lui de tout votre my/lercf^ 

Les deux Epoux feront bien empéchésJ 

Trifte Hymen, que vouleT^tms faire?' 
Les langueurs , les chagrins , (f fur-tout les digmets f 
Sont les uniques fruits ,' qui vont naître de vous. 
Humour ^ le tendre Amour 7 vous eftici contraire^ 

Trifte Hymen » que voulez-vous fainT: 

Frivé de vos plus doux appas » 

Sens ris^ fans jeux ^ fif fans ibaU^, 

Via Vamounf eft. tout en colère,, . 

Tirijte Hymen ^ que voulez-vous f^re T^ 

J^e. parle à vous cour de V Epoux ^. 
ttÊm^q^' Amour avoit fait uniquement 'pour- ftaifi y. 

Cmie- traverfi d'un trait fi doux y 
JJW d^un fi beau teurmitnt faifijezjmiUe jàlowt'^ 
AU dluig^J^ui^t Hymen 3^ vouttzivoiu dmcfyiiAJ! 



ISpièB que Caùsiont' eot lus teg^rdant tri/bf* 
ment celui qui lui aToit donné ce papier, vous* 
direz à la perfoone qui. vous envoie, Jui dît- ii» 
ou*e1)e aura ma réponfe le lendemain du retour 
du Roi, il le congédia* avec ces paroles: ftlà^ 
fille de Louis 'Xlf* étant retournée auprès de te 
Régence, pour être à l'arrlrée du Rbi, elle fçuc: 
aum-blen q^^ la Reine, qui n'en étoit pas igno'« 
rante^ la réfolution de C(M]ftance & de fermeté: 
ijue ces deux^ Amant diraient priOe; eliie l^roiiiA 
va, & fut touchée de leur malheur.. 

Caumont a voit hk defTéin de s*embaiqQer »'. 
& d'aller en Afrique trouver le Roi d*Aiger ; il» 
parut, le jour que le Roi arriva, comme les- aa^ 
très Courtifans , i\ fut par «tout (Ki étoffi DeR^ 
ears, pour ne la perdre pas un moment devûe^. 
ft le foîr-, quand tout le monde fut retiré, Mà«- 
dame de Sancerre &'mof forttmes fansqu'àhr 
nous vtt avec Defcars; & ^mes dans le jardiii-^ 
oh \e malheureux Caumont devoit fe rendre pour 
lof venir dire adieu. Je ne me fens pas' la ford» 
de vous redire toutes les expreflions cendres&>^ 
douloureufes dont ils fe fervirent, nous crûmes^ 
vingt fois qu'ils alfoient mourir l'un & l'iaiitre eo^ - 
tre nos bras. ' 

Pendant qu'un fi trifte entretien re;falf(iUi,iè* 
Duc d'Albanie qui avoit remarqué todt le joclr 
une mélancolie étrange fur le vifage de Defcan^^. 
œ fçavoit qu*èn penter, dans un tems où^tout lé- 
monde étoit réjoui pour le retour du Rot : il en* 
fut inquiet, & fi fort inquiet, que dès que le^Rdli 
fbt couché V au lieu^'d'en faire de mëÔMi il ét& . 
oendit dans le Jardin olriious étions , & fiit làng^ 
tems, croyant être feul, il (b promena plut &: 
deux heures dans une gcabde allée, dans laqiftné-* 
U en aboutiiTolt pinfieurs aqtres} la i^fc âoit fit 
noire , qu'on ne voyoit point du «tonfr; â&>ce Fiiti^ 
ce, portant au hazard fa promenade,. prit'tiQi^' 
autre routes inrenfiUement U fc trouva^ifri»^ 
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àfi nous pour entendre un marmiuv de vote gi» 
giflantes» qui d*abord lui àiufa quelque terreur, 
& lui donna enfuite un fentiment de curioÛKé a& 
(ez naturel, & qui fut fi prelCuit qM'II. voulut b 
fatis.faire; il s'approcha donc comme ilpoK, ft 
son pas (ans fe heurter quelquefois contre, ki 
aibres>& s*arrâia quar^ lei paroles. (Mirebc vcoii 
diAinélement juCqa'â lui: d'abord iLiêconoiit nu 
voix , il fut iurpris que je. fui& ainfi'dans œ lia 
au milieu de la nuit^Jl fe çemlc, q^and il enceni 
dit celle de Madame de Sancerse. 

Vous voulez donc mourir, difoit^clle (ft tt 
croyoit qu'elle me parloit) qu'avez -vous nie de 
votre courage ? il vous abandonne dans le temi 

3u'il vous eu le plus néceflaire: vonks-r^eui la 
éfefpérer» & le réduire â ne vous voir;p]^t' 
Eevenez à vous, diCoîs-je.. 11 jugea bien, qoà 
)c$ paroles de Madame, de Sancerre ne s*adnpfp 
foient pas à moi, & que nous parliopa tottcf 
deux à une troilkme perfonne :. revenez â vous». 
voulez-vous le mettre, en état de ne. pouvoir ezfe 
cuter les réfolutions que vous avez pijres.eniiBiDt 
ble ? mettez pour vous le tems> avec fim feGoon 
^.on vient à bout des chofes les plus i^Éffiritefr 
Pour toute réponfe, lê Duc d'Albaçie ifenteOf 
^oit que des foupirs & des fangjots, O ma«heie 
.2daliieirel reprit uce autre voix, qu'il çoonol 
^tre celle de Caumont, ne me montrez |iàs nos 
^douleur fi véhémente; je fçai que vous m*aiaies« 
j'en ai goûté le charme mille fois en' ma vie, je 
in'en plains dans cjc funeile momeiQt-; ne (çaurie» 
vous , avec la même têndrefle,. n'avoiftpasune £ 
défefpérante affli^ion? Vous me tuez, répondeiç 
auoi, confervezrvous pour un homme qui vouiaf 
dore ; vous ne me dites, rien ? Elle ne. xjéppniJ 
point, s'écria t-il douloureuiement:» elle ne' ré» 

{)ond point. O Dieui m'écriai-|e imontonr^elr 
e efl évanouie ! 
Le Duc comprit lors clairement i que CeiinMI 
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Tettroit, & qu'il empoitolt cette perfcHiQC : il de* 
leura arrêté à Tenckbit où. il étoit , par un moa* 
ement qui le rendit immobile, & quand il reWBC 
lui , il n'entendit plus rien. 
Quelle avantiu'e eft celle-ci , difoic^l en luî-m|« 
le» qui m'a rempli d'e^oi! £fl::<e la compaQion 
u*on a naturellement pour les ffutlbeureui:, qiii 
le faiiit & me touche ^ £jK>]ors , tepaflani ce qu'il 
voit entendu, & foo imagination fdifam un plus 
MDg chemin , elle le laqiena au cabinet de Caa* 
lont où il a\'!oit vu ce galant Mirthe: il ne do£h 
i plus que de fi délicates marques d'amour ne 
li euflent été adreflfées, &ij jugea que la^difcré* 
on de Caumont l'en avoit voulu défabuler par 
*8 contes qu'il lui avoit faits: il le piaigtiit eii- 
lite. voyant bien que le. mariage que Ton père 
ouioit faire étoit le fujet d^. déferpoir de çetrç. 
mdre perfonne; loi^ iLfongeoit qui elle pouvoir 
ure fans le deviner ; cette étroite confidence qu'«U 
f avoit avec moi, & avec Madame de Sanceire^ 
embarralToit: fi c'eik été moi toute feule, il au^ 
>ic penfé 4 Defcars; il en eut d'abord quelque 
M^>çon; il le combatit par centraifons qull cro* 
oi'tibonnes; mais un peu de réôexion-les luifi^ 
ouver mauvaifes: il fe difoit que la ÇonHeiTed^ 
ancerre étoic auflî amie de DeCca^ , que Defcari 
: Caumont étoient de même pays « qa'iM^oîi 
ent fois oui dire que leurs deuy familles s^lir 
loienc fort; enfin > il vit allez de cbofes pour Je 
ïurmenter. L'amour fenlîble& outragé fe fit>feiif' 
X dans c&inomentc, il déchira fon coeur avec vior 
snce , rhorreur de la nuit au^mentoit ceUe de fon 
me, il la palla entière dans ce faul jardina M 
femieres clartés du joue iieiQblerenc en appoitQff 
fon efpric, fes lumières furent plus vives, ^ la 
aifon reprenant le deiïus fur tant de paflipns fi 
n déforûre , il fe calma peu i peu: il Te reflbiir 
enoit aullî-bien de l'éfriture des vers qui étoient* 
iir le Myrcbe, que s'il r.eûi vue devaat fes yeiu^ 
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il réfôlm de s'édairdr» fi c'étofc Deftais qai m 
une paflion fi fenfible pour Caamonc,. de lei IaK- 
fer cous deuxv en Jouir, & de vaincre la fièOMr 
étant aflez délicat pour ne vouloir pat'pdIUa 
une perfonne dont une autre* avoir tout le cceor. 

Avec oe deOTein , il fe mit dam fim lir quelqoi» 
heures • & la première efaofe dont H slnibnna « eu 
allant chez le Roi» fut fi le mariage de.€feaBioafr 
t'allôit faire: on lui dit q^'il n'étoic poa-eo éK 
de le célébrer , puifQu^il étoit tràs-malade. En efr 
fet ayant quitté Deicars , quand il l'eut ooodolie: 
avec notre aide , près d'un dei nos appar c e m cëi». 
il fut chez lui pour prendre fa caflrette».& lei dniF 
fes qui lui étoient néceflkirèa^pour fon d^mt^. 
mais étant tombé en foibleift, il n'en fortkqifi- 
vec une groiïe fièvre, &fon père qui HalmoiTUb 
q\]ement> ne le quittoit point du tout. ' 

Le Duc ne vit point ce matin Oefaafg tu life«< 
obelle avoit accoutumée d'être t ni mo) oiôQ-phtf;- 
toutes ces remarques augmentoient'fes Ibupçooit 
il fe douta que j*étois auprès d*elle occupée ih' 
confoler, il vint me chercher Paprès dlaée cbei' 
Defcars ou j'étois , il n'entra .paâ, il me fit mf\* 
1er, je fus le trouver, j'étois fort triRfr^ il m: 
regarda fixement» comme pour vouloir t^édalrcb- 
de fes crainteSk. 

]e.vous prie, me dît-il, fans f apporter phii cb- 
fiçon^» montrez-moi de Téaiture ae votre aniesi 
Moi qui ne fçavois point qi)*il 7 eue de myflere h^ 
defibus , mettant la maie dans ma podie, voilà-m. 
ohanfon qu'elle à écrite, lui dis- je, â peine y-ed^ 
il jette les yeux, qu'il reconnut que c*émt les- 
mèines caraâeres qu'il avoit vus aux* vert- Al* 
IMyrthe: c'eft afiez, me dit -il, après lei ivdir^ 
confidérés quelque temps 1 ne peut-on voir votit: 
compagne ? & , en difant cela , il entra fimi «f» 
tendre ma i;éponfè» ^^ 

Defcars n'étoit point en^ état d'être vner qéeh 
^'ii àùt avoir des privilèges , elle aè vodat-ên*^' 



pour Derfonoe » aafli fus-je ètnliaraflSe de 
on , k je Toulus le retenir; mais, oommé^ 

fesdeiTeins, ilne m*écouta'pa^. Apout- 
porte,, il: furpric infiniment Defcars ; eHb- 
la maladie de fôn Amant, cette nouvelle: 

en ajoutoit une fenfible L toute» les au* 
le étoit' enveloppée dans une. longue robè> 
Dbrç» aflife dans- une cbaîfe, appuyée coii* 

petite table, parlant i Madame de San- 
die fe troubla, un peu à la. vue du Prfri* 
èi lui avoit demandé cle fes- nouvelles,. 
M d*un difcours mal lié de bien d'autiet- 

elle étoit fortdiiti-aite, il ne perdoit pis- 

Tes adions, & voyant un petit ro/fer do. 
ufcades dans un vafe de percdainerles 
lit -il, font aiifli bien que. les Myrthes, 
aine de Vénus, & Ton. noutroit. dire. â ce: 

iJJeZi ^rbre amoureux,. 

uijpez-vous feruir qu'à couf&nmr lès feux 

Amant empreJpLt difcret^ %endrt , fiifidek^. 

m , furprifô au demter^ point d'entendre 
»les, qu'elle fçavoit bien^qu'ilayoie vues,, 
je Caumont l'en avott avertie « maiaqn*et*- 
ndoit pas qu'il les dftt dire (hina ce mo»- 
reflaillit, rougit, & fit un grand (buplr 
3 remarquoit toutes ces cboiei, ft il étoI^ 
>lus agiré'que Defcars; mais, conraie H: 
^Toiii d'aide dans une fi difficile viâolre^ 
ilott remporter fur lui, H voulut prendre dfr? 
rs forces dans la foiblefle de ma corapip»* 
nous vit toutes trois muettes ft inteidb 
ce que nous connoîfSons comme lui les<: 
il avoit cités, il rompit le fitènce où neua-^ 
Mîtes par ces- terribles paioies qn*il adre&' 
fcars^ 
fCtvezi)if&, Midame^ .Iiild!t4l„giie Itc 



jnariage de Caumoficne fe fuit jourdW, 
.il ne peut pafler outre. Ce difcptira'impréva, tt 
nom ii cher, abattirent Defcart, lèt yeux iBiIné 
elle fe remplirent dé larmet relia pou «U tête iff 
fa main: en cet état, quelle volonté. eue rb U 
faire réfiltance? le Prince, céda ^' il fe biflit loot 
d*un coup tomber i Tes pieds , ik prefianC U mail 
qu*elle avoit libre, & qu'elle -iftleut pu It foifli 
.de lui âcer, ce marioge ne (eferi jamaiti OOM^ 
nua-t-il, & celui. o£i.j'avoi9aitttcbé:roace.iiiafloli 
re, ne fe fera jamai»non plas-e ne; vôqIl éSl/f^ 
nolnt, Madame » je'ne traverferai plus4iBe li pa^ 
faite affeâion , je 'voue itemande pardon des pck 
nés que je vous ai caufées, nj&me regardespôinl 
comme un pexfécut/çur, confidérexHSDoliravcBii 
coocme. ua ami fidèle; non pas, contiaaa-Crih 
comme un anû, j& vQut aimerai toutf.ma W/B 
Amant , mais je vous fervîrai en ami; je val no» - ^ 
ver Caumont, je veux le rendre heureoXf ^. lt 
le Roi a quelques égards pour les fervioei'q|BBJt|| 
lui ar rendus, & pour ceux que j^ loii vcas-M* ■ 
dre ,.il hâtera votre mariage avec Caumoot; .co- 
te alliance m'engagera à lui pluv que la oUenBi 
jae Tauroit pu faire;. elle lui aflûiera moo.çflBV, 
je pafferai ma vie en Erance, iLyoUs me te fp 
guettez, à vous voir» & â vous adoror>. fiifli (^ 
^ais vous le dire* . : . , 
Le difcoucs du Prînce nous caoA m HÏMf' 
piife, qu*il efl impoiïïble de voo» l'exprimer:;^ 
étions attachées a chacune de fet^paroleSt fiopi 
jne fi notre vie en eue dépendu^ s avec mie df 
iuiration qui nous tranrportok bon de "^' 



jnes : la Comtedie de Sancerre, route- êHjtiLH^t 
Tembraiïk avec une affèâion inexptrjoiablaff'* 
Defcars > autorifée par fon eieqiplej* 4^ péaiùll 
par les mouvemens les pkis fisnfibîea» mfk wM 
tomber fa tête ifur celle du Duc, . niab avec M 
aftîon fi reeonnoifiTante, qu*à fon tour eUelep^ 
nétra: il ne put plus parler j^ & quei^ifi |^» 
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OTa tomber, achevèrent de noas faire vok 
bonté de Ton xiœur. 

reux Prince, lui dit Defcars, ne pouvant 
Kpliquer , que ne vous dois-je point f elle 
buvent les mômes paroles, fans en pouvoir 
lucres; ces mouvemens confus» dont fou 
oit agité, i*empécboient de s*exprinfer, je 
uffi-bien que Madame de Sancerre, & é- 
blument revenue de foa premier embaras, 
«nous quitta,, après qu'on eut dit de part 
e les chofes du. monde lea plus touchso- 
les plus héroïques. ' ' 
de ce pas chezCaumont, il entra dans fa 
;, quoiqu'on 9*y voulut oppofer, il trouva 
ïau chevet de fon lit; je viens vous dire 
trt de la belle Defcars, lui dit-il, qu*ave€ 
tendrcffe que vous poÎTedez, elle eft en- 
état de vous conferyer fa foi, fi vous lui 
« la votre , & fe tournant vess^ le vieux 
it. Seigneur, lut dit-il, rompez 1^ eng»* 
que vous venez dépendre poitr votre filkt 
us ceux que je voulois avoiriavecDefcar»^ 
sons tous qa*à les rendre heureux, 
voyez bien, Madame, par tout ce qu8 
dis, qu*on tombe d'étonnement eivétoa^ 
; celui de Caumont avoit été fi extrême» 
3ngue foiblefie lui fucoéda , Il ne. difoit 
Dot, tout ce qu*il put faire fut de prendre 
du Prince , qu'il baifa avec autant d'V* 
'il auroit eue pour baifer celle de Défi» 
«e pcre de Caumont, i qui le Erince ra« 
:ê qu'il fçavoit, n'étoit que trop difpoCi 
er la fatisfaéUon de fon fils , il rinftrujU 
1 tour de tout ce qu'il, ignoroit, & d«i 
aeas de. promefllè du Comte Defcars à 

jnce, informé de toutes dioiès • futtroa* 
oi , pour vous abréger , ce ^i me rete 
lice: il lui apprit toac€9:qiii ConccriDit 
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ces pauvres Amans. Le Roi eft tendre , cmninc 
vous le fçavez, & il avoic des mouvemeiis dus 
le cœur qui le portoienc à fivotifer les pdBou 
véritables & malbeureufes:.il envoya cwcber le 
Comte Defcars, lui die tout ce qu'il fidMt An; 
k Duc d'Albanie, par Ton exemple, loi noomit 
ce qu*il de voit faire » un n&fte ae générofiié, ft 
la déférence qu*il devoit aux ordree du Roi . U 
firent enfin faire d*aflez bonne grâce Gè<|iiil éuA 
indifpenfablement obligé de faire. Le Goovaa» 
ment de Ton pays étant alors vacant , le Roi et 
voulut gratifier le Seigneur de CaMmont * -«lai k 
pria de le donner au Comte Defcany^qd (çÈ 
encore qu*il lui avoit cette oblintion ; tutti 
ces circonftances les réunirent < & te madv 
ie fit* . . • jg'.. 

Vous croyez bien que Canmont s*anit pufidl» 
ment au Duc d'Albanie : 11 loi avoit tant d'eÉfr 
gation, qu*il le regardoit comme qnelqoe ckfk 
encore' de plus cher qu'un frere» dt Mi4iinff H 
€2LMScnt vécut avec tui de la maalerç k (ta 
obligeance , & la plus honnête : U ne Inl mék 
plus de fa pafllon , il eut cet égard qirti ie<pefti 
ion propre ouvrage, &.la verta de cette liflidde 
femme. Ces époux fe trouvèrent fi beteeer, ft 
vivoient f! contens dans leur motueUe afiéUoe» 
nu'ils faifoient envier leur bonheur i^imit le-aott' 
de. Ils avoient été fouvént féparés par hteo» 
fions de la guerre depuis qu'ils s'almmnt ; UÊkjf^ 
mais réparation ne leur avoit coAté cominecwi» 
ci à l'un & à l'autre. Vous fçavez qne te Roi en» 
manda à Caumont, il y- a quelques jouis % Mttr 
en Italie» & de porter des ordres de iniilMffl 
aux Généraux qui étoient en ce paya» acMMI 
que Lautrec s'y rendit, félon let dtObiBi mm 
tefquels Sa Majeflé l'a rapellé de (%Iendl^« vl 
devoit revenir bientôt rendre ooeipct -«à lUi^ 
fa Commiflîon. . - * :i 3. 

U partit la nuit* nous .(bupioMi JMUir-k 
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4 «vec eux, après fouper nous les laifllmes 
bmble dans le cabinet de Madame de Cau- 
Ht, & nous fûmes mon n^àri & moi nous en» 
tenir dans (a chambre; ils forent plus de deiut 
wes à pletffer & à s'attendrir; enfin il s'amu 
a malgré lui des bras db Ta cbere femme, & 
tbmt ok j'étois, il m*embraffii ploféors fois^ 
me la recommandant tendrement, fl. retourna 
oore dans ce cabinet rembraflêr une dernière 
l9i elle fot dans une afliâion inccmcèvaUe» 

SI lui préCigeoit bien Ton maBieur. 
ômpnt fe rendit en diligence au camp» deux 
Ira après il y eut un tégér combat» il tut bles« 
d'^ne blelIuFe qu'on crut peu dangexeufe , mi^ia 
I fe trouva mortelle; tous fer amis (étendirent 
n$ (a tente » le Duc d'Albanie ne Tabandonna 
^4*tm mohient, non plus ^ue le brave Fonc 
>m\ ft le Comte Dulude. Il fcmit que fea 
^érs momens approcbofent, il parla long* 
IÉ en partfùilier au J>ic, le priarit de recom^ 
tiader Biiâdame dé Caumbnt aux foins de ht 
iKs dsoïÉ une douleur dont il cra^nou tout pour 
et il le -pria liufli d*^ttre toujoura de fiss amis, 
cdtles penfées de jaloufie pour ce Prince, ni 
crainte dlniidéljté de la nart de Madame de 
mmont ne le faîiirent, après ouôl il demeura 
bz cakneau milieu de (es iiluAces amis, kfp^ 
bq parla que de fa femme; il gardoit quelque • 
b'te filénce, & quand iMe lompolt, il n'y 
Dit |>as de cœur qui pût tenir contre les eziites- 
ni touchantes drâtll ft lèrvoiL 
& bonheur de la vief dit-il une foisV que voift^ 
fSsz vite ! quel fonge fofi jamais fi liger & ft 
loi Un peu après, rçgardant Ibus Une Ibiblé 
npiere vers la lumière du Jour qui éclairçlt ft 
ote, ce foleil qui luira demafai^ pour tbtot le^ 
>ode, reprenoit^ilt ne Idirà'plui p6|i^ m(Ài; 
\ amis foupiroient A; verfblènt (jci lannea. A^ 
fanit mi grand ttEatt i ces ^muxcê ptimi^ 



la déférence qa*il devoit aux ordres du 
firent enfîn faire d*aflez bonne grâce cei 
indifpenfablement obligé de faire. Le G 
ment de Ton pays étant alors vacaôc, le 
▼oulut gratifier le Seigneur de Caumoni 
pria de le donner au Comte Defcars, 
encore qu*il lui avoit cette oblisatioi 
ces circonftances les réunirent » & le 
£b fit. 

Vous croyez bien que Canmont s*iini( 
ment au Duc d'Albanie : il lui avoît ta 
gation, qu*il le regardoit comme qœh 
encore* de plus cher qu'un frète » & Ma 
€2U!Scnt vécut avec tui de la manien 
obligeance, & la plus honnête: il ne 
plus de fa paillon , il eut cet égard quï 
fon propre ouvrage, & la vertu de cette 
femme. Ces époux fe trouvèrent fi he 
vivoient f! contens dans leur mutuelle ; 
qu'ils faifoient envier leur bonheur itou 
de. Ils avoient été fouvent féptrés par 
fions de la guerre depuis qu'ils s'almcrfent ; 
nais réparation ne leur avoit coAté cou 



DE N A V A R.R E, //^ Partie^ 37* 

^ avec eux, après ^fooper nous les laifllmes 
femble dans le cabinet de Madame de Cau- 
int, & nous fûmes mon n^âri & moi nous en» 
KCfilr dans (a chambre; ils forent plus de deiut 
mes à pleinrer & à s'attendrir; enfin il s'amu 
A malgré lui des bras db fa cbere femme, & 
.temt oà j'étois, il m*embraffii ploféors f6is> 
I me la recommandant tendrement, fl. retourna 
icore dans ce cabinet rembraflêr une dernière 
toi elle fot dans une afliâiofi inccmcèvaUe» 
'qui lui préCigeoit -bien Ton maBieur. 
GÉùmpnt fe rendit en diligence attcamp» deux 
tira après il y eut un tégér combat» il tut blés* 
<i*ime biellure qu*on crut peu dangeieufe , m^it 
A fe trouva mortellie ; tous feramis le rendirent 
ms (a tente » le Duc d'Albanie ne l'abandonna 
i-d'tm mo'ment, non plus que le brave Ponc 
Onni ft le Comte Dulude. li fcmit que fea 
^lèrs momens approcbolent, il parla bng« 
w^ Aptirt^Iierau J>ic, le priarit de recom^ 
«toder Madame dé Caumônt aux ibfns de ^ 
ites danâ une douleur dont il cra^nou tout pour 
lee il le'pria âiifll d*^(tre toujours de fies amis » 
icdUes penfées de jaloufie pour ce Prince, ni 
)■ crainte d'infidélité de la part de Madame de 
Bomont ne le faifirent, après quel il demeura 
te cakneau milieu de fes iiluftcea amis, ifp^ 
te parla que de fa femme; il gardoit quelque *• 
fb*R filénce, & quand iMe lompoit, if n'f 
oit f9B de cœur qui pftt tenir contre les eiqitetr 
wii louchantes drâtll ft lèrvoiL . 

O bonheur de la vief dit-il une fois, que voiii^ 
iflS» vite! quel fonge fot jamais fi léger & ft 
lio! Un peu après, rc^gardant fous Une Ibiblé 
tnpiere vers la lumière du Jour qui écbifçit ft 
me, ce foleil qui luira demafai^ pour tdbt kt 
9iide, reprenoit^ilt ne Idirâ/plui p6|ir inol^ 
s amis foupiroient A; yerfoffent y "^^jJK 
itànt mi grand efficnt 4 cei diDiKiei'piMteff* 



1. Ce ten^t dans « j^^noe», oii » .^«riéneii 

«aente te «?*",', belle ApbnR»» T«ittOC, i 

fâ"« 'f ^e S»e. Drg^'i«^ 
Stncctte, '*i.rg.entretenoicDt avec ^^ 

• Hégente, ew F fl» virent en «^ooiewapp* i 
a être enlevé» . >» ^ ju &<>>• ^^mette* • ">« 

* f?ftw tes G"*^- Ito tafolence. don» J 
ment iw»^^ ," p^nce de Bearn , ^ _,einlen 

vaire, *«,!:'*iifoltt de pa^'T U Reine é« 
cheval, Wen «^ ja douleur de i»^p,,„cefl 

ï»*'f t Srîe malheur »mvéà»i^„e av 
extrême pow 'I ^her l «l*"^- K» recon 
««« ^?lcÏÏnétable. de peur ^uil ne »w 

fonne t^w»***^ 
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tié de voir arriver la Princefle Renée avec AU 
phonflne, le Prince de Ferrare & Carraciol; on 
pouflfa de nouveau cent cris en la voyant: elle 
0e fçavoit ce que cela vouloit dire , & elle ea 
étoic toute étonnée. 

La Reine fe jetta i fon côI , vous voilà donc, 
.ma cbere Princeffe, lui dit-elle, & Ton ne vous^ 

pas enlevée? Moi! dit-Q]le,non, fétois li-baa 
iiers ce pavillon en vous attendant toufours , coni« 
: mè vous me l'aviez mandé, & il ny a que les 
cris que nous avons entendus qui nous aient fait 
venir; Hélas! reprit la Reine, je ne vous ai rien 
mandé, ma Cbere Princeflè. Comment! pourrui*» 
vit la fille de Louis XII. nous étions avec la 
Princef& de Navarre, & Helii, quand le jeune / 
Page de Madame de Sancerre, que nous aimons 
toures, eft venu dire à la Princeffe JfabeUe & k 
Helli de le fulvre, que Madame la Régente les 

Erioit de lui aller parler , & d'y venir toutes deux 
rules ; & à nous , il nous a^dit de vous attendre 
que vous alliez arriver. Te ne lui ai point donné 
retordre, interrompit Madame mère du Roi; 

.& ce Prince s'inquiétant tout d'un coup, deman* 
da la Princeflè de Navarre & Helli , on les an- 
pelUj & l'on les cbercba vainement, elles ne le 
trouvèrent point. 

11 ne faut pas demander il l*amourenx Roban 
courut promptement au fecours d'ifabélle : c'étoit 
lui, qui avoit donné l'avis au Roi de cet enlevé* 
ment, car il avolt entendu deux hommes dans 
le bois, dont l'un avoit dit i Pautre, c'en eft 
fait, Alphonfine & la Princeffe Renée font en* 
levées , après quoi il s'en étoit allé à toute bri* 

. de; &un moment après ^ un Garde étoi( venui 
dire au Roi , qu'il avoit trouvé dans le bois deux 
femmes que des liommes â cheval emmenoienr 
de force. 

Le Roi étoit auin touché de cette dernière avan« 
ture» qu*U Tavoit été de la première; il étoit 
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fenfible & fier, cet outrage- fie foifoic fentir i foi 
cœur ; le Page de Madame de Sancerre parut tout 
en larmes, il conta ciue le Prince de Béam TavoiC 
amené avec lui après le fouper» lui avoit donné 
une fort belle bague; & qu*en caufanc enferoble, 
il avoit toujours fuivi de loin la Prîncefle Renée, 
que rayant vue arrêtée auprès du Pavllton « il Ta* 
voit prié de lui aller dire & â Alphonflne, de U 
part de Madame la Régente, de prendre la peine 
de Taller trouver, & de les conduire toutes deux 
à la Ménagerie; il a tourné fes pas de ce câcé 
li, a continué le petit page, &j'ai été pourfiû- 
re ma commîflion ; mais quelque chofe m'a frapé 
au cœur, j'ai cru qu'il avoit un mauvais deflein 
contre la PrincefTe , ayant entendu dire tout hier 
qu'il en étoit amoureux, âcqu*il étoitau défefpoir 
de fon mariage avec le Prince de Ferrare; moi 
donc, qui paffe toute ma vie à faire des malices, 
je me luis réfolu de lui en faire une, j'ai prié It 
PrincefTe d'attendre U Reine , & voyant ma bel- 
le HcUi avec la PrincefTe Ifabelle, je leur ai dit 
que la mère du Roi les demaodoit , elles m'ont 
fuivi, & comme il n'y avoit perfonne du côté que 
je les menois , ma belle Helii s'eft impatientée 
d'aller fi loin , & me donnoit quelque coup de 
tems en tems pour fe defennuyer; nous allions 
ainfi, elle fâchée & moi batu, quand nous avons 
trouvé fix hommes à cheval, dont quelques-uns 
fe font jettes à terre , ont pris de force ces deux 
belles perfonnes, & font remontés brufquemeoç 
i cheval en fe perdant bientât à ma vue: alors» 
je me fuis mis à pleurer & à crier par-tout qu'on 
enlevoit la PrincefTe Renée » efpéranc qu'on iroit 
plus vite à fon fecours, & qu'ainfi ma belle HeUi 
feroit plutôt délivrée. 

11 y en eut bien peu de ceux qui entènd/renl la 
narration du petit page, qui n'cufTent envie de ri* 
re, fur-tout jugeant bien, qu'à caufe de lamépri* 
fe> on reverroit bientôt ces deux Dames: le Roi 

ne 
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ite laiflbit pas d'être Inquiet pour la peur que (k 
Maitrefle aurofi eue , & voyant qu'il étoic extré* 
nement tard» il ramena la PrinceSe fa mère, It 
Reine fa fœur» & les autres Dames au chiteau» 
oh elles fe couchèrent. 

La cbofe s'étoit pafTée comme le petit pajçe l'a* 
voit dite , & œ qui fit que le< raviueurs ne s'âp* 
perçurent pas de la méprife qu'on faifoit, c*eft 
qufod donna la Princefle entre les mains d'un EC* 
pagnol , qui crut qu'elle étoit la Fille de Louis 
XXL & que la c4iarmanteHellî fut le partage d'ut 
des hommes du Prince de Béarn» qui penfftqu'eU 
le étoit Alphonfkie. On peut croire qu'elles é* 
tolent bien éperdues , elles crioient autant qu'oa 
leur permettoit de le faire. Peu après » Dom San* 
cbe de Levé & le Prince de Béarn arrivèrent, ils 
recoilnurent qu'on s'étoit trompé; on fie peut' ex* 
primer rétonnementdu Prince de trouver fa fœur 
aù-Iieu de la PrtoceflTe qu'il almoit, fon défeQ>oir 
étoit extrême , celui de Dom Sanche de Levé aU 
loit à la fureur; mais, quand il Ççat qu'avec U 
Princefle de Béarn c'ctoit cette belle Helli , fi 
connue par l'amour de François premier: m'en 
aoirez-vous? Seigneur, dît-il au Prince, garder 
cette fille pour empêcher que le mariage de It 
PrinceflTe Renée ne fe faflTe avec le Prince de 
Ferrare, nous ferons avant une heure à notre re« 
traite , où perfonne , comme vous le fçavez , ne 
nous pourra découvrir , & dans tout le jour nous 
trouverons le moyen de faire fçavoir à François 
premier qu'il n'aura jamais Helli» s'il ne rompe 
ce mariage. 

Levé, plus EQ>agnol qu'on ne le peut dire, t« 
▼oit fes raifons pour nropofer une chofe û hardie. 
La première, pour faire un tel affront à l'ennemi 
de l'Empereur en retenant fa Maltreflè; & la fé- 
conde, pour punir la Maifon d'Ed de fon allian* 
ce avec la France. Ces ;;vis audacieux furent é* 
cornés par le Prince de Béam qui réfolut de fui* 

Tome X, K 
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vre ce pernicieux confeîl s & comme 11 ne poa* 
voit fe défaire dans ce moment avec bieoréaoce 
de la Princefle fa fœur, il «uendb à endéUbém 
dans un autre temps; ils marcboient vnc une di* 
ligence prodigieufe, & par pelotoiit un peu éloi* 
gnés les uns des autres. 

Le Connétable marcha aafl! (outo le Dvtt avec 
fts amis : le jour commenooit i pirotue quand Us 
entendirent des cris & le bruit des cberani^ils 
pouflbrent de ce câté-Iâ , ils difoeriierenc les la- 
vifleurs & Içur proie > & ils virent le dunnaDt 
Azan & le beau Rohan , qui les atcaquoienc avec 
une valeur déterminée. Azan qui avoit cm ob'od 
enicvoit Alphonfinc » n'avoit pas bâlanoé i hii 
donner Ton fecours , & il s'étoit trouvé benieeft- 
ment fur un des plus vîtes chevaux du RoJ» ttoA 
les & Bîron étoient avec lui : il tvoit. ioioi! ces 
traîtres, dans le tems que Rohan venoic par m 
autre route, & le Connétable arriva comme il 
avoit bleflé mortellement celui qui tenoit h Prlii* 
cefle Ifabelle, qui étoit, tombée avec lui fbr Ite* 
be. Rohan fe précipita pour la relever, & H ah. 
loit éire tué fans le brave Dragut. qui Te inltde» 
vant lui , & qui le fauva , en tuant trôfjiii qôi avoit 
eu le defTein de s'en défaire. Cette vaillante tioa* 
pe alloit bientàt vaincre. Levé rapréhendanCf 
commanda à celui qui avoit Helli , de lui donpar 
cette belle iille, il pouffa fon cheval à toute W- 
de , & s*enfuit» 

Quelque occupé que fût le Duc.de Bourbon» Il 
apperçut fon aflion, & fut lui couper chemin; il 
ne s*attendoit pas à un ii fier adverfaire« ftiôe 
étonnement fut'fî grand de trouver le Courette 
répée haute qni lui défendoit le pi&ge (& qatt 
croyoît commander les armées oe rÉmpercurJ 
qu*ii s'imagina de voir en lui le Plen des bat|( 
les : fon terrible afpcfb le glaça « il laiflà aller 
Helli, qui, profitant de fafurprife, (autai cerie: 
arrête» lui dit Tintrepide Guenier» auréce, as- 
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deux. Levé ne repartit qu'en Ftftta^iant à foà 
ir, il fut blentdc biefli; & fon é{>ée s^écant 
opue, va, Tauve-tof, niifenrble, lui cria 11n« 
idble Prince , & fl tu fuis casde la vie que Je 
donne , ne découvre point â ton maître , ni 
»erfonne, que tu m'as va dans un pavs où tu 
is bien que ma vie ne feroit pas en mreté", 'fl 
m'7 fçavoit. Levé /lui promit avec finvneiit dà 
n parles point, & nVqraat pas de tems è per« 
^9 il (e fauva. 

De Duc de Bourbon ne cooaoHfott .pas Hdlf; 
kis la voyant belle , & ne concevant rien â cet* 
avanture, il la mit en croupe derrière lui, M 
demai)dant où elle defiroit qu'il la menât, 8p 
mme elle le piiolt que ce fftt A 8. Germain « 
aget & Azan arrivèrent : Ils forent fort étonoiést 
trouver Helli , dont Drague dit le nom au Pria»' 
; ramenez-lâ donc, fan répondit-il, i celid qst 
It être fi en peine de fa pêne. Dragut la re* 
:, pria Azan de retourner fur fes pas appdter 
iitfec on Pomperan ; ils arrivèrent bientôt^ ili 
rent un autre chemin fur les pas du Priooe» 
i qu'il ne fût pas connu » & ils firent fembkmt 
ne ïçslvicAt qui il étoiu 

SellI & Azan avoient été eztraordifiàiremODë 
pris de la mine cbarinante du Connétable, & 
fon air plus qnTiumain : ils ne pouvoîênt par* 
d'autre chofe, perfonne ne l*aVoit vu^ pîroe 
5 Biron & Noallhes combatfShîent loin de Ijoif 
qi« Rohan n'avoit penfé qu4 fil belle PrMeC» 
: ils la furent retrouver, Azan la prit fur (bn 
sval , ils fçurent des blcifés la méprife t|0*0tt 
)k faite , & ils s'en retoumolent tons giia «0 
iieau , en rcmenant avec tant de bouMur tfna 
«lleprife. f ' 'î - 

;2uoîqu*il fût arrivé tard , le Roi n'étolt 1 
re levé, mais comme 11 étoit éveiller vi 
lendit un grand bruit, il eut la jofe aai 
} une fi bonne nouwie, il ft 
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tement , & courut à la chaiobre de la Princeflb 
Ifabelle, <Ài ceux qui Tavoienc ramenée éloienc 
tcms avec la charmante Helli » Dragut la prit par 
la main , en la prefentant au Roi; & » s*approclniiC 
de Ton oreille, Sire, lu! dit-il, voilâ ce que te 
grand Homme que vous fçavez» vous rènvQÎet 
c'eft lui qui a délivré la belle Helli; le Ooi iut 
charmé de la revoir, aufS-bien que de ce que M 
difoit rilluOre Corfaire. Helli fît une fort plaiiâii- 
te defcription de la peur qu'elle avoir eue; elle 
s*étendic aufli avec beaucoup d'admiration for b 
peinture du vaillant inconnu: le Roi lui voulue 
perfuader en riant que c*étolt fon bon génie iq^ 
avoit une fî belle figure , & qui Favoic aiafi ai* 
raculeufement délivrée. 

Tout fut éveillé dans le château; & Dragotaji 
jugeoit de l'inquiétude de la Reine, coumctoioii 
re des nouvelles du Connétable, & lai apprit 
comme fa feule valeur avolt rendu la belle HelH 
au Roi ; elle fut ravie d*un événement qui ]kà 
k Roi d*une f? grande obligation! toutes œsDa* 
mes, quoiqu'elles fe fufTent couchées fl tard, té 
levèrent encore plus matin que de. coutume, 
leurs yeux n'en étoient, ni moins brlllaos, ni 
leur teint moins iieuri, 

Lautrec & Pomperan firent rentrer Je Connéta- 
ble fans qu'on le vit : le Roi de Navarre revint 
avec la plupart de ceux qui étotent courus m^ 
ces raviueiu-s : il éioit dans une fi grande ootare 
contre fon frère, qu'il jura qu'il ne Je verrait jar 
mais; &.ce Prince, voyant bîen#qu*il falloit s*!- 
tendre à quitter fon pays , fut à Naples, otiil mon» 
rut en vaillant Prince, quelque tems ajxès. 

On ne parla tr >ut le jour que de. ce qui s'éioil 
paffé la nuit. Alphonfine étoit inimitable par tout 
ce qu'<^lle difoi» du bonheur qu'elle avoit eu d'à* 
voir évité la peur extrême où elle fe feroCt uon- 
vée, fi on ne fe fût pas trompé. On donna mille 
louanges à la valeur du Prince d*Âzan s il me Ib- 
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it bien avantageux, difoit le Comte de la Ro« 
€ du Maine, d*étre votre compagnon d*ariD#s 
•mme je le fuis d*Amour; je vous aiTure, reprit 
lutrecy que je çroi qu'il eft aufli redoutable ei) 
m & Tautre camp, & que Mars & venus lui 
nt un égal afcendant. Â^hl Sejgneur,jui ditHel- 
, puifque j*ai ^té témoin dr. votre .'valeur , ne 
lùrai-je point entièrement votre vie galante? 
ragut ne m'en a parié que pour me dcMuier vaio 
inde curiofîté d*en fçavoir" toutes les circoûSan» 
s. Hé bien, foldat d^anoctf^ pourfiiivft le Roi» 
intentez cette belle perfonhe , & fatisfaftes-nous 
I même tems, car je ({fais bien que la Eeine a 
« extrême envie de Cçavoir des avantnres qu'on 
»us a dit être fort extraordinaires» > '■'*. 

Â2an témoigna au Roi qu*ii étoit prêt de lui 
>éir, & le Roi ayant parlé bas iLautrec II pro« 
fa de paflTer dans fon appartement qui étolt toot 
près, afin d'y être commodément; la Reine le 
[vit avec la fille de Louis Xlf. Aphrl^a, la 
incedè d*Arragon , Alphonfine , la Prlacefle ira- 
ile, Helli, Madame d'AIbret, & Madame de 
incene, Dragut,Ie Marquis do Goad, lePrio- 

de Ferrare, Caraciol , la Rochefoocault, & la 
Kbe du Maine : le Roi fit placer Azan près 
me grande porte de glace qui donnoit dans (on 
binet, où il avoit ordonné à Lautrec de mener 

Connétable, afki qu'il le pik entendre. Il é< 
it avec Lautrec S, Fomperan , le Rot oscSa foè* 
B une glace, afin qu'il ne peidl^ pas on Éiot» 
I rideau qui étoit derrière m cacboit; la Reine 

mit auprès d'Azan, de forte (^ue le Connétable 
vovoit; le Prince d'Alger par l*ordre doiRfii 
[ aareûTa ainfi la parote« 
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£ ne parlerai point de ma naiflànce. Madame, 
puiiique vous en êtes ir.ftraice» ft moins encoie 
de mon éducation â laquelle on^t dooné ph» de 
foins & plus de politeffequ'on n'a acooutuiDé d'en 
avoir pour celle qu'on donne aux enfimi dti&oîi 
de Barbarie.. ^ 

Je pafTai mon enfance avec Dragut » que i'ai« 
mai dès iors fî paifionnément » que ié» ameeii 
& [es divers événemens de nos vies, n'ont «dé 
qu'à croître une fi belle amitié. 

Vous avez fçu. Madame» qu*ll revesofc toat 
plein d'amour & de jofe» remectio la Pibicefb 
Aphrigia ma foeur entre les mates de mou peitt 
quand je me prédpitai dans une petite befqn», 
pour avoir le plaifir de le voirploiât d*un DioiBeiit; 
vous vous fouvenez que Dragut fit de méme^kie 
moi, & que dans ie tems que nous nom Kenfoai 
embraifés avec une afieâion que le tems n'kfoit 
point détruite, un coup de vent nrodfeieiiz vtat 
& porta ce léger bâtiment bien loin ^ la floia 
du Roi mon père; Tes vaifTeauz furent tons dif* 
ncrfés par. la violence de l'orage; celid dena 
lœur s'éloigna , & Dragut & moi fûmes fingt Âfe 
fur le point de voir périr le nôtre , qd devoit i 
tous moniens être englouti par la fureur des Ofti 
des : le vent contjinuant deux jours d'une égile 
violence , nous n'ÔHimes aborder aucunes ctos, 
i& échouâmes enfin fur celle de Négreponr; foie 
"que l'agitation de la mer m'eût fatigué, ou que 
«non incommodité vint d*;iilleurS| je tombal ma* 
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itde » nous envayâflM iKhdclÉve de Dngottveiw 
tir le Roi mon pere^ do lieu o(r nûm étioAtf» 
Pendant ce terni -la six fantéfe rétabtit abfohi' 
ment , & Dragut ft moi preâloQS brdbalremciâC 
!e plaifîr de la cbaflb. » ^ ^ »- 

Un jour que je m*écob UÀBé'Mét me troô de 
chaleur à cet exercice i ie vouTiis me repoTer ms 
un agréable valon « tandb que Draeoe condnooic 
de chafler, je me coodiai an pied d'un àrbre^ 
& m'endormis il profondément* que Je figeâtes- 
dis point le bniit oue faifoit im grand éqo^^ 
i)ni paflToit an pied des colinei qw étpient aflSs 
près du Rett en j*écôts, ft que fé fie m'érèlltat 
pas auiS par radmiratiim f|U*ivoiefit trois femme# 
qui parloient alTez haut^ik qui me confidéroient 
ainfl endormi. 

Mais, Madame» II fiist tous ezpli^ièr eècto 
Évtnture : œt équipage étoit celfti de bt femme 
de Mufhmha, un BaBa ftvèri. ft beaufrcnre de 
Soif mai) ; Il TiOcoit par Tordre du Grand Seigneur 
iUlè-de Négrepont, ob II avt)h des biens coofl* 
déMbles ; îl ^ir revenu depuis quelque - tempt 
é*EgM€, dont il avoit été Begiferbei /& la Sut 
(ane Eminé fa femme, accoutumée aux couribt» 
tofageoit Û agréablement, que' ce n'étèit qu*ua 
fiàïQx péat elle. 

n s*étoit roropq qneFque chofe à la voitiire 
dins làqudle on la portoit, & comme le foleli A 
conchoit, que la foirée étoit admirablemertt bel* 
le» elle voulut prendre le plaifir dé ta -prqoietfH 
^ de avec une vieille Cidkim & une jeune éfdavie 
qu*eH& aimoit; Tes pas la conduMrént faifenfible* 
ment aflez loin de tout (on train, & llamepe* 
relit dans le lieu où j'étois : ma rencontre Jet 
forprié beaucoup , & fi Ton en doit croire rexa* 
gération commime aux Turcs, toute ma 'perfim^ 
ne les coucha d*un& admiration qu*enes Ai*ont mtlé 
le fois refiréfentéc tvec toutes cbs fenigg cxpiré é è 
fions qui compofimt lèuf Imiffaft^ -- : - »'-■? 
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}*étois vêtu magnifiqueinent» cela joint i mon 
extrâine jeuncfle . avec de beaux cheveux bruus 
qui faifoient ceoc boucles naturelles qui me coa< 
violent la moitié du corps, uo coloris que le [0* 
meil rendoit éclatant» tout cela leui fie croire en 
aïoi une beauté plus qu'humaine. 

Enfin , Madame • la jeune Sultane fut frappée 
i ma Vue, & tellement enchantée » qu'elle en 
perdit la raifon : la Cadum étoit tout à elle: (k 
ibrte que fans fe contraindre beaucoup , elle lui 
découvrit fa penfée. Alicola, lui dit -elle, ce 
jeune garçon eft fi charmant , qu*il pourra paflei 
pour une fort belle fille , vas cours chercher des 
mbits, nous les lui mettrons» & nous remmè- 
nerons avec nous. 

Aiicola ne répliqua, que pour ai^»t>uver un fi 
dangereux projet, & promte elle vola, & ra* 
porta ce que la Sultane defiroit; cepeadant .elle 
jne confidéroit avec attention, & vojrant reve- 
nir la Cadum , elle me paflà la main (ur Je vi&- 
ge , en me relevant mes cheveux fur mon front, 
je me réveillai doucement, & ouvrant le» yeux, 
dont Ëmîné difoit que je jettois des torrens de 
flammes, ma furprife fut ttès-agréable de voir une 
û belle perfonne qui me faifoit des careUbs fi fia* 
teufes: j'y répondis d*abord, en prenaiu fa belle 
main, qui me cbarmoit, j*y portai des baiièrs 
qu'on recevolt avec un foûrire charmant» me vou- 
lant émanciper ; mais la Cadum m'avertit de la 
qualité de la Sulrane, & croyant m'imprimer un 
refpeél: que je n'écois pas d'humeur de (iiivre, el- 
le ne crut pas devoir perdre de tems en de vains 
difcours. 

Jeune garçon , me dit-elle , tu vois ton bonheur , 
tu es aimépar la divine Sultane, fœur du très* 
redoutable Empereur chéri du Prophète, as4tt 
alFez de courage pour quitter tes habits , & te 
revêtir de ceux d'une fi.lle , pour lui confacier la 
beauté de tes jours ? La propofitîou me plut fcic. 
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i le céuioignai par diss -Mnfports déréglés i la 
iilcane» qui foc la première â me désbabHler, & 
m'orner des nouveaux habits, quand je fus i 
urs yeux une fore befie fille, elles firent un m> 
let de mes habits, (es jecterent dans^ un foue; 
, voyant qu*il étoie mbz tard, I» Sultane tiar- 
ia vers fon é]uipage; appuyée fin* Alicola, A 
ot fuivant avec (on £fciatrd ; Bminé adpcik 1q 
Nif de fes Eunuques qcii'avoit été nourri dana-ie 
srraH de Confhntlnfo^eavee eHe', & me reomi» 
andantàlui, elle lui- ordonna de dire qdéj'é* 
Is un prefent qu'on- venok de lai ftiré. 
Te la vis peu, & toiQ<Mira devant-du monde» le 
lUe du vojrage, mais te lendemain que nous ftt» 
es arrivés it la- ville de Negrépont, oilMnAt« 
la étoit depuis quelques jottra, elle^me préftnta 
ce BaflTâ ; on lui avok envc^é d*B0yKe luoo 
Mie Ëfclave Arabe d*ane mervellleufe beauté^ 
l'H delHnolc pour le- Grand Se^neor; il' en 
^ok parlé à la Sultane comme d*im prodige» 
miné lui dit qu'elle avoit pour le moins une 
i& belle fille, qu•on]tt^ avoit donnée; & cûm* 
e ils foutenoient l'yn & l'SiutreqHe rieif ne po» 
>it égaler leurs efclaved, ft que chacun diTpitf» 
it fiur les agrémens de la fienne, ilaconm* 
nt de fe les montrer le lendemain, ft de hâim 
oomparaifon de leurs charmes. La Sdtaneea 
;lffoit ainfi , parce qu'elle Tçavoie bien que Ma* 
ipha ne pouvoit pai- ignorer que- j'étois i elle;; 
bien que fe trouvant énfemble, Ib nooa enfO? 
irent ehercher, la belle Arabe & moi, ft noua 
itràmes par des différentes portés^ dans fe Uee 
t ib étoiene, ils nous- re^rdeien^touadeuabcn 
(me- tems ; la Sultane avee nne eatr&mÉi !odi£> 
rence pour l'efclave de->roÉ<Biariv^<k:le-nifflk 
Mitra beaucoup d'étoonement i «A -^ue-; pour 
belle Arabe & moft, Tana rien- lenarquei db 
m ce qui étoit dana la diambie, nous ne vtb 
» ^ue nous I aos yeisL a'auadwROi i 9osi«Ba| 

Sis 
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teropter, nos regards furent ^fs & véhémens» ft 
fe confondîreot avec uo trouble «gréable du g6» 
té de la belle efclave , qui l'obligea à les baifler 
«nfuite avec une rougeur qui lui couvrit tout le 
¥i(agc: je ne fis pas de ui6iM« je U r^rdai 
toujours avec une émotion qui ne ine cauibk 
<]ue du plaifîr;&9 oubliant toute autre cbofei 
je ne tournai jamais la t)6te du c6ié de la Sol* 
tane : elle vit mon aâiott avec quelque défkt 
& adreflànt la parole à fon mari; Zeiaabi, lof 
dit-elle, (Ton m'avoit donné ce nom) ZeioabI 
me parott furprife , & peut-être ftcbée , de tro» 
ver une beauté qui égale la fieivie. Madame» 
lui répondit le Bafla, tout plein x des ^ards ft 
des refpeds quMls ont pour les fosurs de kv 
maître , fi votïe efdave s'étonnoit à raboft d'à* 
ne beauté, la vôtre, qui n*a point de fcoondei 
devroit Tavoir accoutumée à n'être pkka fiupri* 
fe de rien; mais je vous avoue que voaa aviei 
raifon » & que votre Grecque eft Huffl ciiarmaii- 
te que mon Arabe. 

Après quelques autres propos, Muftapha OOM 
eoTifiédisr, & commanda qu'on nous mit ^wl* 

Îiue&is enfemble, fon efclave & moi; Il awÂ 
es raifons, car dès qu'il me vit, il rélblin de 
«l'envoyer au Grand Seigneur avM l'aune cfr 
clave, & il en écrivk à Ibrahim Viiir; maisi 
l'amour renverfa Tes defleins; (on cœur, qui ivoit 
féfifté h la belle Arabe, me fut afiiijetti, il m'ai» 
ma, & fe réfoiut de me garder pour M; il ail* 
^oit rien dit de fon premier projet i la Soltaiitt 
& il fe garda bien de lui confier Taotre; uiali» 
comme on me f&çonnoit déjà aut manierai alMit* 
rt ufes & ridicules du SerraU , Eminé fe douta du 
deflein de fon mari, & en rit foovent avec aMi 
Cependant, elle a voit été jaloiife de.l'^ipHcB» 
(Ion eiuiere que j'avois eue pour la bdle.AnlMii 
& me faifant venir un jour qu'elle étàk au bain* 
f avoue que tant de beautés f ui k péfeaMCK i 
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ma vue- penferetot leffacer de mon cœur lldée 4# 
la belle Arabe*^ Emioé avoit la gor|$e découvert 
te 9 c'étoit une des plus belles femmes du mon* 
4e, & bien capable, en l'état où elle me parut» 
d*ébranler une plus longue fidélité, elle jetta d'à* 
bord des coups d*œil fur moi tout de fed, voua 
^ avez regardé avec un grand attachement Tefcla- 
ve Arabe, medtNeftle, ne trouvez-vous rien de fi 
beau? Hé! y »4-il«rien de comparable, m'écriai- 
}ei à tout ce que fe vois pré fentcment? Ne par* 
k>ns que des charmes de mon aimable Sultane, 
& m*approchant d'elle en me mettant à genouk 
près de fa cuve, j'exprimai librement des fenti- 
mens quelle approuvoit : d'abord, elle me jett9 
avec le bout de fes doigts quelques goûtes d'eau ^ 
je m'en vengeai comme je pus, & nous fîmes une 
petite guerre « qui n'avoît rien que d'innocent* 

Mais, àès que j'eus quitté h Sultane, je re« 
penfai à la belle efclave, plus tendrement qup 
je ^n'avois reçu les faveurs de la Princefle: jo 
courus dans un jardin, où l'Eunuque Hali me 
dit qu'on' avoit mené la belle Arabe, & comme 
on avoit cru que nous devions palier notre vie 
enfemble , Mullapha avoit jugé i propos de qoua 
Urtir d'amitié, je fçus dès lors que l'on me def- 
tinoit pour être une êes Favorites du Gran({ 
Seigneur : à œtte connoilTance, j0 fis un éclat de 
rire fou qui furprît HaH , & lui paiïant un bras 
au col d'une manière qui acheva de le déconcer* 
ter; mon paux^re Hali, lui dis-je, fi je fuis ja- 
mais Sultane fevoritè , je te ferai Mouphti . Ha* 
li, qui fçavoit que j'étoîs ejctraordinairemeift 
gaie , fc remit en riant aqfli , & me difaot pour- 
tant que mes charines me pourroient bien fafcè 
tm Jour la Reine dvt monde. ' En parlant ainQV 
nous arrivâmes près du baffio d'une fpntalnfcll 
fur lequel l'Arabd étoît affiferelîe fe IcVa-s/uffll 
tôt que jt fus près d'elle, de m'embrafTa aVtfc 
beaucoup: de cordtttlité; je-fiis coofûl dt la'tr^* 

R é 
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perîe que je lui faifois, en recevant des caieflb ff 
n*étoîeQC réfervées qu'au feul Soljroiao.'. 

Nous allons écre Compagnes, me 4it-elle» k 
ee qu'on, m'a appris , & mpn malheur me parait 
moinfi grand , depuis que je fçai que. je le partage 
avec vousb Quel malheur I pourfuivlt-elle t 
(voyant que les Eunuques & les Gadums s'é^ 
toienc éloignés :) qu'il eft.ienfiblepowriiiiefilltt 
bien née ! ^ vis Tes beaux yeux mouilét dequflÂ« 
ques kfxnes. Ah! Madame» qjoe TArabe me 
parut divine en cet eut, &par b beauté» ft.pu 
les fentimens! }e ne vous l'ai point repréienr 
tée. Figurez «vous une jeuoe-perfonne qui n'fr 
voit guère plus de quatorze ans» d'une taille 
haute & fine, elle éioit toute ébloulflanie, pas 
les vives coukurs de (bn teint, par celle de fe» 
cheveux du plus beau blond du monde,, par 1*^ 
dat de Tes yeux, & par un agrémenb lneq>rl||ia* 
ble, répandu fur tout foa viCige: Tes brraesTeiik 
bellixent encore; j'approchai ma bouche da Tes 
veux pour les recueillir , & lapref&ntentie met 
bras, voue fort eft â plaindre, lui dis-je, puis» 
qu'il ne vous fatis£ait pas ;. mais ,, vous- m*étooncx 
par la répugnance cpie vous en aves; .gpand on 
n*altavec quelque beauté dans ces cUmaUrOn ne 
nous Infplre que le deiir d'entrer au^ Senil , & 
l'on ne nous parle qiie des gtandems qui je pe» 
vent Cuivre: oûy, dit -elle, i des ooeura vils» 
nez pour la fervitude & pour rinfamto ; maiS) 
Zeînabi ». qu*on.m'a.donné des vûfis blo^ diBétmif 
te&! je voudiois mourir lé jour«. qu'on m*enaib 
neu dans cet épouvantable Serrail; ceJi'eftpolQl 
la condition d'efciave qui m'afflige» je n6 fds 
épouvantée que de l'horrible «emoloi aiiquel M 
me deftine, & fi j'avois^ un pf>igDard » je nf 
fenfoncerols vingfb fois, daqs le ccsur- J'étob 
jravî, Madame,. des mouvemen» de vertni|Beje 
YOYois dans ceàe: jeune fille» & pour la coa^ 

[tie mieux» j^ voulus U fiice padcc eimtts 



c^eft toujours une douceur pour vous» lui dis* 
je, que ramîtié extrâoie qui nous unira; car ai> 
moins aurez-vous ia confolation de me dire vo» 
peines, & je vous foulagerai par la plus entier» 
fidélité ; mais peut-être que vous ni moi ne par* 
viendrons jamais aa bonheur que Ton nous pro* 
met. Vous l'appeliez bonheur t s'écriait -elle ; 
ah I Zelaabi , goutez-le tout entier, je ne vous 
l'envie point, polTédez le. cœur & le Ht de So* 
Ivman , je ne veux avoir d'autre bien que celui 
c'étre votre efclave: Je penfai Tembrafler en» 
core en cet endroit; mais loute mon audace 
5'bumilia auprès de la vertu de cette divine fil- 
le: je tombai à genoux, précâ lui demander par* 
don des licences que j'avois déjà prifes en lui 
avouant mon fexe; mais changeant d'avis en un 
iuftant , je feignis par cette foumifCon de défirer- 
une parfaite confiance , & je la priai de me con% 
1er fa fortune. EUe rêva un a»oment, & me pa« 
rue affez incertaine , mais fe remett#inr plutôt que 
je ne refpérois, je vai me fier abfolument à 
vous, me dit-elle, je fuiY la fille infortunée du 
Roi d'Edem : ce Prince malheureux fe vit ravir 
la couronne & la vte par les armes viâorieufes 
de Solyman ;. un ami de mon pepe me fauva (k 
.m'amena en Egypte, oi il m'élevoit ila vertu-, 
ne fongeant plus aux dignités que pavois eues en 
naiiïant ,. quand cette malheureufe beauté perça 
robfcuricé de notre retraite, & me fit deflîner 
peur la feule chofe que j'avois en horreur i je 
]|p*appelle Amirafea, voila mon Hiiloire. Vous 
fiiiurez la mienne , lui dj^je avec la même fiir. 
cerité, je ne vous en cacherai rien, ft même là 
péril de ma vie , comme vous i'allez voir. Vous 
êtes Princeflre> Madame, ce fecset n*eft fçu que 
de vous & de moi ; & mol ; je fuis Prince , tout 
k Royaume d'Alger me reconnok pour tel^; maià 
divine Amirafes i je fuis Frfnce nour vous fervii 
feioa vos {eotimens : je ne figai fi ceux, que i'al 

Ri 
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pour voust vous feront de&gréables: nuis, qod 
qu'il en loic, j'empécberai» sll m'eft jpoffible, 
que vous n'entriez dans le Serrail, oii je périrai 
dans le deffein que je £iis. Hall m'aime i il eft 
ambitieux, j'ai reconnu qu'il fe iafle de la vie 
quMl mené à la fuite d'un Serrail, il voudroit être 
à celui <le Conftantinople oii les grands émoldi 
s'offrent aifément à un homme de fon dprit: 
s'il ne lui faut que des biens & des grandems, 
je puis le tenter & le fatisfaire, repofez-vow fâr 
mon amour: ce mot vous choqne-t-il, belle Ant 
rafes? n'aimez vous pas mieux être la femme de 
Prince Azan, que l'efclave de Solyman? Ooii 
fans doute, me dit-elie fans héfiter. élr en tcm- 
giiTant toutefois; mais Prince, n'abnfez pas de 
ma bonne foi, & en me faifant éviter on fbit 
que je crains-, ne m'en préparez pas un ftmUfr 
ble; rempliflêz la confiance que j'ai en vous, ft 
veuilic le Ciel que je fois heureufe dans les pie^ 
mîeres imprefTfons que mon cœur reçoit! 

Je fus uanfporté de joie i ces paroles , Ma* 
dame, je le témoigoai fincéremeat A la verta» 
fe & tendre Amirafes, nous nous fimes mille pro* 
teflations de nous aimer éternellemenr, & de n'ê- 
tre jamais que l'un â l'autre, fille voulut fça- 
voir pourquoi j'étois vêtu en fille : mu preibier ' 
mot, elle devina la folie d&la Sultuoe, elljS itt* 
roit eu quelques inquiétudes fur ce fujet, (i jfe 
ne l'a vois raflnrée par l'extrême envie que je lai 
témo^nai de quitter Eminé , & de nous fauver: 
nous eûmes tout le tems de nous expliquer, ft 
l'Eunuque Hali & les Cadums ne nous ft|Mie- 
rent que quand nous eûmes dît tous nos (eoM. 

Mais comme ce jour étoit marqué pour eue 
un jour extraordinaire pour moi, deux hèiinSi 
après que je fus dans ma diambre avec les fer- 
mes qui m'inifauifoient, Hali entra & les con- 
gédia toutes; il leur fit connoiue qi^tl'avolt i 
m'encretenir en particulier. 



fçaif me diNl ^nStâc que sout^fûmef 
VOU8 fipyez biçn 00 que c*eft ^^ )• S4iN 
fi OQ V0O6 a bien inftmite do ta vie îo* 
que roeneQt les OdaUiqves, qui œ ÇcM 
t heoreufes pour ptalre au Graixl S^ 
)Ue9 foupirenc ioceffiiaiiiieiic pour uo bfeo 
o*oQt jamais, & confiinuiwoc ,«iiifiH9 
Al de. leur Age» après noie chtemreoii'd» 
apept point : foiis p(»nrts Met pAwr 
les agrémens de votre ptrfbiinet mais &• 
tttz pas, il y a cenCibeantés leaferaëea 
Serrailqui égalent la vôtre; A la Jbperba 
le captive û bien le coscir & Ve^t, 49 
eur , que quand il donneroit qoeiqiie amtf* 
k fes fens, ce ne ferott aflôreweDt qa^me 
\ de peu de durée^ & Il «etouineroit bleo- 
firendanc que la Sultane aTtir hii ; crofei- 
einabi, le véritable bonfaenr tit ds^ té* 
' le cœur d'un amant fidèle; «o un moc» 
la vous aime, & (ê piUBon eft fi fone 
vs prendroit pour fa Mune » s*U le poii- 
aia vous fçavez que lui A fes pareils» qai 
nal heureux honneur d'avoir des pareniea 
)d Seigneur , ne peuveat pis ^avofe d*a»* 
ife. Vous irez dans un fiemil é paît, kte 
IX d*£miné, où voua ierei «Uloefi ab- 
e txHites les volontés do ttafliu 
toai ce qu'Hall me dtfoic» J'avofs cqhm 
iftabha l'avoit mis dans fes intérêts. Cda»* 
pailion de cet homme ih'avoic para ttae 
e finguliere , tant que rSunuque avoic pus 
revois écouté, faifant de tems ea tfw 
H foorîs qui l*embarraffi>fe«t eattrétWBwi 
mt fon éfprit, je lai iaiflTai dire toatép 
mlot, & quand il m'eutMêD êxc|éié im 
WSémn éuts dotitvU toù pHMtt fUi 
[e, vous vous enm^ez de fidvn -Sminf 
fus fes vo3rBges» vo«à avts an gnmd coBoii» 
•^it capable d'aotaul fDpioli ^ut ceo: 
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qui raviUfTenC dans ToUivecé d'uaSemil de 
TiiKe : je flatots le folbls de TEvouque » un fea 
qui fe répandit far ron> vifage fie briiler la ](^ 

2ue moiïdifcours lui donnoit, ie n'en apperçn»» 
[ continuant leut à hit détermiDér dani m projet 
que j'avois formé avec Amfrafes ; vone devea 
penfev à votre fortune, repris-je: ponr la mien* 
ne» elle eft toute faite, g^ces au Prmhete» ft 
ne peut dépendre, ni des fkveors de SolymaOi 
ni de la paflion de Muftapha r voua veua mnh 
blez, Hali, pourfuivil-je; niais eft-^il poflible 
au*avec tant d'expérience A: d*fcfprit9 topyoïi 
joient abuféa comme ceux du* refte des borames, 
& que vous n*a7ez pas reconnu no feze que tb 
habits n'ont que trop bien déguilS f Je fub na 
Prince libre , Mali , que hi paffion d'Eteiné a 
caché fous la figure d'une fille efclave^ (ans coo' 
ildérer le péril où elle nous ezpofoic coua- deni: 
je lui contai enfuite nul j'étois^ 4e lui parlai da 
mon amour pour la belle Arabe, &* je lui pro- 
mis , s'il me vouloit (brvip, de l'élever i tous kf 
honneurs qui pouvoient fâtisfaire une ekcrêne 
ambition. Hali m'écouta avec une attemioD ei> 
traordinaîre ; la connoiflanœ de mon feze le fna- 
prit ezcrëmement; mais comme je n'ai paaeeo» 
re* dix-neuf ans, vous voye^ bien que- je poovob 
tromper aifément tout le monde : je ae m'anér 
tarai point. Madame, i vous- dire qoejeleaiii 
entièrement dans mes- intérêts , & qa'il me pao* 
mit une fidélité â toute épreuve, le danger dans 
lequel il^voyoit mâme la Sultane s'y ooncribua 
pas peu, il me promit de- me faire laaver, k 
qu'après cela il f^odrott que j'eufflë dea VaiflfeaiiX 
pour attaquer celui* dans lequel on eavoyereit 
Amirafes à Conftaminopie, lime conMlla d'a^ 
vertir Erainé de l'amour de Muftapha,. afin qpa 
la crainte qu'elle auroic pour elle-même l'obligdi 
à confentir à mon départ, fâchant quelacoAttr 
sae fait qu'un Bâcha ail aulfi-c^ wuniltqiim 
snoureux» 
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rtis Amirafes de tout ce qui m*écoît arrf ' 
i'EuQuque; elle eut une joie incroyable 
;r, qu'elle évjteroit ce qui faifoîc tout fou 
, & elle rae laUTa voir ma Tamour avoîc 
le parc â ce qui fe prépsrrok d'beurelix 
us. 

5 û plein de la paŒon, que favoispour 
lie Arabe , que je ne goûtois plus la fé- 
le j'âvois trouvée avec ^miné; mais elle 
iveuglée à mon égard » qu'elle ne péné^ 
is dstns les ieotimens de mon cœur; fa 
d*airaer la fausfaifoit, fans être cap^i- 
fenfibies délicatelTes qui ne font que pour 

emiere fois que je vis le BafTa chez Emt» 
ui jettai quelques regards amoureux com- 
i me Tavoit confeiilé , & i\ PatTura que 
ne fille toute réfolue à fuivre & à conten- 
efîrs; fa joie fut grande» & pour venir i 
fon entreprife, il mit un ordre à Tes def« 
i me coûta bien des foupirs , quand deux 
ses, mon fîdele Eunuque entra dans ma 
s avec une douleur qui pafla bientôt juf« 
i, il m'apprit qu'il venoit de fçavoir qu'on 
k partir Amirafes & qu'on l'avoit embar* 
matin même pour la conduire à Conftan- 
jamais en ma vie rien ne m'a touché au 
je je le fus par cette nouvelle. 
uJois aller tuer le BafTa, je ne chercholi 
à me perdre; je confliiérois qu'Amirafes 
)luspour moi» je m'imaginois qu'elle alloit 
félicité d'un autre» je craignois le délèfr 
i elle feroit» j-'apprehendois d'autre fois 
yman , jeune , bien &it, & amoureux, ne 
lât peut-être ; enfin , toutes les penfées les 
:eu(es venoient frapper moi> efjpîit, & con» 
na raifon ; k prudence de Hall me remit» 
ria de me mettre en état de Técouter; il 
iDta d'abord la douleur que U bdle Arabt 
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avoft relTentîe i ce déparc fi précipité , qu'on 1*9^ 
voit enfin enlevée des bnsxie fies Cadums i qui 
elle avoic laliTé un petit bûlet pour me fcoeitie: 
je le pris avec.uneefpece deplaifîrqai fiifpendit 
mon défefpoir: il comenoit «s palOles;• 
B I L L E T. 

On m^arrachi le rorar , ma eheri Zebiakit m 
nC éloignant de vous: quevai-fe devmir f Ni mu 
verrons - nous plus*i Jh QieU fi cela é§U IM. 
foulevez les men, if ptutit qua d'anià» ma rt^ 
vages de Conjtantimple , engloiaiffex lamàlHiÊmp 
^mira/es» 

Les fages leçons d'Hali moderemt lei eSetf ée 
mon défefpoir, il me dit qa*il ailolt portef cens 
nouvelle à la Sultane , & lui donner la fnqrcnr di 
fa perte entière , pulfqu'elle devoir s'attendra qai 
Muilapha aljoit découvrli; mon Cexe, fi dleat 
me faifoit pas promptement iauver ; iLcxéoinjce 
qui! me difoit, & il donna nne telle craiiNC i 
Eminé» que Ton amour céda i la peur» elle vcift 
mille larmes pour mon départ» ft cxprliu toA 
blement toute fa tendreife A: toute £i dookvf 
jK)us nous fépar&mes» là Cadum» «]ul avait -fiiiB 
de moi , & qui étolt de la confideoco » .^dpna 
beaucoup d'or & de pierreries à ua EvnoQM qm 
l'on gagna, avec qui je m'en allafc, qnl m 'M 
accufé du malheur de ma fuite; ^car MmINi*! 
la regardoit comme uo malheur^ don» la-fieéndis 
qu*il avoit prife pour moL -. i . . 

J*allai retrouver mon cher Dragnt, qâl éioil 
toujours demeuré à m'attendre dans Tlfle de MA» 
grepont ; je le vis dans une sffiiâion moneUe de 
ma perte, il fembloit qn*ii y eût pour loi m» A» 
talité à ne pouvoir confinrrer les enltoB de Gfaci»i 
din : quelle joie n'eut -il pas de me revoir! Les 
Galères de mon père étoient arrivées^ Ua^éM 
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obftiné â vouloir apprendre de mes nouvelles a- 
vant que de partir; je loi contai mon avanture 
d*uD9 manière aflez gaie fur ce qui regardoic la 
Sultane, fi le deilln de mon aimable Âmirafes 
D*eûc mêlé quelque amertume à touted les dou- 
ceurs que favois goûtées auprès d*£miné: je le 
fis confentir â nous féparer, & â aller chercher la 
^rinceiTe ma fœur & enfuite retrouver Je Roi mon 
père; il partit, & amena l*Eunuque qui m'avoit 
fuivL Je ne retins qu'une Galère , voyant uop 
qu'elle me fuffirott pour me porter i Conftanti* 
nople, oit ma belle Arabe (^voit déjà éat, & 
j'attendis Hali , qui me dev<Mi venir joindre com« 
me nous en étions convenus^ 

Il me tint parole, Âladame : ma fuite ayant 
lait un grand bruit, quand le BafFa eff fut un peu 
confolé, Hali lui inlpira le deflein de l'envoyer 
à Condantinoplepour l'excufer envers Je Vilîr, 
* s'il ne lui envoyoit pas l'efclave Grecque, qui s'é» 
toit fauvée* Eminé confencic â ce voyage, & l'Eu^ 
nuque vint me trouver , nous montâmes dans ma 
Galère, & primes la route de Conilantinople ; les 
vents nous furent contraires, & nous n*arrivâme8 
pas fi-tôt. Je ne faurois vous dire ce que je peflk 
fai à. la vue de la pointe àes jardins du Serrall 
qui avancent dans la mer; les âots ne font pas fi 
émus ni û agités que mon cour le fut à l'afpeâ 
d'un lieu qui renfernioit déjà une perfonne toute 
divine, & que je croyofs (eule dTigne d'attacher 
toutes mes affeâions» ^ 

Nous fûmes â fiifitacfat, qui eft une maifon dé 
plaifance du Roi mon père, parfaitement d^icieiH 
fe , & qui éu&t à deux lieues de Conftaminôpie, 
nous donnolt toute la liberté de nous y cacher, 
& de méditer fur nosdeifelns. D'abord, j'envoyai 
Hali inconnu , découvrir ii AmiraPss étoit déjà 
dans le Sexrail, ce qu'on tiifoit à la porte, & i 
Solyman étoit toujours fi amoureux & fî dépeiv 
dSant de Roxeiane ? 11 revim bi«R inftrok de cou- 
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tes chofes» il m'apprit que le Sukan étoit plui 
aveuglé que jamais de la Sultane Reine; qa*Aai- 
rafes étoit dans le Serrai!, mais que 1» Solm ne 
l'avoit point vue» non plus que aiianrité d'auuts' 
belles hlles qu'on lui avoit donDées depuis peu; 
dédaignant toutes ces beautés» ou ayant cette 
complaifance pour plaire à l'orgueil dellozdaoei 
dont Tempire étoit toujours égatemeoc poMEutt iiir 
fon cœur. 

Après ce récit, Hali rêva un peu, & rêvant 
à lui avec un maintien afluré; Semeur, me dil* 
il» Amirafes eft perdue pour vow» fteUe^mém 
malheureufe pour toute fa vie dans le pénible ft. 
ridicule efclavage ob elleelt Hé bien » mourons» 
lui répondis-je â*un air trifle » Il je ne pnla Vùuc 
dc-li. Pourquoi mourir? reprlt<4l» fic'eftnneo6> 
cefficé» ne mourons que le plus tard que noos 
pourrons* Avez -vous aflèz de rérolotiony pom 
faire dans le Serrai! de Solyoïan lemème jpetfiNi»' 
nage oue vous faifiea dans celui de Mn(n|>ba t 
Vous êtes jeune & beau comme l'amoDi»; lepie* 
nez l'habit d'efclave » je vous préiènterai a» VI- 
iir » j'écrirai à Muftapha que je vous ai l e U û U f é a 
i QMiftantinopIe dans le deflein d'entrer an Se^ 
rail ; que je lui ai voulu faire honneur do celle 
penfée; & que je vous ai menée au VIfir Ibrabta 
de fa part» afin qu'il vous préfentâc au Onai 
Seigneur» 

Tout cela fe pafia» Madame» oomme Hall la 
projectoic ; mais alors continuant de me parler» 
vous verrez Amira&s , me difoit-îl » voM Axe 
trompera tout le monde» je demeurerai auprès dt 
vous par des raifons de politique dont f endormli' 
rai le VIfir » nous ferons la guerre à l'ail : on ni 
fçaît ce qui peut arriver, par RozeUne» par b 
Vifîr, par le Roi votre père, par Soljrman Iri» 
mâme; au pis aller, nous ferons' ailes heoreai 
peut-être pour nous fauver encore. 

La propafitioo étoit délicate » comme tam k 
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voyez , & néanmoins je ne balançai point i Fao 
cepter, j*^tois jeune & amoureux, ma folie é(oit 

girdonnable, mais pour^ celle de Hali, il falloit 
tQ pofTedé d*une extrême ambition , & avoir un 
efprit aufE hardi Que le fien , pour propofer & 
entreprendre une cnofe fi remplie de témérité. 

Il me donna bientôt des habits de femme, & 
nous fûmes à Conftantinople oè il alla trouver le 
Vifir, qoi le connoiflbît extrêmement » à qui il 
dk que j*étois arrivée , •& qu'il me menoit de 
la part de Muflaf^. Le VïGx témoigna une gran- 
de joie, & une curioficé extrême de me voir; 
fe lui fus amenée, ma perfonne lui plût, & fur- 
tout la grandeur de ma taille; car les Turcs ai- 
ment fort les grande;; femmes, & quand je fus 
dans le Serrail , je les paûbis prefque de toute la 
tête; ma hauteur, qui étoit extraordinaire pour 
une fille, le charma; je u*avois pas la mine bien 
majeilueiife» mais j'avois un air vif & gai qui plai- 
foit fort dans Textréme jeunefie où j'étois ; celle* 
ci • dit-it à Hall , n*a pas une beauté fi délicate 
que TArabe, mais, je Taimerois bien autant, & 
je connois mal Solyman , ou il en lera charmé ; 
nais quoi ? il eft pofi^édé par Roxelane, & ne 
daigne pas feulement jetter un regard fur tant de 
tares créatures qu'enferme fon ferrail. 

Après cela , il commanda qu*on eût pour moi 
toutes les délicatefies qu'on a pour les malheu« 
reufes beautés qu'on deftine pour la vue du 
l^altre: il me vovoit tous les jours, & me té- 
nioignoit une grande amitié; il ed aimable de fa 
perfonne, je ne me défendis pas de l'aimer, il 
trouva une telle correfpoadance en moi» qu*ii 
ne put fe défendre de me confier fon fecret. Il 
étoit pailionnément amoureux d'une jeune efcla- 
ve qui étoit dans le Serrail depuis fix mois, il 
Favoit donnée lui-même; & l'avoit gardée afiez 
de tems chez lui pour prendre une grande pafilon 
pour elle : mois cette fille, toute préocupée 
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des grandeurs de fa fqrtuoe future» n*avoIt pu 
daigné l'écouter , il me prit, de lui parler : elle 
eft au(n fiere que Roxelane » me dic-il , mais fti 
yeux font û doux, que je me figure qu*!! y m* 
roit un grand plaifir â Âtre aimé d'elle , & u die 
ne touche pas le cœur du Grand Seigneur, il le 
me feroic pas mal aifé de la rendre heuiede, en 
l'obtenant du Sultan pour ma femme : il me dit 
qu'elle écoit dans la même chambre d*Amirafei, 
qu'elles étoient fix enfemble d'une beauté mf- 
que égale » fous la direétion de la Cadum Faâmi. 
Cette fille avoic été prife fur les câces d'Afrique» 
& fe nommoic Àraxal; on i*avoic ealeTée fi en- 
fant » qu'on ne fçavoit pas de quel pays elle é- 
toit. ^ 

Le Vilir fçavoit que la Siutane Reine la fcall- 
foit mortellement par le partage Qu'il iÛfoît afcc 
elle du cœur de Solyman : il n'eût paa été fldié 
aufll de lui donner une Rivale qui eut pu alFoi- 
blir le grand attachement que la hanteue avok 
pour elle; dans cette vue, il faifoit cherdier 
par tous les endroits de la terre des l^eiutés ca^ 
pables de pouvoir remplir fes deflèins. 

Il réfolut avec Hall de me faire. vob au Gimi 
Seigneur, en dépit de lui-même, en me faUàst 
trouver à fon p^lFage, quand il reviendrai de II 
IVIofquée. Ibrahim m'avoit donné un PetraqDct 
merveilleux, qui parloir comme une perfoens, 
qu'on avoît accoutumé â moi , parce que je U 
donnois i marger , aiin que je le préfenufib I 
Solyman , comme c'efl la coutume aux filles fri 
le voient, de lui donner quelque préfenc; Je ni 
donc mife fur le chemin par où le Grand Sd- 
gneur pafToit, & comme il entendit un mumoie 
que le Vifîr faifoit élever exprès , & qu*n vit 
quelques perfonnes, il demanda ce quec'étokf 
C'efl une efclave > lui répondit Ibrahim , qns 
Muftapha envoie à ta Hautefle , & qu'il m't 
prié de te préfenter de fa part; & lors HaUi ooD 
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Solyman reconnut, s'àvtpçaot» il in*ôct an voi« 
4e qui me couvroit le vifage, & fe mica genoux, 
en m*7 faîfanc meure aufE; mais le Sultan fe 
lecula d*un pas , Quand on m*eut découv*ert le 
'ViCage, & me conudérant depuis la tête jufques 
*aux pieds avec quelque joie mêlée d*éconne« 
sent, la furpreoante filie» dit-il, en fe tour* 
jnmt vers Ibrahim I die me paroîc extrêmement 
charmante. Seigiieur, repris le Vi/îr, c'eft com- 
me telle que , je U ptéfente au Souverain de 
tous les Rois. Elle ne pouvolt être deftînée 
que pour Tœil du monde, qu*elle autre comme 
elle loutiendrôit la divine lumière f 

Je regardois le Sultan avec un Courirequi pouvoic 
avoir quelque chofe de hardi , mais qui ne lui 
déplaifoit pas , ma jeuoe&ë exclifolt mon audace, 
& peut-être crut-il que les charmes de fa perfoT> 
ne la faifoient naître : il me confidéroit â fes 
pieds avec une grande attention , quand j*ôtai de 
de mon fein mon charmant Perroquet, & que 
j'avançai la main pour le lui préCenter; il crut 
que s*écoit un oifeau contrefait , comme c*e(l la 
coutume des Odalifques de contrefaire ainfi les 
animaux , les fruits , & les fieurs. Seigneur , M 
dis-je , ôii le hii préfcntant, mes mains ne font 
point adroites» mais;«âOQ cœur enfeigne ce qu*it 
fent; & lorfqu'il voulut prendre le Perroquet, je 
le lâchai exprès , il s'en voU , fit quelques tours fur 
ma tête, il fe pofa danis mes cheveux comme on 
hii avoic appris de faire, & chanta des paroles 
amoureufcs le plus Joliment du monde; TEmpe- 
reur fut fûtt furpr^ , & qu«ind mon Perroquet fe 
fut tu : c'eft de Famour, Seigneur, lui dîs-je , il 
ne peut chanter que Tamour. Prens ce chant à , 
bon augure y aimable fille, me répondit Solfman, 
& attends, &QS t*impiitienter , une explication 
plus grande de ta bonne fortune. Ce peu de mots 
tranfporterent le Vifîr, je m*en moquai dans l'a- 
me^ & Hall en trembla quafi de peur. Cétoit 
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plus quUl ne vouloit. Ibrahim , qui vit le Soit» 
en fi beau train , le prit de ne me pas Ater Ha- 
ll ; il «confentit qu*il fftt avec moi , fr commao- 
da au Chef des Eunuques qu'on me doonâc i 
la Cadum Fatima : cet ordie eut grand chanie 
pour moi. 

Le bruit de mon arrivée m*eat MentAc defao* 
ce • mille bouches femerenc celui de ma beantét 
& ce fut une aUarme univerfelle^ comme la do* 
fe eft ordinaire en pareille occafion » 11 y eut ooe 
grande curiofité pour me voir , & furtoot dans b 
Harem » qui eft le quartier des femmes. 

Fatima , inflruite par le Chef des^Eunuquei ft 
pnr Hali qui la connoiflbit » de la dlâioCUon ex- 
traordinaire que le Sultan avolt eue pour md, 
conçut des lors de grandes efpérances de faire de 
moi une Sultane, & me témoigna un. fsofind 
refpeft. 

On m*introduifîc enfin dans ce Heo deflré; je 

vis fix perfonnes raerveilleufes qui vinrent en 

foule au devant de moi pour me confldéfcrs bm 

belle Amirafes étoît parmi elles avec un empret 

fement plutôt forcé nue naturel. Qu'elle me ps* 

rut charmante ! elle ecoit trille , c*etoit commeje 

la voulois; mais, qu'un coloris, éclatant l'embelfo 

à ma vue 4 & que Tes yeux s^emplircnt d'un boa 

feu, elle recula & penfa tomber de fon bant 

quand elle me reconnut; mais moi, rejectaocki 

carefTes de toutes ces belles Odalirquet, jecoi- 

xus à elle, & lui prenant fa main tremblancc» csf 

elle défailloit preique, je la bai£ri an froncTolvint 

Tufage dupays. Hél bien» ma cbere GonpigQeB 

lui dis-je , n*étes-vous pas bien alfe que Je lois v^ 

nue vous voir? Elle fe remit i car la frayeur di 

péril que jecourois en ces lleuz.avoitfivprbtDOi 

fes fens, aufli bien que la joie qu'eue reflènîôlL 

Ah? Zeinabi, me répondit-elle enfin» eil*C9B 

vous! en [croirai-je mes veux& mon ceeur? Aprii 

cela, la prudence modérant nos tranfpoics» non 

puii 
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parlâmes le. plus raifoDnablenjent que nous pûmes 
devant tant de témoins fuTpeâs. 

Je parcourus enfuite tant de beautés admirable! * 
que j'avois devant mes yeux , & comme on me 
les nomma, je m*arrêtai d'abord â conflderer 
Araxaï. Elle étoit fort grande» fans aprocber toii« 
tefois de ma taille, blonde, blanche, tous les 
traits achevés, elle avoit une beauté dans les 
yeux qui lui rendoit les regards les plus paŒon- 
nés du monde , mais fon aftion étoic altîere ; on 
voyait bien , qu'elle étoit glorleufe , & pleine de 
bonne opinion d'elle-même : j'en conçus du cha« 
grin , pour les intérêts du Vifir mon ami. 

J'arrêtai enfuite mes yeux fur une brune mer^ 
Teiileufe, dont les yeux étoient auflî redoutables 
que ceux d'Araxal, elle étoit Circaflîenne, &fe 
nommoit Zezides» Zada, & NafClTa, m'occupe* 
jrent suffi , mais la vivacité & Thumeur brillante 
d'Afjrhadon me plurent extrêmement, elle laîiîk 
échapper des traits de fon efprit qui n'aimoit qu'à 
fe divertir, qui me charmèrent t toujours Odalifi 
ques, s'écria-t-elle , nous ne ferons long->tems que 
cela; voici une Sultane qui fe prépare. Ah! fa» 
perbe Araxaï, qpe vous allez vous éloigner de 
vos prétentions! Cette^bplle Araxaï lui fît un fou» 
rire dédaigneux. Si je ne deviens pas Reine, dit- 
. elle t au moins fuis-je aiTurée de n'être jamais 
TEfcIave d'Afarhadon. Ne jurons de rien , reprit 
cette Géorgienne, fans fe fâcher; mais, grâces 
au Prophète, je ne fuis point ambitieufe; &, 
pou vu qu'on me laîiïe danfer, chanter, rire, & 
faire quelque raillerie Innocence, arrive de tout 
le refte ce qui pourra arriver. 

Je connus encore, i quelqu'autre repartie vive, 
le caraébere d'A(hrhadon , & elle mis revint extré* 
mement ; je ne l'ai vue de ma vie férieufe , & elle 
difoit de grandes vérités en badinant. 

Le Kîderaga, qui eft le Chef des Eunuques» 
me regardoit avec grand refpeft, & ms croyoit 

Tçme JT. S 
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déjà revéïne de la dignité de Suh: _• Fatlma, i 
qui il avoir die ce qull avoft va, me coDGderoit 
floffi extrémemenc Dès le lendeaaia » étant dans 
ctoe Oda, & paflànt fiir Teftnde d'Amîrafes, 
nous nous affioies coûtes deux fiir Son lit, qui 
Àoit rangé en fopba; noua voiain ieules^non 
nous contâmes tout ce qui a*écok pifTé. & dans 
410S fortunes & dans noa < etnf, depola aue oodi 
ne nous étions vues, ft ODDtioiant â pv ier;maii 
enfin vous êtes ici» ma cfaereZeinabï, poarJniriC' 
die , & vous 7 êtes en péril ' de vxMie vie , ft 
pour rnmour de mol : je n*ai point doimi de U 
nuic paflée, il me femble qucnoû ne (brameseoi 
chaînées vous & moi que pour aller à unlaCTBke 
où notre mort ne fe peui éviter ;< fi la mlosne fof- 
fifolc, je ferois contente .nm aimable Amlnfei, 
lui répondis-je, en ferrant tèndieinèot une de fei 
^aîna que j'avoîs entre les • rniennea , nbni foei 
be mourrez point, & pourvoi que Sotymuis 
pofTede pas toutes les tutés que j*adoxe» jeae 
-crains rien» ma fortune ft patfatey.pijflqQe je 
fuis aimé de vous» elle nous fera finrmonier too- 
tes fortes d*obfïacles» & nous fttona'faenrras; 
mais» de dire comment» la prudence & les et» 
fions opéreront ce miracle. 
' Apres quelques autftss difcoufa palBûnnéa , ooa 
convînmes de certains fîgnes poiir noua fiiira eô* 
tendre tx>ut ce que nous voudrions (ebofe onli' 
naire en ce pais-lâ aufli bien qu'en Efpane.) je 

Ï>enfe pour moi, qu'elle eft.de tous Ica ueux ok 
•on fçait aîmer. 

M6n arrivée au Sérail avolt produit des effett 
tout différens dans refprît de mes rlvalaei; Zada A 
NailifTa m*avoîent vue comme une. péribnlie qd 
pouvoir difp.uter un rnng après lequel ^Hea fixii^ 
rent toutes. Àraxaï m'a voit cônfiderée-avec deiêf 

toir , Zezides avec une inclination è lui fiiire oo- 
lier fes propres intérêts , & Afarhackin avec m 
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)d plaifir de trouver une compagne qui aimoit 
nt la joie qu'elle. 

.es autres Odailfques avoiencune forte envie 
ne voir, quelques Snicnnes n'en avoienc pas 
ns , & excepte Roxeiane , qui » fûre de fou 
rar, regardoit avec mdifférence, les mouve# 
is du Sérail, toutes défiroient de voir û j*é« 
auiïî redoutable qu'on leur difoir. 
e Sultan, plus agité que les autres, condam* 
les fentimens qu'il fentoit s'élever dans foa 
r, il vouloit les vaincre, & malgré Iui-mô« 
être fidèle à RoxeUne, il fe contraignit du* 
quelques jours, &Te refolut de me .revoir» 
;ranc trouver quelques défauts en ma p6r^ 
le qui affoibliroienc fon penchant :; îqu'il fc 
ipoit! il ignorolt que l'amour/ indigne de ff 
tance, m'ofiPriroit à fes yeux avec defnoit* 
M grâces. 

aimoît fî demefurément le Vifir: qu'il l'jo« 
uifoir dans toutes lès promenades & dans fes 
irs les plus fecrets de. l'intérieur du Sérail, if 
it auiïi quelquefois la même faveur â . Plroi 
t qu'il cheriflToit beaucoup , & â Rudan. 
ordonna au Kiflèr de faire aller dans les jar« 
toutes les filles de iF'atima ; & point d'autres; 
it une grande joie pour cet- Eunuque & pour 
;adum : le Sultan s'y rendit appuyé fur les 
de fon Vifir , l'afpeft de tant de beautés l'é- 
[t d'abord, & comme il e(l le plus galant de 
les hommes, il leur dit cent douceurs agréa* 
à chacune en particulier : Araxai lui en ré^ 
it de padionnées , & voyant qu'elles ne pro* 
ient aucun effet didingué , elle prit un air 
le dédaigneux , que l'Empereur eût pu aifé- 
remarquer , s'il n'eut pas été trop occupé 
oi : il nous fit chanter, 
fut furpris & prefque ravi de la divine voix 
rhadon , fes manières agréables & fon chant 
nt des charmes propres i enlever tous les 
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cœurs : elle répondit cent cbofes vives & bril- 
lantes à Solyman fur les louanges qa'il lui don- 
noit; après quoi, s'aprochant de moi, & vous, 
belle Odalifque , dit-il , ^ue vous referverai-je 7 
au lieu des paroles que je leur dis , ne recC' 
vrez-vous pas des vœux fioceres que je vous of- 
fre de toute la tendreflb de mon cœor ? Od, 
Seigneur , lui répondis-je : comble fans mefine 
ton beureufe Efclave des biens les plus délires; 
maïs , Seigneur , point de partage , que les biens 
que tu me donneras foient tous i moi. Soly^ 
snan fourit. il ne voyoit pu l*adrefle des fenti- 
mens que je lui montrois, par ob je voulois é- 
loi^er la concjufion: u delicateflk eff grande» 
teprit-il ; mais , charmante Odalifque , eiTaye on 




marques 

de fidélité, avant que de l'accepter! Je Tçai 
bien, que je te fuis fouœife; mais, de ma vo- 
lonté» je ne jouirai jamais du fouverain bon- 
heur , qu'une longue profperité ne m*ale coih 
vaincue de fa durée. Le Sultan ne m'ofii par* 
1er davantage, icaufe de la circonfpeâion quil 
avoit pour Roxelane. Depuis qu'il raîmoic. il 
n*avoic regardé aucune femme que mot, mais 
ce qu'il faifoit . fuffifoit pour porter le dernier 
excès de joie dans Tane de la Cadum Fatima. 
& dans celle du chef des Eunuques» dont la 
fortune augmentoit par les nouvelles galanteries 
du Sultan. 

Le jour d*après , Solyman , pour détonmer le 
bruit que Tes inclinations pourroient faire »' coin* 
manda qu*on fit venir dans le jardin d'autres 
Odalifques: deux chambres différentes y furent, 
avec leur Cadum » fous la conduite de Lodoba* 
chi , qui commande à toutes les Offideres du Sé- 
rail : elle porte trois poignards i (à ceinture qui 
marquent fa dignité, elle a une entière «utoricéi 
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îpendante toutefois de celle de Kifleragafî, elle 
l'œil fur toutes les Odalifques, elle obferve de 
ms-en-tems comme les Cadums les élèvent, & 
telquefols elle fe promené dans le Harem & 
ins les Jardins , pour voir fi tout fe pafle parmi 
18 jeunes filles dans. Tordre* qui eft prefcrît à 
urs gouvernantes. 

Solyman s'amufa peu aux jeux de ces Odalif- 
les qui tâchoient toutes, mais vainement, aie di* 
mir, 4'^'pPPul3nt fur les bras de fon Vifir, il 
>rta fes pas loin de cette troupe infortunée. 
U QHtHrerChambres fore au deiTous de celle de 
lUma, le Viflr flatta fon goût, & vanta haute* 
ent notre beauté,. il pafia légèrement fur celle 
Araxaï, parce qu'elle touchoit foa cœur; A: 
)mme il avoit fon plaifir â nous voir aufli bien 
Ae le Sultan» il lui perfuada de ne feplus con» 
aindre , & de nous faire venir le jour fuivant* 
'Empereur en donna l'ordre , quelle joie pour 
atima ! nous {parûmes toutes apx yeux fatisfaites 
B Solyman, il fit encore chanter Afarhadon, 
humeur da cette fille lui plaifoit. extrêmement , 
Ile ôt moi danOmes enfemble , ft nous danflimes 
ieo. Non feulement nous attirilmes les yeux de 
Empereur dont Tinclination étoit pour nous, 
lais ceux de Tamoureux Vifir, & ceux de nos 
Dvieufes rivales. Zexides n'en avoit pas afiez 
our me regarder, elle avoit prife pour moi une 
laladie fort commune en ce pays-là, oùlesfçm* 
les s'aiment, & où l'on en a vu mourir 4'amour 
•s unes pour les autres : elle me louoit extraor* 
inairement. Araxai, la fiere Araxaï, ftit con« 
rainte de parler avantageufement de ma danfe» 
t même de ma perfonne: la tendre Amirafes a- 
oit des regards & des louanges plus modeftes. 
Solyman fit enfuite collation avec nous, & me 
larla de fon amour en des termes alTez vifsDOÛr 
n'inquiéter, fi je n*eufie pas remarqué que (a d^* 
LcatefiTe vouloit m'obteïiir de moi*iotmet & nf 
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pis me devoir i Ton autorité: la folie de Zezidcs 
échiSLy dès que nous fumes dans ootre Oda, pir 
mille marques de paffion qp'elle me doniia« 

Je fus réveillée le leudeinalB par le Chef des 
l^uDuques, qui, fe metuntâ-geooBX, fit briller 
flir mon lit unegrande quantité de peîrierl^res que 
le Grand Seigneur m'cnvoyoit» avec m billet 
fort galant : fy répondis • en fiilvanc toujbon les 
fentîmens que je lui faifofi vofr^ qui defiroîeit 
de lui avant toutes chofes des marqua- d^ne en* 
tiere fidélité. - { 'r'i 

Ces diftinâions & ces foins enpreïDS'^éfateient 
nt) grand trouble dans tout le Serrail, on ne m*ap- 

Selloit plus que la grande favorke ; la Snltaoé 
Lcine» malgré la bonne .op(nkm qiAIle avoit dt 
§ts charmes • en fut allannée ; e|Ie 'déOn aie voir^ 
elle en parla i une Sultane ctoe ÇdjtoiaD avoil 
aimée avant elle, dont 11 avolt eu une fille. 

Elles propoftrent au Grand-Sdgnenr d'aller le 
divertir fur la mer > & de iafre veef r la CbÊïïh 
bre redoutable, c'eft aînfl qu*0Q nonniioîc cel- 
le de FatioKL Rtxïeràne fit cette prcp oSti oa 
d*un air rian^r l 'empereur a'dfa-y^ GôAucdfre: 
elle ne témo^na qu'une fimple cnnofté,^ étouN 
font fes nfiouvemen» de jaloiifie; quand noln fa- 
més ' toutes en fa fM^fence • fta avides iejaidi 
ne 5*attacherent que fur moi , ft fe ctehunt veH 
Vautre Sultane en' foupirant roal|gré effé, que de 
beautés, dit-elle enfin, vofFi fit perfeonêa cb» 
mantes; mais pour cette efpece de Favoriter 
elle auroit meilieur aîr psrmf las ItcfabgîaHB do 
Suftan, que parmi les Odalifqiies:'^èpMdam, 
elle fe contraignît fi bien , qu'elle patfue ^iëdîi? 
Tant toute la petite fécë que fon'épomc loi deont; 
Mais, quand elle fut de retoor, qoenépén- 
fii-t-elle point ! que ne dît-elle pas 1 ànor dé ta 
ItchoglaneSw, qu'elle aimoit beaucoup, & qdl à- 
voit toute fa confiance! J'ai fçu ces paiticiiwii& 
par elle-même* 
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Je Tai vue, lui dit-elle « cette favorite qu'oor 
vaoïe fi fore; mats» Gilufmen, il s'en faut bieo^ 
qu'elle foit telle que l'on dit, & que le Grande 
Seigneur Ta trouvée: c*e(l l'i^foient Ibrahim qui 
rétablit par fes brigues , il croit me nuire & ^ 
.foiblir par-là , l'amour que le Sultan a pour moipr 
mais , je fuis afTurée de ce côté-là , qu'une autra 
amufe (es yeux & fon-cœur, maicrelTe abfolue do 
foa efprit , je ne redoute point des foiblefles qiii^ 
se me feront. rien perdre, je connois mes droitr 
& ma puiffance, de. légères ^iBours-ne m'effraie 
ent point, je les fouSricai, je me garderai biea 
de paroitre inquiète aux yeux- de mon Souverain^ 
je ne le chagrinerai point» & bien loin de lui té« 
moigner une humeur fàcheufe. Je prétens ma 
trouver moi-même à fes plaifirs ; ainfi , je ve)r« 
tai tout, & je connoitrai tout, & j'en agirai en* 
fuitç félon que ma politique me le diâera: c& 
ftirent les.r(KbIutions de la Sultane Reine, qui* 
était fi ôdéienient avertie de tout ce qui fe pas» 
foit, qu'elle n ignoroU rien de Ce qui me regar- 
doit : elle fçut l'extrême .paffion que Zezides v^^ 
pour moi, & •bien qu*AiiHrafts.fe conduiÛt avec 
luie admirable précaution, (a tendrcfle paroiflbic 
aflez , & l'on voyoit qu'elle m'aimoit ; U Sultane 
fe récrioit, que j étois une enchantereffe , & elle 
difoit que . tout le monde étbxt fol , .& que j» 
tournerois la tête à tout le Seroil. . . 

Cependant, je fongeois aux afFairûs dli Vifir.» 
& je defèfperois de faire agréer fon amour à. A* 
raxat: elle m'avoit d'abord rebutée avec de & 

grands dédains, que fans lerefpdâr que les Ca» 
ums & les Eunuques avoient pour moi , elle s'eii^ 
(ëroit plainte, & même elle m'cf» avoit menacé«^ 
car , c'efl un crime capital que de vouloir cpr« 
rompre une fille deftinée pour. leOnnd Scigneiir* 
Elle devint tout d^un cbupifièaimébncoHquer 
& raverfîon.au'elle m'avoit tteoignéeee(Ei,eUe 
me fit d'abord pitié , & j'étoîs: Adbée <ie lut ôiee 
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un bonheur qu'elle edimoit tant > & dont je ne 
pouvois jouir, comme étoieot les bonnes gncei 
de l'Empereur, 

]e lui parloîs avec lendrefle & toujoun en ft« 
veur d*Ibrahim, elle nrécoucoit avec douoeoTr 
mais en branlant la (été , elle me regardoic avec 
de grands yeux paffionoés» & ne me répondoic 
pas; enfin, elle vint âme faire xrent amitiés t ft 
à m*appeller de ces noms flatteurs qui leur font fi 
ordinaires, fouvent elle me nommoit fa Reine, 
fa grande Sultane. & ne recevoir aies carefles 

2u*avec des tranfports qui me falfoienc plaifir 
'avoir adouci Une humeur 11 impérieufe.- 
Le Chef des Eunuques mouriic dans ce', tems- 
H, & fans perdre un moment, f écrivis in Sul- 
tan , & lui demandai cette première charge Ai 
Sérail pour mon fidèle Hall : je rol>tlns materé 
les brigues, & même je l'emportai (ur la SuTo- 
ne Reine, qui avoic propofé un de fes favoris: 
. ce grand coup penfa caufer ma ruine, elle coo; 
nut mon pouvoir fur l'efprlc du Grand Sr^ev j 
& dèS'lors elle réfoluc de me perdre» plutôt qos 
de me voir parvenir an rang où elle avoir été 
élevée. Par toutes ces chofes , fa haine aéUSmt 
pour le Vifir, & le Vifir étoit au comble de & 
joye en me voyant fi bien établie dans le caor 
du Sultan : je lui dis un mot dans les jardins, tan- 
dis que le Grand Çeigneur s*amufoit avec Anr« 
hadon & Amirafes que j'avots priée de rocco- 
per: Vifir, lui dis-je, en m'aprochapt de lai^ 
nous fommes maîtres du Sérail ,. je voar ferai 
voir Araxaï, fiez -vous i Hali, je le xjulttai^ 
il m*écouta fans faire fembiant de rien , ft je me 
raprochai de Solyman. 

Je crois, Madame, que vous n*igBOiez pas,- 

que dans les Odas, il y a un Eunuque qui ooocfas 

entre chaque lîtdes Odalifques, afin qu'elles ne 

nuififent avoir aucune communication, & ces Odas 

K éclairés par quelques lampes. 

Une 
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nait que nous étions, tout^ ocmchéeti 
it étoit dans le fîleoce; one: {e oWois pu 
«parce que je commeiiçoU â' cndndre tout 
qoe le 3iilùn aei voulut «d'autres^maïques 
1 amour, que les- fadaifes^out-Jeiranuto 
la 1rs jours, je^sonvrirnéi rideaux ^41 
ûs clarté qu'il faifi>icw<jeëecoQQiiaikraxa& 
mettant fur ie bord de^inoD tieV t» irlnt 
asces difcoius ^moiff^' donti lêàjfi)l9i 
[ue; trop la pratique cbex let ooap^es^O^ 
x: qu'elle étoit belle I Madame /jqve. }<r 
charmes I Sa goige ; Tes bras » . 4toien(? ân^ 
Bs, quelles exprefljimriHvea&'tenidQ^ 
;us de peine à être fideb à itmirafefj: ^r^ 

ma foibleflb» jamais, mnant neJutwàBok 
Ile épreuve ;.je4r(^olsime.je«u&îâlc;^ fart» 
outes les beautés ^ feine poiinoi& votif 'Wf 
que difficilement TécaÉ €tisfétois;^je'.peflN 
comber cent fols » j*eus befotn de toute TM 
ice, maïs d'une prudence- éclairée^ qui mo 

voir, n jegliifdfs, un précipice i^UliblO 
Vraxaï & pour moi» en im mot une moxt 
e & inévitable. . ; = . • :"' 

lui répondis, comme je pus .^ft^d^ineriDif 
]ui la fatisfît» & malgré mon émotion t»!* 
iemç rdTouvins d*Ibrahim~, & lui fis ^rot 
de répondre à ra.paflion' aittant ^we.iû 
nt pout l'amour de moi(:après»mioi»Ulvdi* 
u front, allez -voua coucher,' Âraxal^ tel 
prenez garde qu'on ne fotf entende, v«ot 
perdue, & je ne pQurroiaemp6cher4o*oii 
us punie Adieu, me:répQndit<«lle, mvlnat 
ibi, le Dieu qui m*a condaiteme lemeiKM; 
md je fus habillée p le leodemai», te: Kiflec 
y ou plMtôt mon fidèle Hali, me. vint vdlc* 
Irai'i part, & lui contai mon Avanture OPC? 
;, nous en^rimed, je lui^donoar:on^^ hUletjbac 
Lje mandois au Vifif de fe trouver le (Mt 
m Odalifque à Iapedtepi(»|ed6(QoP«Ui^i> 



qui donnait fur le»- jjsirdins doat le feol KîflertVofc: 
la clef» & parob. il vende» quand k Grand Sei- 
gneur renvo]roic chercher*. .... 

Ibrahim, fut craDfpovté.<de.Ggii«oi9.q9*4l verrdt 
en particulier la belle AraMSv ilatcendit lemo* 
ftienc marqué avec une impacîeQce telle ea'on ]m 
peat imaginer » ^il\ prit le» habi^ , > qiie jcT bif oi» 
donnois: de ftrendcè avec ai ;£lamE. parfait /ft 
fe rendit bien devant L*heiire «fli^née' à b pake- 
pbrte avec des battemensdei colur étranges; en- 
fin , elle s^ouvrit, '^ il erojboit avoir cette (a* 
tisfaâion par le Kifler^ Agazir, mela^ qo*cHe for 
ftifurprife de recevoir cette favèu(..par niol4il> 
me, qui avoît voulu ea parta^ (e pleifir avec 
tei: comme il me regardent dé|à comme SoltaoD 
reine ; il fe pfoftèma à mes pieds , ft.ne fçavoil 
prefque ce qu'il me difoIt...Levez-voiis, .Viifar» ial 
dls^je, & profitez des momrns qu'amoor =ft ma* 
boficé vous donnent : j'afcétols on peu de la ma* 
jefté d^uné Reine, en difant ces mots ^ quoique- 
d'une façon qui n'étoit pas tout-à-fait JEerleoft» 
ft le prenant fous les bras , Je menai ceiie nue^ 
velle Olalifqne â vingt pas de4à'» dans une ellée 
où Amirâfes^toft avec Âraxaîl je le laii&i afcc 
die, & je me promenai avec Amirafes, fiiMe. 
de Hali, 2t le Vifir Sr fa Aliierefift venoieotiai. 
snédiatement fur nos pa|» 

Après une heure d'entretien, le Kiflér qu'en' 
auroit averti , fi le SuJta» eut à(t venir anz'-jn^ 
dins, ramena Ibrahim y qui me- parut iinhonmie' 
tranfponédejcontentement» j'en remerciai Amsb 
. Tufques ici , mon bonheur étbit bien jgrand : -je 
falfois auiO celui des autres; Attitafes & M' 
goûtions mille douceurs? le Sultail* eb vonlok 
aufC de mol; ce n'étoit, flifon* coinpie» ni îr- 
mien. 

Souvent en parlant avec lui. Je ravoia engt^- 
i m'accorder irrévocablement la première chôfe^- 
que je lui demanderois: il ttei'tvoit yfoadk-^ 
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licîter , je jettai un regard txittt fur le Kifler , que 
j*apperçus plus mort que, vif» Amirafet fe reil: 
ra, pour donner un fibre cours i fes larmei, 
croyant ma more afTurée, & ne voulant pas me 
furvivre. Zezides & Araxaï étoient au défefpoir 
de me perdre; le rang» que j'allois tenir, m'eloi- 
gnoit d'elles. 

]e pris un moment pour confoler la bclk Aia- 
be, & je raffurai» aue» quoiqu'il anivât, je b 
verroîs encore avant de mourir , cependant • oo ne 
mit au bain , on me parfuma* on m^ajuftàu Je ne 
ferai point ici l'intrépide» Madame : peoidant tons 
ces aprêts» j'étois furieufement agité, & je médî- 
tois inceiïamment tout ce que j'avois â fabOi Êa- 
fin, rheure arriva, cette heure fi crainte: on a» 
niena , viéliroe d*amour, i l'aroartement da 
Grand-Seigneur ; une troupe d*£unuqiies a dd 
femmes me conduifolent fiu ion d'une mufiqne 
tendre. Toute cette troupe me quitta â la poiti 
de la chambre du Sultan, quiétoit dans fonlitt 
fuivant la coutume. Sa chambre brilloit de lunie* 
re ; on ne fent point une. odeur G agréable dans 
TArabie , que celle qu'on y reipîroîL 

Je croyois être armé de réiolution & de cou- 
rage : j'entrai & je fus jufqu'i fon lit avec ai&js 
d'aflurance, elle m'abandonna i i'ezécucioo. ja 
mis .en tremblant la tète fous le xideau do pied 
de Ton lit, je tombai à genoux» je pris fespiedst 
& je les ferrai avec une émotion ôu'il reconanl 
aifément; il efl naturellement le plus galant de 
tous les hommes, & il ne fuivoit qu'à regret une 
coutume établie: auill-tût qu'il me vit, U fe ak 
fur fon féant, & me tendant la main» il me piit 
de me lever ; & comme ma frayeur redoubla, il 
fe leva tout-â-fait, & approcha avec des traniborti 
qui méritaient un autre objet; je me relevai» le 
voyant û près de moi , & le repoulTant doucement; 
arrête» Solyman» lui dis -je» je te demande la 
vie» confeive-moi la vie» c'eft le dou^qœ je tt 
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demande. Hé quoi , répondic-il tout furpris , en 
veut-on à tes jours? qui font ces téméraires? 
, Ecoute , lui dis-je , & punis mon audace , fi tu 
' as la force de le faire ^ & fi l'amour ne trouve 
point de pardon dans un cœur tendre: ouvre les 
3reux, Seigneur, je fuis un Prince infortuné, & 
non point une heureufe fille qui t'avoit fçu plat* 
re , & qui a le malheur de ne pouvoir remplir 

tes défirs. t 

Le Sultan fut fort étonné, comme vous le pou* 
vez croire. Madame; jamais furprife ne fut û 
grande: il recula quelqi^s pas en .s'écrîant; mais 
comme il efl très-bon , & que j'avois fait un ef- 
fort extraordinaire , il vit tant de crainte & tant 
de. terreur fur mon vifage, que je lui fis pitié: 
il fe mit à rire; majeuneiïe, ma peur, lescbar« 
mes Gu'il avoit aimés, tout le toucha. Hé qui 
es-tu clone? me dit-il enfin, & comment avec un 
tel fexe as-tu rifqué ta vie, dans ce Palais, où 
nul homme n'entre que i>ar ma volonté? Je fuis,- 
lui répondis-je, Azan, fils de Chéredfn, le plus 
fidèle de tes Sujets, & ton ami véritable» mal^* 
§té la diftance qu*il 7 .a du . Ciel â la terre. A 
ces paroles, foti étonnement redoubla encore; 
touché d'apprendre des 'chofes fi nouvelles qui 
n*étoient jamais arrivées en ce lieu , & rempli de 
Guriofité pour fçavoir mon avanture , il me coin* 
manda de ne lut en cacher aucune clrconftançe , 
& m'afiura que le pardon de mon crime étoit ac* 
taché, à la pure vérité. 

Après cela» il fe remit au lit, & je le fatisfis, 
lui difant que m'étaot habillé en âlle pour une inr 
trigue d'amour» quand la Sultane Eminé arriva 
i Négrepont, on me donna à elle» parce Qu'on 
me croyoit telle, & que Muftapha me vit» & me 
deftina à la gloire du Serrail: je déguifois ainfi» 
pour ne pas découvrir l'amour & le$ déportemens. 
de la PripceiTe ta fceur; & continuant.» je lui ap» 
pris que j'avois vu Amisafcs» &.qpc y&k éipit 



Hall. (]ue Muftaptu envwroii au- V 
dire ma t>erte; Aquelçaount qliel 
déjà au Serrait, je nfl m'étoti point t 
U qui avoii voulu m'amencr i- Ibn 
voyant deihabio (l'homme.. il av'ofcc 
avtiis'prJB, pour mieux d^guifer moa 
fiuvei. Enlïn, Seigneur, continuai 
jùriiD'oii E'ëiend raveugionjcnc &.I1 
l'amour ; je me fuis précipité , fuu i 
deratlon de l'avenir, dam uns pen 
je n'arois affaire au plus tiumain dei 
la vive image de ia bon[é célefte, « 
rable Solyman. 

L'EutpereuT me fit qoutité de t]ud 
Biettant iout>i-fait en fa banpe faona 
lui en pTDlîter, je lu! parlai comme j 
ia vertu d'Amirafes';- mal» je le diveti 
ment par les folies Je ZeSides'&.-dtÂ 
avouai librement mesfoiblefil», iSC-lu 
nour que j'avois pour Amirafèt ne n 
empêché de fuccomber près de tant 1 
fl j'avoJE éié en lieu de le pouvoir Ai 
leté; mail que- l'amour de ta vis fav 
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reprit le Sultan, quoiqu'il fe peut bien faire que! 
je la quitterai quelquefois. Roxelane polTede moii< 
eCHme & mon cœur , & c*e(l: par fon efprit plein 
de folidité & de lumière, que je uie foulage des 
foins & des peines que me caufe la conduite de 
r£mpire; mais pour de frivoles amufemens, je 
me fens tout difpofé à lés prendre, & j'avoue 
qu'en vous perdant, je fens quelque inclination 
pour Afarhadon. Ah! Seigneur» lui dis -je» que 
je la croi une mahreffe déïicîeufe ! J*avoue fran- 
chement à ta HautefTe , que û je n'aimois pas A- 
miiafes ,. je ferois capable de m'attacber à celle* 
ci; & j'ofe t'aiTufèr, qa'elie donnera de raviflans^ 
pîaifîrs au maître du monde. 

Après cela ^ notre imagination égayée noua 
mena (i loin , que le jour paroiffoit avant que lé 
Sultan & moi fongea^QIons à nous féparer: jamais^ 
il h'avoic tant demeuré avec pas une favorite , if 
me recommanda de ni'obferver plus que jamais » 
& me dit fort férieufement, qu*il 7 allôit de ma* 
t^te à cacher foigneufement mon fexé, ^ par leâ 
loix inviolables du Serrail , & par le refpeft qu'il- 
«voit- pour la Sultane Reine r dont Taûftere veittt- 
feroit terriblement offenféé, fi elle fçavoit jâmai^ 
qu'un homme avoit été renfermé dans le Serrai! t 
qu'il falloit donc , que je tinffe le rang de f^o- 
rite , jufqu'à ce qu'il y eut élevé Afarhadon ; & 

Su'après cela il fetndroit de me marier à quelque 
laffa, & Amirafes auflS. . ' 

Et, pour achever la cérémonie, il prit. le voile 
qu'on a accoutumé dé mettre fur le vilSee de ces 
henreufe» filles ; mm ce ne fut pas fans dire mllià 
chofes agréables : & ^uand je fus à la porte trôii^ 
ver la troupe fatisfaite qui m'attendoit, le SuP 
tan me rappella , nous £iifi6ns de fi grande édaif » 
de rire , que toutes les pérfbones IntérefKes , ju* 
géant par-là de ma ravèut^ té çrojroîent aq coiol* 
bte de la fortune : & Sblymaii ipî)|ellant Lodobà* 
cbi 9 Vous m''dve2' donne line vierge, Idi dlc^'â». 



N 
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qui n'a pas fa pareille aa monde; prenez foin de 
la conferver: je me retirai enfuite, on me con- 
duifîc au bain , & de-lâ dans un appartement tout 
proche de l'Oda de Fatima. 

Après quelques confidérattons . fur. tout ce qui 
m*écoit arrivé, je dormis â roenreUIe une partie 
du jour , & quand je m*éveiliai on obferva lumèi 
de moi toutes les façons qui font i rufàgeHu Ser- 
rail , après quoi je commandai qu'on me fit venir 
les Odalifques qui avoient été mes Compagner, 
comme TEmpereur Tavoit permis : elles m'abor- 
dèrent avec un profond reipecl, & fe ptcttGoo 
rent toutes à mes pieds» j'etis quelque csonfbtai 
d*y voir Ami'rafes, je U relevai en remtad&nt» 
& les autres aufll » je i'avois fait, ^fertir par k 
Kifler de ce qui s'étoit paflK entre fa Hameflfe ft 
moi, & la tirant un peu à l'écart, le Qel m'a 
confervé pour vous, belle Amirafes, hii dis -je; 
Solyman m*a promis, que vous feres mon ëpoo*; 
fe: quel bonheur! me dit «elle» Seigneur» qall 
fuccede agréablement aux dernières peines qns 
]'ai foufTertes! Hélas! qui le poorroit exprimer» 
eue ce cœur qui en a reflènti toutes les honeoif 
cruelles V Elle me fit une peinture vive & tenAe 
de fes craintes & de fes trémiflemens, tant que 
la nuitavoit duré; & je connus n^ieuz mie jaiwdJi 
le caractère d'une perfonne aue rien n!^le dsfls 
fes fentimens: j'en fus toucné, comme, tous la 
pouvés croire; Ôc pouffé d'un moavemenciianirel . 
que je devois contraindre aupr/ès 4*|iae vertnâ. 
parfaite: Mais ma belle Princeflê. lui,dis-je,ca 
attendant les félicités que le Sultan mç pronct 
par votre pofTeflion charmante, ne. pouvea-vom 
pas par quelque légère faveur adoucir l'état cmei 
où je me trouve? Mon habit, le rang que Je 
tiens, tout nous favorife. Vouspré&rve Le OeU 
me répondit-elle, de mé parler férieqfementtJii 
ine confondes pas avec ces efcl^vcjs malbeim- 
U$ 9 dont le Senail cil tout rempl) t qoe llioal* 
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ble contagion qui y regoe n'aille pas jufques à 
porter des coups mortels ï la pa/Hon que j*ai pour 
▼ous ; & ne me montrés dans la vôtre que ce qui 
vous peut rendre digne de moi : elle fe recula en 
difant ces paroles avec un air fier que je ne lui 
avofs vu de ma vie 9 & qui m*épouvanta: elle fd 
mêla avec Ces compagnes. 

J'ordonnai qu'on m^apportâc toutes les pierre* 
ries & tftus les préfens que le Grand -Seigneur 
' m'avoit donnés; je les diftribuai fur Theure a cet 
belles Odalifques , aux Eunuques » & aux Cadums , 
une libéralité û peu ordinaire m*acquic tous les 
cceurs , que je fatisfaifois par-M. 

Enfulte, je congédiai ces belles filles, & Ton 
me conduifît en pompe chez l'Empereur, où é- 
tant feuls » notre gayeté nous aida à pafTer \6 
tems que nous devions être enfemble , dans une 
joie ou le Sultan a toujours été avec moi tant qut 
je demeurai dans le Serrai!. 

Nous fumes quelques jours en retraite, fouf- 
traits au refle du monde, fuivant la pratique du 
Serrail; mais le Sultan, trouvant Ton Avanture 
(inguliere, il en voulut faire parc à Ton cher VI* 
fir, & Tadmit dans Tes plaifîrs & dans fon fecrec» 
Ibrahim fut donc introduit daas fon Appartement» 
& ne croyant trouver que le Sultan , il fut étran» 
gement furpris ày voir aufO la nouvelle Sultane, 
faveur qui ne s'eft jamais faite , quelque favory 
qu'on foit. Ibrahim ne fçut aufO d'abord que pe 
fer; mais fans s*éblouir plus long-tems d*un u ra« 
re privilège, il fe prollerna à mes pieds, & m'a- 
dora prefque: je le relevai avec une gravité, qui 
fit éclater l'Empereur par un rire qui déconcerta 
le Vifîr; mais Solyman, après s'en être diverti 
quelques momens , lui conta toute notre HiftoU 
re» Le Vifir étoit excellent pendant ce récit; car 
outre qu'il étoit véritablement très-furpris , com- 
me il a un eipritqui s'accommode au goût & i 
l'humeur de ion Maître » il lui dit poûâvemem 
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tout ce quipouypic le flatter & lui plake: Hcob* 
iîrma fort le Sultan dans le choix qu'il vouloit 
faire d'Afarhadon , & fut ravi qu'il ne peD&t poîot 
à Âraxai; nous pa(Iân)e$ quelques jours «qfemble 
fans- l^eaiicoup de cqotrainte du côté de TEmpe- 
reur, qui ne fe cocpmupiqiie poiot aux antrci.ieB* 
mes pendant qu'il honore de fja préfeoce me not- 
velle favorite; mais ce teras prefcric paffiiv Doa 
lui confeillÂmes d*aller voir la Sulcane-Keiiie; Il 
s*y prépara avec autant d'embarras» que tliM 
eut fait une véritable infidélité , & comine œ qi 
étoit arrivé eu avoit toutes les apparencti» il cni* 
guoit les reproches qu'elle pouvolt fîjuflsmeatii' 
faire. 

Mais Madame, lailTons-lâ un peu SoIynaOi A 
venons à Roxelane; il faut oue je vous:b.iepié> 
feote dans tout ce qui fe paubit en fon coBor à 
dans fon efprît. 

Depuis que je l'avois emporté fur elle dus fa 
haute fortune que j'avols procuré à moD fidèle 
Hali, en le faifant Kiûer Agaaî, «Ile n*wnà 
plus pris en raillerie rattachement du OramhSei» 
gneur pour moi » elle avoit conçu une ftiMJt' 
louile, & elle nor'haiiToit morteliemeat; :efle.flt 
inflruite au moment mém^ qqe Solimiuriitatat 
pafler dans la chambre de Fatima pour necdiNh 
ner le mouchoir: l'excès de fa rage fiuêxbtaei 
& fans hédter elle conclut ma mort. 

Elle avoit fait faire , dans an teins que Soli- 
man étoit à la guerre, un petit naflàgeiocoon 
qui la conduifoit au cabinet de doliman oh :'elto 
pouvoit fe rendre par une porte fi biep prati- 
quée, que l'Empereur ignore- encore qu*eUe J 
foit : elle Tavoic fait faire jx)ur (t rendre parJi'i ab* 
}olument maitrelTe des fecrets du Sultan « & elfa 
réfolut d'entrer dans ce cabinet quand il feroîc 
couché , d'avoir un poignard , & de me l'enfoocer 
dans le fein , quand je me mettrois dans fon lit, 
offrant enfuite au Sultaa de s'en percer le 
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bien que Ton imoùr ne vpudroit pas ce 
, & qiril pardonneroit la fiueur dé la 
, que lEtpaûion feule poufToic à .cet excès, 
fe rendit dans le cabinet. Madame, cro« 
lécuter^foD defTein .baî^baie, {on bras & 
ir étoient préparés par.iun^ baîdiefTe.idoQC 
lie écbit capablér elle vit' tonc'.ce qui fe 
: elle entendit tôuc-cê que je .vous ai dit; 
/ous fa furpriib înfipie..* lai: cannoifTanco 
i fexe éleva un trouble, dans G[)n ajâe^ 
ii*avoit peut-être jamais reflfeniL < Cè€ 
qui, un peu aupairavanc.'ëtoit plein d'à* 
& d^horreur pour elle , devant tout* d*un 
I objet agréable & charmant: l'amour» qui 
jamais mieux voir Cm pulflance,^ que par 
ps extraordinaires , 'ne manqua pas celui* 
gloire y étoîc trop attaché} iivptcit.dooc 
[ble momeuc dédié aii (àog &tè la-fâge, 
i faire un moment plnsMJoux, & pour éle^ 
is l*ame d'une ennemie Impiaôble des 
3ens tendres & amoureux. • 
porta toute, fa haine fur le Sultan, quand 
it ma perte infaillible pr la découverte 
ue j'étois ; mais , quana elle vit fon bu« 
\ elle lui en fçut bon gré; à mefure que 
)i8, elle s*enfiamoit , & n elle eut d'abord 
\ peine de la paffion que j'avois pour A« 
, elle diminua par Taveu que je fis au 
des foiblelFes que j'avois reiïenties pour 
; & pour Araxaï: elle connut bien, que 
lité u'étoit pas inébranlable,' que j'aimois 
îs . mais qu'un bel objet pouvoit tenter 
eur, & que rien n'avqit arrêté l'impétuo- 
mes défirs , que la certitude de la mort: 
igina , qu'elle ne me teroit voir aucun pe* 
h& d'elle , & qu'ainfi ma raifon ne me pre« 
it que du plaldr, elle me fçut bon gré des 
îs que je lui avois* données , & me par« 
volontiers l'approbation dont j'avois flatté 
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le penchant que le Sultan avoit poar la jeune 
Afarhadon. 

La Sultane fe retira doucement , quand je fus 
forti de la chambre de TEmpereur, & lui étant 
impoflible de repofer » elle pafla fur une temt 
fe où elle fe promena long-^nu ; oe pouvant 
afliés penfer i tout ce qu'elle venoît d'entendre, 
elle fe livra à (a paffion fans Ini faire de réfiftan- 
ce , & comme elle fçavoit que je ne fortiroispu 
iitôt du Serrail , 6lle fis flatoit d'un heureux uio- 
ces, elle n*étoit occupée qu'à en cberchtr ki 
molcns , elle fe réfolut â ne faire • aucun repio- 
che au Sultan , & par une douceur étudiée s'in- 
troduire dans fes pbifirs» & témoigner de- la coo- 
defcendance pour fes volontés , ann d'avoir quel- 
que accès avec moi, & de pouvoir me faire coa> 
noitre quels étoient fes fentimens. 

Roxefane étoit bien affem^ dans fes râMfr 
tions, quand le Grand -Seigneur fe rendit dam 
fon appartement, elle courut au-devant de lui» 
& lui balfant la main qu'elle porta à fon front; 
nprès cette première marque de refpeâ, elle 
prit une manière douce & âàteufe, & l'Empe- 
reur fut charmé d'une conduite à laquelle U ne 
s*étoic pas attendu , il l'entretinc d'affaires. d0 
fa famille, & môme de celles de l'Etat, & é^ 
tant paHTé au fujet de la nouvelle Favorite» elle 
loua le choix qu'il avoit fait^ lui faifant ooo* 
nottre qu'elle ne s'oppoferoit jamais, i fes aqu- 
femens, pourvu qu'ils ne fuflTent pas fixes i ft 
qu'ils ne lui AtalTent pas fon cœur. 

L'Empereur fut ravi du peu d'obftacie qn'el* 
le apportoit à fes plaifîrs: peu de. jours aprii« 
pour achever de montrer une , entière dodUté, 
& pour n'oublier rien à le fildsfaire, elle m*en* 
voya commander de Taller vifîter, ce. que je 
fis fur rhcure; elle me reçut, en affeâant beau^ 
coup de dignité, mais laiiïaiK échaper des airs 
agréables qui me furprirent^ eUe avoit toùjoon 

ks 
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les yeux attachés fur moi, je me fîguroîs dans U 
vivacité de fes regards des marques de haine; 
& , quand ils étoient languiiïans, la mélancolie» 
que je croyois que mon bonheur lui caufoit , me 
faifoit pitié. 

Soliman fut obligé ^ans ce tems d*aîler vi(î- 
ter fon armée, & quand il fut de retour, j'aliaf 
encore rendre mes devoirs à la Sultane -Reine; i! 
y avoit afTez de monde auprès d'elle; une jeune 
fœur du Grand-Seigneur y étoit, que Pirus BalTa 
aimoit , & la Sultane qui avoit une iille de So- 
liman , y étoit auffi : après quelques difcours in- 
différons, Roxelane, en me regardant, fe mît J 
fourire, & me demanda, fi je n'avois pas enco* 
re fenti ce mal avantageux , qui pouvoit affurer 
ma gloire; en un mot, ^i j'étois groffe? Je m'at- 
tendois n peu à cette demande, que je ne fçuf 
cacher mon embarras , je devins fort rouge , 
je répondis que non, & enfuite la liberté de 
mon tempéramment me faifîffant, j*eus une tel- 
le envie de rire, que je ne pouvois fupporter la 
contrainte que je me faifois: la Sultane la vo-' 
yoit bien, & ne fouffroit pas moins que mof 
pour s'empêcher d'éclater; enfin, prenant un lé- 
ger prétexte fur la fœur de Soliman, elle rit avec 
un excès extraordinaire, je pris l'occafion & je 
ris auffi, car j'en ferois peut-être mort Ç\ je ne 
Tavois pas fait: nous nous regardions l'un & 
l'autre comme ï\ nous euffions été d'intelligent 
ce, ne croyant pas chacune que nous fçuffions 
le fujet de quoi nous rions tant. 

Le Sultan s'attacha pour lors tout-à-fait à Afar- 
hadon: fes amours inconftantes furpHrent fort touc 
le Serrail ; & comme je ne paroiflbis pas moins 
bien avec lui , on ne fçavoit que croire , & on 
parloit également de la grande & de la petite 
Favorite. 

La Sultane Reine fe trouvoît fouvent aux Fé* 
tes , que le Sultan donnoit, & à fes promenades; 

Tome X. T 
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un jour» que Soliman faifoît chanter Afarhadon» 
& qu'il marchoic au milieu d*eUe & de Zada, 
Hoxelane s*étoiC affife fur le bord d'un grand 
parterre, Zezides étoic allée cueillir dcs.fleun 
que je tenois dans mes mains ; la grande Sultane 
m'en demanda quelques-unes, je les Ini préren- 
cal en mettant un genoux en terre , elle en prit 
une partie, & me rendit l'autre , Solinulp n'eft 
pas le fcul qui vous trouve des charmes, me dit- 
elle, avec quelque émotion : j'ai des yeux cooi* 
me lui , & un cœur capable de vous aimer fans 
vous méconnoître; &, fe tournant vers ArazaI 
fans me parler davantage » elle lui adrefla quel* 
ques propos indifFérens. 

Les paroles de Roxelane m'étourdirent, mei 
regards fe troublèrent comme les fiens. Je me 
relevai, & n'ofii de long-tems la regarder. 

Que veut -elle dire? me difois^je i moi-mé* 
me: à quelle marque a-telle pu reconnoître 
mon fexe ? a-t-elle pris pour moly'par la cer- 
titude de ce que je fuis, des fentimens qu'Art« 
xaï & Zezides n*ont fenti, que par la force de 
i'inftina ? 

Je me perdois » Madame , dans la confidioD 
de mes penfécs, & depuis ce jour -là, je vil 
tant d*nmour dans tout ce que faifoit la SidtaoCf 
que je ne pus douter de la vérité. Elle me dilbit, 
quand Soliman ne nous pouvoic pas entendre, des 
paroles à double Cens que j*entendois ton bien». 
h à quoi les autres ne pouvoleut rien comprcD* 
dre: je lui répondois quelquefois imprudemment 
& félon fesdcfirs, emporté par mon. humeur It 
bre, & qui couroît follement au devant de tout 
ce qui me plaifoit: alors, je voyois une jove 
vive briller dans les veux de la Sultane, je laïa- 
tisfaifoîs ainfî inconfîdérémenc fans en prévoir les 
dangereufes fuites. 

Ce fut en ce tems, que la gloire de mon 
cher Dragut, volant par coût le monde t fctçt 
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jufques dans rintérieur du SerraiL SoMman m*eji 
parla fouvenc comme d'un homme merveilleux» 
•& qu'il vouloir abfolnmenc s'acquérir. Il lui fie 
donner des marques éclatantes de fa bîenvelllan* 
ce, & reçût les Ambaiïadeurs que Drague lui en* 
voya comme il auroit fait ceux d*un Roi : il lui 
manda de le venir* trouver, & Je Tattendis avec 
une impatience proportionnée â Taffe^on qitf 
nous unifToît. 

Cependant, Afarhadon reçut plus eflfentfelle* 
ment que Je n'avoîs fait Thonneur dont !e Sultan 
la combla , & comme elle avoit beaucoup d'ef* 
prit, & des vues d'établir foUdement fa gran* 
deur, elle réfolut de s'acquérir abfolument le 
Vifir, qu'elle avoit vu & connu alFez familière- 
ment pendant le tems des amours du Grand 
Seigneur; elle avoit pénétré (à pal&on pour Ara* 
xai, elle réfolut de le favorifer,& envoyant cher* 
cher rOdalifque , H vous crojrez , que Je puilfe par- 
ler une fois férieufement , lui dit-elle , écoutes 
les foupirs du Vifîr, c'eft l'homme de l'Empire 
le plus aimable, & fî je n'étofs pas à Soliman» 
je voudrois être à Ibrahim. Araxal, furprife def 
lumières de la Sultane, & accoutumée à-l'ampur 
d'Ibrahim par les fréquentes vifites qu*ll lui 
avoit rendues dans le Jardin par le moyen da 
KiOer Agazi , répondit qu'elle étoit foumife aux 
ordres de la Sultane, & lui avoua que fi le Grand 
Seigneur la vouloit donner au Vifîr, qu'elle f 
confentiroit avec joye. Afarhadon lui promit de 
la fervir , & qu'elle verroit de prompts effets di 
l'envie qu'elle avoit de la fatisfaire. 

Ibrahim n'ignora pas long -tems fa bonne 
fortune, & les obligations qu'il avoit i ia Fa* 
vorite; dès le foir même, il fe rendit dans lei 
jardins avec fon habit d'Odalifque pour témoi- 
gner à Araxal l'excès de fon contentement. 

Tout le Serrail fçavoit que l'Empereur , chap* 
mé de fa belle maltrefib, s'ét<^ leofermé dao^ 
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fon appartement avec elle» & qu'il' n*en forti- 
roit pas. 

Noiis étions toutes dans le jardin pour palfo 
avec plus de fraîcheur des nuits incominodes dam 
la faifon où Ton étok; le Vlfir étoit avec Ami» 
fes, quand nous appercûmes deux Jtcbpglaoesde 
la Sultane Reine» dont Tune, s'approchaot de 
moi, me dit qu'elle avoit ordre de me parler; 
comme je reconnus Gilufmen, je la^ fuivis, elle 
ine mena fur une grande terrafTe da côté de la 
mer : la nuit étoit charmante » la lune édairoit 
comme en plein jour , & quand nous fûmes dans 
cette belle folitude» Gilufmen fit approcher l'an- 
tre Itchoglane , & fe retira i quelques pas ; mail» 
Madame , comment vous repréfenter l'état oii je 
fus, ce que je devins, ce que je penfai, lorfqot 
je reconnus (bus cet étrange habillement la Sut» 
tane Reine; car, vous n'ignorez pas que les ha- 
bits des Itchoglanes font des habits d hommes, & 
pareils à ceux des Itchpglanes du Grand Sei- 
gneur. 

Te portai la main fur mes jreuz comme pou 
afiurer ma vue, & Roxelane appercevanc mon 
trouble qui fembioit me faire douter de ce qne 
je voyoîs. Oui, Prince, me dit-elle, n'en dou- 
te point, le même Dieu, qui t'a contraint âte 
yétir d*un habit d'Odalifque, ma forcé i prendre 
celui d'une Itchoglane, & tu vois une Reine» 
qui ne dédaigne point de paroltre en efdive 
devant les yeux , qui^ rabaillênt à un pareil dé> 
guifement. 

Que la Sultane me parut merveilleufe» Mada« 
me, avec cet habillement & toute fa minière 
amoureufe! Je lui répondis fans me confalter,ft 
fans prendre aucun avis de ma raîfon. La Sulta- 
ne en fut fatisfaite , & fe livjant â une entiers 
confiance, elle m'apprit tout ce que Je vous ai n* 
conté, & paflfant de-lâ aux expreffious d'une paf- 
^lon vive^ je n'aurois pu réfifier lu penchant qui 
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m'emportoic fans autrement me piquer d*étre fi- 
dèle à Amirafes; car» je ne voyois plus ici de 
péril pour mes jours, comme il s'en étoit rencon- 
tré auprès des Odaliiques, puifque la Sultane mo 
connoilToit pour homme, & que le fecret lui étoîc, 
auflî coiilldérable qu*à mol? mais, Madame, le 
croiriez-vous ? un fentiment d'honneur me retint» 
je confiderai tout d*un coup ce que je devois à 
Soliman; un moment de réflexion me rendit i 
moi-même, & me ramena à mes devoirs, je ne 
fis pas, comme vous pouvez le penfer, de fève- 
res remontrances d Roxelane , mais je lui tânoi« 
gnai doucement les obligations que j'avois à Soli- 
man. La Sultane me rit au nez, & voulant paf- 
fer fous un Dôme qui étoit du côté de la JVf er , 
le Vifir en fortit inopinément, il venoit de quit- 
ter Araxai, & alloit rejoindre au bas de la ter* 
ralTe le Kifler Agazi ; figurez-vous quelle fut la 
rencontre de ces deux ennemis mortels à leur 
vue , & fous de tels déguifements* Le Vifir pâlit 
de crainte du danger où il étoit » la Sultane rou- 
git de furprife, de colère, & de confufion : quoi! 
Vifir, lui dit -elle, quelle infolence, être fous 
ces habits dans le Serrail ! Madame , lui tépon- 
dit-il en fe remettant, êtes-vous plus excufable 
que moi à ces heures dans Téquipage indigne où 
vous êtes? 11 7 va de ta vie, reprit-elle fiere* 
ment, à n'en parler jamais; il y va de vôtra 
gloire à fçavoir vous taire, lui repliqua-t4l : il 
fe répentoit de la dureté qu'il avoit mis à fa ré« 
ponfe , n'y allant pas moins de fa perte que de 
celle de Roxelane: mon embarras étoit inexpri* 
mable, je les adouciflbis autant que je pouvois; 
& comme nous élevions tous nôtre voix fans 
précaution , & aveuglés par les mouvemens qâ 
nous ngitoient, Lodobachi, qui de tems-en-tems 
veilloit àobferver la conduite des filles du Serrail, 
étoit par malheur dans les jardins ce folr-là, & 
aÎFez près de nous pour nous entendre t facceDC 
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confus de nos voix la fît avancer ^ elle demean 
immobile à la vûê de Ja Salrane» & k celle du 
Vifîr. Dans Thorreur d'une û étrange avanture» 
elle ne fçût fi la Sultane & lé Vifir n'étoîent 
point ainn traveflîs pour deahonnorer le Sultan , 
toutes fes idées furent monflnieufes » & entrant 
dans une fureur foudaine pour les cooCéqaencea 
qu'elle tira. O Prophète! s'écria -t- elle, quel 
épouvantable fpeélacle, as -tu réfervé pour mes 
yeux? L'honneur Mufulman eft éteint, la gloire 
du monde efl âétrie. 

La grande Sultane s'impatientoit des exclama- 
tions de cette femme, & ie Viflr, qui médltoit 
de la jetter dans la mer , me faifolc part de fon 
projet» lorfque cette infenfée prenant un de Tes 
poignards qu'elle portoit à fa ceinture s'en trai* 
verfa le fein fans héfiter, & jettant un r^ard fil* 
nèfle fur Roxelane, elle tomba à fes pieds toute 
baignée dans fon fang. 

La Sultnne effrayée courut vers le Palais , fui* 
vie de fon Itcboglane , & le Vifîr & moi , reptii 
mes plus tranquillement notre chemin, nous tro» 
vâmes nôtre fidèle Kifler à qui nous contÂmes 
naï\'ement nôtre avanture, il nous fit retirer fans 
bruit t & les efclaves de Lodohachi ne la Toyant 
point revenir Tallerent chercher, elles trouve* 
xent fon corps encore avec Quelques fentimens 
de vie, elles crièrent, des fioftangis accooro* 
rent. Lodobachi eut la force encore de dire qu*eb 
le s'étoit donné la mort, pour ne pas furvlvre è 
la honte du Serrail , elle perdit la parole aprèice 
beau difcours, l'on le rapporta au Sultan, qui 
crut qu'elle avoit connu que J'étois homme, il 
craignit qu'à la fin on ne s'en aperçut, ft ce fiit 
avec peine qu'il feréfoluta me raîre fortir du Ser- 
rai! , je lui promis que je refterois i^Conftaotino» 
pie autant qu'il le fouhaiteroit , ft de jpalTer me» 
jours avec lui , mais je voulus qu'il fitfôrtir avant 
mol Amirafes du Serrail , & qu'on l'envoyÂt m*at« 
idre à BifHlacht» L'Empereur ^ toûjoun boa 
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pour moi, y confehtît, Ton fit courir le bruit 
qu'on donnoic Amirafes pour femme au fils du 
Roi d'Alger, & Zeynabi à un* Bafla éloigné qui 
la demandoit avec empreflTement. ~ ^ 

Amirafes quitta enfin cette demeure fi indigne 
d*une perfonne de fa vertu, elle reflentoît une 
joie bien pure, & aulO excef&ve que vous le pou- 
vés penfer, la connoiûTant comme je vous Tai 
repréfentée. 

Je la fuivîs deux jours après avec Araxaï, qui 
confentit à faire le bonheur du Vifir; la nouvelle 
de rarrivée du Prince Azan fe répandit; mon cher 
Dragut arriva à la Porte, 11 me trouva aufS con» 
tent de m'aller unir à la belle Amirafes, comme 
il étoit affligé de n'avoir pas trouvé la Princeflfe 
ma fœur ; l'Empereur le reçût plutôt en ami que 
comme Dragut, & ce grand homme charmé d'un 
ajccueil (1 obligeant, & de la franchife de SoU« 
xnan , s'atticha de bonne^foi à lui. 

Mes noces fe célébrèrent enfin, & celles du 
Vifir; Soliman me vint voir à Bififîachtt &je re« 
çus fouvent cet honneur pendant que Dragut^de- 
ineura à Conftantinople ; nous apprîmes avant 
que d'en partir, que la pauvre Zezides écoit 
tombée dans une langueur eff'royable; la Sultane 
Reine me fit prier de la voir en fecret, elle étoit 
û abfolue , que la chofe ne lui fut pas bien i\&* 
cile ; je m'apperçus que fa pafilon n*étoit pas 
diminuée , je lui prefcrivis des bornes difficile^ 
de l'humeur dont j'étois » & où les obligations 
que j*avois à Soliman avoient plus de part, qao> 
Tamour que j'avoîs pour Amirafes , quoique je 
raimaffe infiniment ; j'ai toujours reuend oua 
mon cœur, quelque plein qu'il foit d'un bel 
objet, ne laifife pas d'en trouver d'autres aima* 
blés , je n'ai jamais ceflTé d'aimer Amirafes , je 
l'auroîs toujours préférée i toutes les beautés 
du monde, mais en l'aimant dierement» je n'ai 
point aflés de force pour réiUler aux boaoes for» 
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tunes que Tamour me préfente , je dois trop â ce 
Dieu , pour me priver jamais de fes biens. 

Je fis confentir Soliman à me permettre d'al- 
ler avec Drague voir le Roi mon père, j'eus plus 
de peine à en obtenir Taveu de la belle Amirafes, 
elle répandit bien des larmes â nôtre féparadony 
je la laifTai à Bifîflach, & Drague & moi nous nous 
embarquâmes, je fus le témoin, & le compagnon 
de quelques-unes de fes afUonsi & leRoimoo 
père nous revie tous deux avec une extrême 
joye, il m'aimoie fî pailîonnémeoe , qu'il prit un 
grand plaifîr à ce que je lui contai de mes avan* 
tures , & dès-lors il redoubla fon zèle pour So- 
liman, il apprdiiva mon mariage» je demeurai 
quelques jours auprès de lui, & Dragut nous 
quitta pour chercher Aphrigia, je réfolus de m'en 
jetourner à Conflantinople; mais» chemin fal- 
fane, je voulus aborder à bien des lieux pour 
m'informer de Doria & de ma fœur, je courus 
les côtes d'Italie , j'appris enfin que Dragut écoit 
en France, je defirai le joindre, prefTé du délir 
de voir une Cour, la première, la plus belle, ft 
la plus galante de Tunivers. Un Roi le plus ai- 
mable & le plus grand de tous les Rois. 

Azan finit ainfi fondifcours, les aventures en 
étoiene fî bizarres & fi galantes , qu'on fût long- 
tems à ne parler d'autre chofe: je vous afliire, 
difoie Alphonfine, qu'il y auroit bien du plaiiir 
fi on pouvoit être fans danger dans le Serrall, ft 
que j'achéterois bien cher quelques entretiens 
avec cette diflimulée Roxelane, qui BfEe&& une 
fi faulTe vertu: vous aimeriez peut-être autant, 
lui dit la Roche du Maine, quelques entretiens 
avec Soliman, &, fi cela éeoit, cette aimable 
Afarhadon , qui m'a tant plû , feroit bien à piain» 
dre; allés donc avec l'Empereur, & laifTez-moi 
la Sultane; je ne lui donnerai que des leçons d'une 
morale relâchée, & n'ayant aucune obligation au 
Sultan , nous ne trouverons point de difficol- 
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té dans l'agrément de nôtre commerce; comme 
il achevoic ces mots» le Roi laifla toutes ces per« 
Tonnes dans Ton appartement, & pafTa avec la 
.Reine dans fon Cabinet: il embraifa le Connéca* 
ble. pour le remercier, de lui avoir rendu l'aima* 
ble Helli. il y laifla la Reine avec Lautrec, 
Pomperan, & Madame de Sancerre: que ne te 
dirent-ils point de tendre 6l de généreux : après 
fouper, la pluye» qui tomba en abondance, fit 
efpérer un beau jour pour le lendemain , qui étoic 
celui des noces de la fille de Louis XII. & celui 
qu'on avoit deftiné au Carroufel , on ne s'alla 
point promener. Madame la Régente, qui étoit 
fatiguée de la dernière veille, fe retira dans fon 
appartement : toutes les Princeffes furent encore 
dans celui du Roi. 

La Princefle Renée, qui fçavoit, que le Con- 
nétable étoic encore dans fon cabinet , y pafTa 
avec la Reine pour le remercier de l'ardeur avec 
laquelle il avoit été à fon fecours, lorfqu'il avoit 
cru qu'on i'avoit enlevée ; & après que la Reine 
& lui fe furent entretenus quelque tems , on fe 
retira de meilleure heure que la nuit dernière, & 
chacun pafTa celle-là , fuivant les difpolidons de 
fon cœur; avant qu'on fe féparât, le Roi parla 
en particulier à Alphonfîne; il lui montra une 
lettre du Prince fon père, par laquelle il lui man« 
doit qu'il avoit entendu dire que fa fille étoit en 
France , qu'il le fupplioit de la faire chercher , & 
qu'au moment qu'on l'auroit ôtée à fes ravUTeurs» 
qu'il eut la bonté de la faire marier avec le Prin- 
ce de Melphe; deforte, lui dit'^le Roi, belle 
Alphonfîne , que je ne puis pas ne point faire ce 
que deux de mes amis demandent; votre père, & 
Carraciol, m'obligent à vous prier d'accompagner, 
demain la Princefife à l'Autel, & de donner la 
main au Prince de Melphe, comme elle la don* 
nera au Prince de Ferrare, j'ai donné tous les or* 
dres néceflaires , afin ^e voas ayez toot ce qtd 
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vous fera convenable pour cette foIeiDnit& 

La PrincelTe de Salerrïe fe trouva tellement é> 
tonnée de fe voir à la veille de fon mariage» qoe 
fa confufîon fut toute la réponfe qu'elle pût fidre 
dans le moment: néanmoins » quand elle eut con- 
nu au difcours & à la mine du Roi, aue c'était 
une cbofe réfolue» elle s*y fournie de bonne gn« 
ce; un peu après la nouvelle de ce mariage fût 
fçue , & chacun fie des complimens au Prince de 
Melphe, & à elle: le feul Azan parut un pep 
troublé; mais fe remettant aflèz promptement» il 
fie comme les autres , ft il trouva le moment de 
dire à Alphonfine, que le lendemain feroit le jos 
de fa mort* 

Ce grand jour parut plus beau qu*aucun antre 
ne Tavoit été; la Princefle Renée, avec un habit 
qui marqaoit la dignité de fa naifTaace , fut menée 
â l'Eglife par le Roi , la PrincefTe de Salerae pir 
le Duc de Vendôme , Madame de Sancerre pu 
le Roi de Navarre , & Taimable Gonteau par le 
Duc d'Albanie, le Prince deFerrare, le Prince 
de Melphe, la Rochefoucault & Noailles, don- 
nèrent leur foiàleurs charmantes^époufes, &re« 
curent la leur avec des raviflemens qui ne fepcQp 
vent exprimer. 

Après le feftln Royal , les hommes dlipanireat 
& s'allèrent préparer pour le Carroufel , oh la 
Régente fe rendit fuivie de la Reine & des Pria* 
celles , fur un fuperbe échafaut couvert de dnp 
d'or , les Juges du Camp étoîent fur un autre édia- 
faut vis-à-vis celui-là. 

Le premier Quadrille étoit celui des Tenans, 
c'étoient les Auians volages ; ils étoient vétns de 
jaune & de bleu , le bel Azan & le galand la Ro- 
che du Maine paroiffoient à ia tête de leurs Che- 
valiers, & ils y étoient d'un air ii aimable, qu'oo 
ne les pouvoit voir fans plaifîr. 

Le Amans fîdeles parurent enfuite : leun in* 
comparables chefs vêtus de Uanc cbannerent tout 
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le monde par leur mine majefttteufe & héroïque ^ 
€*étoit le grand Roi des François» & Tilludre Dra- 
gut> qu*ii n*avoitpas dédaigné de recevoir pour 
compagnon. 

Après eux, on vit les Amans fortunés » leurs 
chefs écoient le Roi de Navane & le Prince de 
Ferrare, vêtus de couleur de feu, leur jeunedb 
& leius agrémens plaifoienc beaucoup. 

Les Amans malheureux vinrent après , vêtus de 
noir, l'amoureux Duc d'Albanie, & fon illuflre 
rival étoient à leur tête; le Duc de Guife avoit 
pris la place du Prince de Béam» leur grand air» 
û noble & û dillingué» leur attirolt bien des ap- 
plaudiiTemens. 

Je ne m'amuferai point à dire que Tor & les 
pierreries étoient mis avec autant d'abondance 
que d'art fur tous ces habillemens; mais je dirai 
que, comme le quadrille fidèle étoit en marche » 
en vit venir au petit galop un Chevalier tout vé^ 
tu de blanc , de la plus grande mine & du plut 
grand air qu'on eut iu voir: il falua refpeéluèufe- 
ment les Dames en paflànt fous leur échafaut, ft 
s'alla mettre de l'autre côté du Roi d'une maniera 
£ere & hautaine, qui furprit toute rafiemblée; 
ce Chevalier portoit un globe fur fon bouclier 
avec ces paroles , le Ciel & la Terre ; cette dévif» 
fi orgueilleufe , avec l'aétion du Chevalier , ne 
donnèrent pas peuà penfer : on voit bien que c'é* 
toit le paflîonné Connéuble , qui en agilToit ainff 
par la permiffion du Roi; fa dévife par le ciet 
vouloit dire la Reine, & la terre les couronnes 
qu'il vouloit conquérir. 

Je n'inquiéterai point le teâeur fur la fin d*u0 
trop long ouvrage. Le grand Roi de France fif 
voir une adreûTe peu commune, Dragut fiit foo 
digjie compagnon ; mais l'atmaUe locomm gagna 
tous les prix, & eut abfolument tout T-avantage, 
il les reçut des mains de fa divine Reine, de là 
Frinceile de Feirare» ftde U fille dttRol dTAig» s 
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& comme tout le monde bruloic d*env!e de le 
connoitre, le Roi faifant faire exprès un peu de 
defordre lui faciiicica le moyen de fe retirer. 

Le bal ifinit cette belle journée, la nuit neb 
pas également heureufe pour tant-dlllufties per* 
Tonnes; la belle Heine ne la donna pas toute au 
fommeiU & malgré la joie qu*dle avoît d'avoii 
reconcilié Ton cher frère • & Ton illuftre amaot, 
elle fentoit bien qu'elle s'alloit 8*éparer du Coooé' 
table le jour fuivant; & quoi qu'elle put croire 
oue félon les apparences elle le verroic un jour 
dans un écat digne de lui, elle fentoit fon abfcfr 
ce: & cette ablence lui paroiiToic terrible. 

L*amoureux Prince écoit encore dans un étal 
plus déplorable , le peu de tems qu'il avoit va la 
Reine lui avoit procuré tant de douceurs, aa*i 
ne pouvoît être fur le point de s'en voir privé tan 
défefpoir , & quand il penfoit qu'il alloit fe fépa 
rer d'elle , il écoit dans une douleur qu*il eft m 
de s'imaginer. 

Ce moment fi craint de l'un & de Tautre arri?i 
ils fe dirent adieu dans le cabinet du Roi en pré 
fence de ce Prince, le Connétable avoit lecœu 
fi faifi qu'il ne pouvoit parler; allés Seigneur, lu 
dit la Reine, allés vous rendre glorieux parli 
fuccès de vos belles entreprîfes, nous ferons de 
vœux pour vous , je ne vous quitterai guère dan 
tout ce que vous allés exécuter. 

La préfence du Roi n'empêcha pas Tamoureu 
Prince de fe mettre à genoux, &de prendre on 
des mains de la Reine. 

Je vous quitte , lui répondît-il , Je ne ftos qa 
ma douleur, point d'efpérances flatteufes, toi 
fe perd dans cet affreux moment , je vous adori 
rai toute ma vie, Madame, que ne puis -je to 
jours vous voir , & être le dernier homme de c 
Royaume ! Le Roi , qui entroit dans (a peine, • 
qui la partageoit, l'arracha de force & Temmeni 
adieu , s'écria t-il , la plus aimable & la micox a 
mée qui fut jamais. 
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Je ne dirai point aux perfonnes qui ont con- 
noifTance de l'biftoire ce que devint le Connéca* 
ble, puirqu'elles le fçavent; & je ne veux pat 
en inflruire celles qui riguorejit: II fut à Rome» 
Taflicgca , & la prit ; & les prédiélions de Gauric 
fe trouvèrent véritables en un fensi comme elles 
ont toujours accoutumé de Tétre quand elles font 
éclaircies par les événemens. 

Le Roi fit conduire en Eipogne la Princefle 
d*Arragon qui époufa Ton fidèle Alpbonlb , la 
belle Aphrigiafut renvoyée avec magnificence au 
Roi Ton père, qui en recompenfa la valeur & l'a- 
mour du vaillant Dragut; le Bofpbore vit encore 
le bel Azan «Sr la cendre Amirafes auffi , le Com» 
te de Saint Paul époufa la Ducbeife d'ËftouteviU 
le, Fronfac, Saint-Severin ; & Rohan la PrioceiTe 
Ifabelle. Le Duc d* Albanie» toujours plein de fa 
paillon , fut fidèle fans être heureux. 

La Reine de Navarre palTa prefque fa vie en* 
tiere auprès du Roi fon frère, la PrlnceiTe deFer« 
rare finit aufli la fienne en France: la Reine n'eut 
qu*une fille de fon mariage avec Henri d*Albret, 
& cette précieufe fille* qui fit l'attention de tous 
les Rois, fut cette célèbre Jeanne» Reine de Na« 
varre , mère de Henri le Grand. 

Fin dt la quatrième Cf dmiicrc PmU. 



L'AMOUR VAINCU 

PARLA 

RAISON. 

XliNfin, vous êtes revenue. 
Douce raifon, fille des deux; 
Pour une arae trop prévenue. 
Vous êtes un préfent des dieux. 
Enfin, j'abandonne Climene; 
Honteux d'avoir, pour Pinhumaine» 
Méprifé long-temps votre voix; 
Je hais mon ancien efclavage; 
Et, pour jamais devenu fage, 
Je viens me ranger fous vos loîx; 

Heureux, qui toujours vous adore. 
Malgré le feu des jeunes ans; 
Heureux, qui vous retrouve encore» 
Après de longs égaremens! 
La paix, cette aimable immortelle, 
Eft votre compagne éternelle ! 
Vous nous comblés de mille dons. 
Mais, infortunés que nous fommes, 
Nous ceflbns d'être vraiment hommes. 
Du moment que nous vous perdons. 

Quelquefois , Neptune docile 
Tient fes ondes dans le repos ; 
La nature paroit tranquille; 
Le zéphir joue avec les flots. . 
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Déjà la voile fe déploie; 
Déjà, poufTant des cris de joie» 
Le Naucher s'éloigne du bord: 
Mais bientôt raff'reufe tempête 
Lui montre la mort toute prête, 
Et lui fait regretter le porc. 

Par de femblables artifices , 
L*amour trahit les jeunes cœurs; 
Il conduit dans des précipices, 
Far des chemins femés de fleurs. 
Nous fui vons une douce pente, 
Dabord il flatte notre attente. 
Par refpoir d'un bien qui nous fuit; 
Notre ame fans effort s'engage , 
£t ne chérit rien d'avantage , 
Que le charme qui la réduit. 

Grands dieux ! qu'un cœur tendre & flncere 
Reflent de troubles en un jour , 
Lorsque, par un Objet févere. 
Il voit méprifcr fon amour! 
£n vain par des ruiiFeaux de larmes, 
Par des foupirs, par des allarmes, 
Nous exprimons nos déplaifirs : " 
L'Ingrate, parmi fes caprices, 
S'applaudit de fes injuflices. 
Et fe moque de nos foupirs. 

Enfin, notre dépit éclate; 
Impatiens de nous venger. 
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Non coutens de quitter l'ingrate , 
Nous ôfons encor l'outrager ; 
Le defefpoir feul nous poflede. 
L'Amour» qui pour un temps lui cède, 
Paroit expirer dans nos cœurs; 
Tandis que» caché dans notre âme. 
Certain du pouvoir de fa flamme» 
Il rît de nos vaines fureurs: 

Bientôt cet amant û rebelle , 
Quittant un impuilTant courroux. 
Revient, en efclave Adelle, 
Reprendre Tes fers à genoux. 
Surperbe alors de fa vi6boire , 
L'Ingrate du haut de fa gloire 
Exerce des droits rigoureux; 
Et rinfortuné, qui l'adore» 
Far fes refpefts lui donne encore 
Le droit de méprifer fes feux. 

Une divinité puifTante 
M'affranchit de ces maux divers. 
C'eft vous, ô raifon bien-faifante» 
Qui brifez aujourd'hui mes fers. 
Au fond de mon ame éperdue , 
Votre voix enfin defcendue 
Parle & m'inftruit du haut des cieux. 
A cette voix l'Amour docile 
Pult ainfi que l'ombre mobile ^ 
Qui s'évanouit à nos yeux. 
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OOurce des tourmens qae j'endure. 
Cruel ennemi des mortels, 
Tîran de l'arc, de la nature, 
]e viens renverfer tes autels. 

En vain, tu reçois du vulgaire 
Des noms, des titres, glorieux» 
Seroit-ce donc notre mifere. 
Qui te rendroit fi précieux ? 

Ainfî qu'une Père impitoïable. 
Qui dévore Tes propres fruits, 
Je te vois» temps inexorable. 
Détruire ce que tu produits. 

A mdttTonner ce qui refpire , 
La Mort borne fes attentats : 
Le Tems exerce fon empire. 
Sur tous les êtres d'ici-bas. 

Tme X. V 
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Ced la fource toujours féconde 
De mille changemens divers : 
Les premiers citoyens du Mondes 
Ne virent point notre univers^ 

plus inconilant que le nuage ^ 
Il ed: bien plus à redouter ; 
Sans cefTe il promené l'orage^ 
Qui fur nos jours doit éclafer» 

Plus rapide que Thyrondelle,, 
Que Flore rappelle à fa coufr 
Qu'il s'en faut qu'il foit fi fidelle r 
Quand il s'enfuit , c'eft fans Retour*. 

Ainfi que dans un goufFre îmmenfe ,. 
Mes jours, mes ans, fe font perdufr^ 
Que refte-t-il en ma puiffance? 
Un moment , qui n'efl déjà plas^ 

Par mille plaintes criminelles,. 
Que l'on n'outrage plus rameur*; 
C'efl toi , qui lui prêtes tes ailefr^ 
Four difparoltre fans retour» 

Nos édifices, nos portiquea^ 
Des dieux prêchent la majefttfr 
€e font leurs ruines tragiques> 
Qui prouvent ta: divinità. 
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Fameux héro^, votre mémoù» > ' 
ituroit triomphé de la mort. 
Le Tems, plus fur de ùl viSioire, 
L'anéantira fans effort» 

Le plaifir, auquel je me livre; 
Vient bientôt à fe démentir : 
Un. moment ne peut garantir 
L'autre moment qui le doit fuivre» 

En vain je cherche à pénétrer , 
De fon avenir les milteres ; 
Il veut nous cacher nos miferes,. 
Il craint de nous y préparer» 

Les ris, les jeux» troupe fidèle,. 
Egaïoient mes triftes efprits ; 
]Mais» le tems paUè »& d'un coup d*afle,. 
DiiSpe les jeux & les ris , 

A quelque chagrin fufs-je en proie t 
Le cruel paroit s'arrêter; 
Mon cœur nage-t-il dans la joie? 
Il s'emprellë de me quitter. 

Si quelqpe flatteufe efpéraac^ 
Me fait délirer Tavenir, 
Four retarder ma jouiflance-» 
Son cours paxoit fe rallentii; 

Va 
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Sur le préfent mon cœur fonpire » 
Et l'avenir me faic trembler: 
Le paffé même me déchire; 
U reparoit pom: lue troubler. 

Et quand le poids des ans m*!accablc » 
Pour me tourmenter de nouveau » 
Dans rage le plus vénérable» 
Il me fait rentrer au berceau. 

Cependant, Ton humeur fauvage» 
Ne nous le fait point détefter: 
Il fuit, il vole, & le volage 
Se fait encore regretter. 

Fafle , vole , tems homicide : 
Je n'en verferai point de pleursj 
Plus ta courfe devient rapide , 
Plus elle abrège mes malheurs. 

Si , dans le portrait de tes crimes » 
Mes vers paroiflent (ans appas. 
Je craignois de devok mes runes y 
A l'ennemi que je combats. 

F I N. 
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